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               Le garçon maudit

               
                  
                     Jadis Lucinosa
Palais royal, Sienne, terres du Sud.

                     La salle des doléances s’emplissait au fur et à mesure que les heures défilaient.
                        Par respect pour la reine Aubrey et la princesse Whisper, tous les quémandeurs gardaient
                        un silence quasi religieux et patientaient sagement en file indienne. Mais cela ne
                        rendait pas leur présence plus supportable : au contraire, ce mutisme pesait sur mes
                        épaules comme un poids mort. La salle grandiose où Sa Majesté recevait les plaintes
                        semblait se comprimer, comme si la foule aspirait tout l’air autour de nous. Mon dos
                        me faisait affreusement souffrir. Je ne désirais qu’une chose : m’échapper de cet
                        endroit.
                     

                     — Vous disiez ? reprit Whisper, ma sœur jumelle, qui n’en menait pas large.

                     Cela faisait quatre heures qu’elle présidait la séance d’une main de fer et sa concentration
                        diminuait à vue d’œil. Elle peinait à retenir les requêtes du peuple, qui se ressemblaient
                        toutes.
                     

                     — Ce n’est plus possible, affirma le métayer qui nous faisait face. C’est la troisième
                        fois en deux mois que des brigands saccagent ma ferme, volent la volaille et disparaissent
                        sans laisser de traces. J’exige qu’une patrouille surveille les enclos et arrête ces
                        malfrats !
                     

                     Le vieil homme avait haussé la voix, un peu trop au goût de mère, qui fronça les sourcils.
                        Le changement était infime, mais le plaignant le perçut et s’empressa de revenir sur
                        ses paroles.
                     
— Enfin… je serais très reconnaissant si Sa Majesté acceptait d’envoyer une escouade
                        pour me prêter main-forte. Vous savez, j’ai une femme et quatre filles à ma charge,
                        sans compter…
                     

                     La reine leva le bras et le métayer stoppa net son argumentation. Je vivais au palais
                        depuis un mois, mais je ne cessais d’être surpris par l’autorité naturelle et le charisme
                        que ma mère dégageait.
                     

                     Elle était assise sur un immense trône en chêne, autrefois occupé par le roi. Son
                        port altier dégageait une grande sévérité, qui contrastait avec ses yeux doux et avenants.
                        Avec sa longue chevelure ébène et sa peau claire et lumineuse, il était difficile
                        d’imaginer qu’elle était aux portes de la mort quelques semaines auparavant.
                     

                     À sa gauche, Whisper était assise sur un trône plus petit, orné de pierres précieuses.
                        Ma sœur était la reproduction conforme de mère : même tignasse noir corbeau, même
                        peau pâle et sourire doux. À l’exception des yeux, qu’elle avait gris anthracite — un
                        héritage de son père. J’avais appris récemment que le roi Salomon était aussi mon
                        géniteur, mais mon esprit refusait toujours de le considérer comme tel. À présent
                        qu’il n’était plus de ce monde, je doutais d’y parvenir un jour. J’avais quant à moi
                        hérité des prunelles émeraude de mère, mais pas de son autorité.
                     

                     — Je vois, marmonna mère après un petit temps de réflexion. On nous a rapporté plusieurs
                        cas de vol et vandalisme depuis quelques semaines dans les environs de Sienne. Il
                        s’agit d’un groupe organisé, méthodique et peu scrupuleux. Je vais augmenter les patrouilles
                        dans les rues et assigner trois gardiens autour de votre demeure pour surveiller le
                        bétail.
                     

                     — Oh ! s’émerveilla le vieil homme. C’est un honneur ! Mille remerciements, Votre
                        Majesté. Vous êtes la bonté incarnée.
                     

                     — Suivant ! beugla le capitaine de la garde, visiblement ennuyé par ces atermoiements.
Le vieillard s’effaça pour laisser place à de nouvelles doléances.

                     Je fixai mes chaussures tout en priant pour que cette formalité soit vite terminée.
                        Mon seul réconfort était de me dire que, placé ainsi en retrait, je n’avais pas à
                        soutenir les regards tantôt accusateurs tantôt implorants. Whisper avait pourtant
                        insisté pour que je me tienne à ses côtés. Après tout, j’étais moi aussi le fils héritier
                        de la Couronne, ma place était sur un trône et non tapi dans l’ombre avec pour seule
                        compagnie des compositions florales de mauvais goût.
                     

                     Malgré tous ses efforts, j’avais refusé. En réalité, je n’étais pas prêt à endosser
                        mon rôle de prince héritier. Le serais-je un jour ? Tout cela me semblait irréel,
                        absurde, comme une pièce de théâtre où j’aurais écopé du premier rôle sans avoir postulé
                        à l’audition. Qui étais-je pour gouverner les autres, décider de leur vie et de leur
                        avenir ? Moi, l’orphelin raillé, le petit paysan. Poser une couronne sur mon crâne
                        ne suffisait pas à faire de moi un souverain.
                     

                     « Participe aux doléances, m’avait suggéré Whisper. C’est un bon moyen de rencontrer
                        notre peuple. » Notre peuple. Ces gens-là ne m’appartenaient pas. Je me sentais davantage sujet que dirigeant.
                        « J’y ai assisté à de nombreuses reprises avec père. Même si j’étais cachée derrière
                        les rideaux pour que personne ne me voie, je prenais des notes et assimilais un maximum
                        d’informations. » 
                     

                     Puis elle s’était tue et son visage s’était voilé de tristesse, comme à chaque fois
                        qu’elle évoquait le souvenir du roi. Elle devait se sentir coupable, et pour cause :
                        elle m’avait aidé à verser le poison qui avait mis fin à ses jours en m’offrant la
                        parfaite diversion. C’était le seul moyen de mettre un terme au règne de terreur qu’il
                        avait instauré. Et de libérer Whisper de ses chaînes. Depuis, je savais ma sœur jumelle
                        rongée par la culpabilité, même si elle ne laissait rien paraître.
                     
Les doléances prirent fin au coucher du soleil. Là, enfin, nous pûmes relâcher la
                        pression en nous éclipsant dans les jardins. Le lieu était extraordinaire : fontaines
                        à jets majestueux, camaïeu de rosiers, immenses statues qui s’élevaient dans le ciel.
                        C’était également un endroit débordant de vie, où les animaux s’aventuraient sans
                        crainte. Volatiles en tout genre, écureuils, belettes, fouines, hérissons…, je croisais
                        des amis à chaque pas ! Oui, les jardins auraient pu être mon cocon, si seulement
                        il n’y avait pas eu cette haute muraille qui se dressait entre nous et l’extérieur.
                     

                     Le roi avait érigé ces fortifications autant pour se protéger d’une éventuelle invasion
                        que pour maintenir Whisper à l’écart du monde.
                     

                     — À quoi penses-tu ? m’interrogea Whisper.

                     Elle caressait d’une main distraite un petit lapin qui s’était niché au creux de ses
                        genoux. J’exerçais une sorte de magnétisme magique sur les animaux, et ces derniers
                        avaient fini par s’habituer à la présence de ma sœur.
                     

                     — Cette vie n’est pas pour moi, soupirai-je. Je ne pourrais jamais endosser ces responsabilités.
                        Les doléances, le protocole, l’étiquette…
                     

                     — Il te suffit d’apprendre ! m’encouragea Whisper, toujours optimiste. Tu ne vas pas
                        rattraper dix-huit ans d’absence en un claquement de doigts. Mais avec le temps, tu
                        parviendras à t’adapter, j’en suis persuadée.
                     

                     — Le peuple ne m’appréciera jamais, protestai-je. Ils ne parviendront pas à voir autre
                        chose que le garçon maudit, le monstre difforme.
                     

                     Whisper tressaillit à l’écoute du mot « monstre ». Elle secoua la tête.

                     — Je dirais plutôt le « garçon béni ». Tu n’es pas un monstre, tu es un cadeau de
                        la nature.
                     

                     Je souris faiblement.
— C’est exactement ce que dit mère.

                     — Tu sais qu’elle a toujours raison ! lança Whisper, ravie.

                     Un autre lapin s’était réfugié contre sa cuisse. À mes pieds, une colonie de pics-verts
                        sautillait, à la recherche de mon attention. Leur frénésie faisait écho à mon état
                        d’esprit bouillonnant.
                     

                     — Cela fait un mois… murmurai-je.

                     Whisper savait que je ne parlais pas de la mort du roi Salomon, ni même du rétablissement
                        de mère.
                     

                     — Tu penses qu’elle va bien ? demandai-je en fixant mes pieds.

                     Elle n’avait aucun moyen de le savoir, bien sûr. Mais elle opta pour une réponse enjouée
                        et positive, comme toujours.
                     

                     — Je suis certaine que ses recherches avancent. Elle a peut-être même retrouvé son
                        père à l’heure qu’il est ! Quant à savoir comment elle va… c’est bien toi qui lui
                        envoies des messages secrets, je me trompe ?
                     

                     Mes joues s’empourprèrent.

                     — Ces missives n’ont rien de secret ! Je l’informe seulement de quelques pistes, des
                        détails que j’ai réussi à collecter ici et là.
                     

                     En réalité, j’essayais de trouver un prétexte pour communiquer avec Eden. Jusque-là,
                        mes recherches avaient été vaines. Personne au palais n’était au courant d’un quelconque
                        inventeur retenu en captivité. L’affaire devait vraiment tenir à cœur au roi pour
                        qu’il fasse preuve de tant de discrétion. Salomon était un expert en dissimulation :
                        il était parvenu à cacher sa fille au monde entier pendant presque dix-huit ans !
                     

                     — Ne te reproche pas ton impuissance, conseilla-t-elle. C’est une quête qu’elle doit
                        mener seule.
                     

                     Ses paroles sonnaient douloureusement, et je devinai qu’une autre personne occupait
                        ses pensées.
                     

                     — En parlant d’impuissance… Mère refuse toujours de libérer Alistair Atkinson ?
Le fripon n’obéissait qu’à un seul intérêt : le sien. Il avait manipulé, menti et
                        trahi sans vergogne à de multiples reprises, mais pour une raison qui m’échappait,
                        Whisper semblait le tenir en estime. Du moins assez pour ne pas le laisser croupir
                        dans une geôle le restant de ses jours.
                     

                     — Je maintiens qu’il n’a pas sa place en prison, s’entêta Whisper. Maintenant que
                        le roi est mort, son allégeance n’a plus aucune raison d’être. Il se liera à nous
                        pour repousser les menaces de Jamark.
                     

                     Jamark, le frère d’Alistair. Au fil des années, il s’était hissé à la place de gouverneur
                        des terres de l’Est et avait même réussi à convaincre le roi de le laisser épouser
                        Whisper. Les fiançailles avaient été annoncées le soir du dix-huitième anniversaire
                        de la princesse.
                     

                     — Les alliés de la Couronne se font rares… Alistair pourrait nous être utile.

                     Devant mon regard sceptique, elle enchaîna :

                     — Il n’est pas toujours fiable, certes. Il agit en fonction de son intérêt. Mais sa
                        colère envers Jamark est un atout pour nous. Si nous lui promettons de vaincre son
                        frère, il nous suivra sans discuter.
                     

                     — Regarde où ce genre de raisonnement mène ! Salomon a fait l’erreur de s’allier aux
                        plus grands criminels, préférant les avoir sous son aile plutôt que de lutter contre
                        eux. Tous se sont volatilisés le soir de son décès. Ils n’étaient pas des sujets de
                        la Couronne mais des vautours appâtés par le gain. 
                     

                     Whisper ne répliqua pas. Les faits me donnaient raison. Des anciens collaborateurs
                        du roi, il ne restait personne. Et ils avaient bien fait : mère les aurait expédiés
                        au cachot sur-le-champ. Alistair n’était qu’une crapule parmi d’autres, qui attendait
                        l’occasion de retourner sa veste une fois de plus. Et je ne permettrais pas qu’il
                        arrive malheur à Whisper.
                     

                      
Le soir tombé, je ne parvins pas à trouver le sommeil, comme chaque nuit depuis le
                        départ d’Eden. Mes jambes me faisaient atrocement souffrir. À tel point que je vérifiai
                        à plusieurs reprises si une fourmilière n’avait pas élu domicile dans ma couchette.
                        Entre inquiétude et mal-être, mon esprit ne m’accordait aucun répit. Où était Eden ?
                        Avait-elle retrouvé son père ? Était-elle en danger ?
                     

                     À ces interrogations s’en mêlaient d’autres, plus angoissantes encore : combien de
                        temps allais-je étouffer dans ce palais ? Jamark était-il en train de fomenter sa
                        vengeance ? Et la veuve Étoilée, ainsi que son fils, Roan Prank, comptaient-ils assiéger
                        le palais ?
                     

                     Le tiraillement dans mes jambes redoubla. Je finis par m’endormir avec une funeste
                        certitude, plus douloureuse encore : celle qu’un danger imminent nous menaçait, ma
                        famille et moi.
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               Le mercenaire

               
                  
                     Whisper Organa
Tour est, Palais royal, Sienne.

                     Je jouais avec la nourriture du bout de ma fourchette, sans rien avaler.

                     Je croyais avoir trouvé cette paix à laquelle j’aspirais tant. Père n’était plus.
                        Délivrée de son emprise, j’étais libre d’aller et venir comme bon me semblait. Les
                        Siennois me dévisageaient avec vénération, comme s’ils peinaient à croire que j’étais
                        réelle. Cela n’avait rien d’étonnant : après avoir été enfermée dans ma propre demeure
                        la totalité de mon enfance, mon père avait dévoilé mon existence au monde entier,
                        lors d’un somptueux bal donné en mon honneur. Évidemment, la nouvelle se répandit
                        comme une traînée de poudre. Ma présentation officielle fut célébrée avec un enthousiasme
                        démesuré. Les présents s’entassaient devant les portes du palais, offerts par des
                        adorateurs des quatre coins du royaume. Missives enflammées, bouquets de fleurs, dessins
                        gribouillés par des bambins : j’ai reçu plus de cadeaux en quelques semaines que pendant
                        toute ma vie ! Je ne méritais pourtant pas ces hommages. Certes, mère était adulée
                        et respectée bien avant sa longue maladie, et je comprenais parfaitement la joie des
                        sujets à l’annonce de son soudain rétablissement. Mais moi ? Je n’avais jamais rien
                        accompli. Je m’étais contentée de vivre cachée dans ma cage dorée et d’obéir à père
                        au doigt et à l’œil.
                     

                     Je n’allais pas me plaindre. Il était préférable de susciter l’adoration des gens
                        plutôt que leurs foudres. Alors pourquoi ce sentiment d’angoisse niché au creux de
                        mon estomac ?
                     
Je levai la tête. Mère était assise à l’extrémité de la table et picorait dans son
                        bol. Elle avait retrouvé l’appétit depuis peu, mais son estomac fragilisé ne pouvait
                        supporter qu’une infime quantité de nourriture. Elle était très belle, avec ses longs
                        cheveux de jais relevés en chignon et sa peau diaphane. Néanmoins, impossible d’ignorer
                        le pli soucieux qui lui barrait le front.
                     

                     Je n’avais jamais connu ma mère. Elle était tombée malade juste après ma naissance
                        et avait été maintenue en vie par des guérisseurs. Mais, depuis son rétablissement,
                        nous ne nous quittions plus et j’avais l’impression de la connaître par cœur. Aussi,
                        il ne me fut pas difficile de deviner son angoisse. Elle venait à peine de se réveiller
                        d’une longue agonie qu’elle se retrouvait projetée à la tête des Quatre Terres. Elle
                        ne pouvait compter que sur l’aide des rares conseillers qui n’avaient pas déserté
                        (sans doute étaient-ils trop âgés pour avoir pris leurs jambes à leur cou).
                     

                     Et même si j’aurais aimé la délester d’une partie de ses charges, j’en étais incapable.
                        Je n’avais pas l’expérience pour gouverner un royaume : père s’en était assuré.
                     

                     Je penchai la tête sur le côté. Jadis était assis à ma gauche, le nez baissé. Lui
                        non plus ne mangeait pas. Ses mèches bouclées ébouriffées lui donnaient un air presque
                        enfantin. Je le savais partagé entre l’envie de soutenir notre mère et la répulsion
                        qu’il éprouvait envers tout ce qui touchait à la royauté. À mon grand désarroi, il
                        semblait déterminé à s’éloigner le plus possible de la Couronne, et par extension,
                        de nous. Sa jambe gauche était parcourue de soubresauts. Sa souffrance était-elle
                        seulement psychologique ? Son attitude m’amenait à penser le contraire.
                     

                     — Tout va bien, Whisper ? m’interrogea mère, un sourcil levé.
Jadis redressa le menton et m’étudia avec attention. Et voilà, ça recommence. Nous étions piégés dans un cercle vicieux où chacun se rongeait les sangs pour les
                        autres.
                     

                     — Bien sûr, dis-je d’une voix qui sonnait totalement faux. Tout va très bien.

                     Je n’avais jamais été douée pour mentir. Eden me charriait sans cesse là-dessus. Le
                        souvenir de mon amie me serra un peu plus le cœur.
                     

                     — C’est à cause de ce mercenaire, lâcha mère dans un soupir.

                     Ce n’était pas une question. Cela faisait plusieurs semaines qu’Alistair Atkinson
                        était enfermé dans une cellule du donjon rouge. Mère ne m’avait pas expressément interdit
                        de lui rendre visite, mais je savais que l’idée ne lui plaisait guère. Et je n’étais
                        même pas sûre d’en avoir envie.
                     

                     — Tu m’avais assuré de t’en occuper, murmurai-je.

                     Elle m’avait promis de se pencher sur la question et de décider si Alistair méritait
                        d’être épargné ou non. Il avait travaillé pour le roi pendant plusieurs années : cela
                        faisait de lui un ennemi et un traître de la pire espèce. Cependant, il m’avait aussi
                        sauvé la vie lorsque son frère aîné m’avait glissé une lame sous la gorge. Le seul
                        fait d’y repenser fit naître des frissons désagréables le long de ma colonne vertébrale.
                     

                     — Et je l’ai fait. Il a toujours la tête sur les épaules ! s’exclama-t-elle.

                     Jadis maugréa. S’il avait pu statuer, il l’aurait déjà exilé dans les royaumes nordiques,
                        où nous n’en aurions plus jamais entendu parler. Mais il n’avait pas vu cette part
                        d’humanité dont j’avais été témoin.
                     

                     — Nous avons besoin d’hommes pour gouverner à nos côtés, argumentai-je. Tu ne peux
                        pas tout gérer seule ! Les doyens qui te servent de conseillers ne sont bons qu’à
                        hocher la tête en chœur. Il te faut quelqu’un qui n’a pas peur de donner son opinion, de prendre
                        des décisions difficiles.
                     

                     Mère fronça les sourcils et je devinai qu’une petite partie d’elle était d’accord
                        avec moi.
                     

                     — C’est vrai. Je ne peux pas m’occuper d’un royaume toute seule. Mais je doute sincèrement
                        que ce… malfrat puisse m’apporter une aide quelconque. Nous ignorons les raisons qui
                        l’ont poussé à te sauver la vie. Je doute que ce soit par loyauté envers la Couronne
                        ou par amitié. C’est un calculateur.
                     

                     — Si tu ne veux pas de lui à tes côtés, renvoie-le, suggérai-je. Rends-lui la liberté,
                        ou bannis-le des Quatre Terres. Mais ne le laisse pas croupir dans une geôle le reste
                        de sa vie. Il ne mérite pas cela.
                     

                     Nouveau borborygme de la part de Jadis, qui s’apparenta cette fois à un ricanement
                        moqueur.
                     

                     — J’y réfléchirai, lança mère sur un ton qui indiquait clairement que la conversation
                        était close.
                     

                     Le silence retomba, lourd de sous-entendus. Je soupirai. Du coin de l’œil, je vis
                        un valet lancer des regards appuyés sur les taches brunes qui maculaient la mâchoire
                        de mon frère, sans même chercher à dissimuler son dégoût. C’était ce genre de comportement
                        qui incitait Jadis à s’éloigner de moi. Une rage sourde gronda dans ma poitrine.
                     

                     Nous avions pris soin de ne pas révéler son lien de parenté avec la Couronne, pourtant
                        la curiosité des serviteurs allait l’emporter, ce n’était qu’une question de temps.
                        Qui était donc cet étrange garçon maculé de taches qui dînait avec la reine et la
                        princesse ? J’avais surpris à plusieurs reprises les femmes de chambre spéculer à
                        son sujet. Puisqu’il n’était visiblement pas noble, sa place n’était pas à la cour…
                     

                     Un jour, la vérité finirait par éclater, et j’avais l’intuition que Jadis serait déjà
                        loin avant que cela ne se produise.
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               L’appel du destin

               
                  
                     Whisper Organa
Jardins royaux, Sienne, terres du Sud.

                     À la fin de cette longue journée, alors que je déambulais dans les jardins tout en
                        réfléchissant aux moyens d’aider mère, un attroupement d’écureuils autour de la fontaine
                        aux gargouilles attira mon attention. Je devinai la présence de Jadis non loin de
                        là.
                     

                     Il tendait la main vers le bec d’un petit oiseau. Le volatile s’envola quelques instants
                        après, et Jadis le suivit du regard, l’air songeur, jusqu’à ce qu’il disparaisse derrière
                        les fortifications.
                     

                     Lorsqu’il perçut ma présence, il baissa la tête en rougissant.

                     — Que fais-tu là ? demanda-t-il vivement.

                     — Je ne voulais pas te faire peur, m’excusai-je.

                     Je vins m’asseoir à côté de lui et offris mon visage aux derniers rayons du soleil.
                        Le grand air me faisait un bien fou : mon corps n’avait jamais été aussi fort, même
                        si j’avais le sentiment que cette vigueur n’était que temporaire et que les crises
                        de faiblesse finiraient par réapparaître.
                     

                     J’observai nos amis les petits rongeurs qui s’attroupaient à nos pieds.

                     — Je me trompe ou ta force d’attraction semble particulièrement… intense ? le taquinai-je.
                        Du moins, plus que d’habitude.
                     

                     Jadis hocha la tête et ses lèvres s’étirèrent dans une tentative de sourire.

                     — C’est le moins qu’on puisse dire.
— Ces événements ne se produisaient pas quand tu vivais avec ta tante Nelly ? 

                     Au souvenir de sa tante adoptive, les épaules de Jadis se crispèrent.

                     — Si, mais de façon moins intense et plus rarement. J’ai l’impression que la magie
                        bouillonne en moi depuis quelque temps et cherche à s’échapper. Je n’arrive plus à
                        la contrôler.
                     

                     Il semblait ébranlé. Je posai une main sur son épaule pour l’encourager à poursuivre.

                     — C’est comme si… une force étrangère m’habitait, balbutia-t-il. Elle veut s’exprimer,
                        sortir de mon enveloppe, mais n’y parvient pas. Et je n’ai aucune idée de comment
                        l’arrêter.
                     

                     — Est-ce que tu souffres ? 

                     Il haussa les épaules.

                     — Parfois. C’est comme une sorte de picotement… C’est assez désagréable, mais supportable.
                        Je n’avais jamais ressenti ça auparavant, et j’ai mis un moment avant de comprendre
                        la provenance de ces fourmillements. C’est comme si je pouvais sentir la magie palpiter
                        sous mes veines.
                     

                     Devant ma mine perdue, il éclata de rire.

                     — Tu dois me prendre pour un fou.

                     — Je ne pense pas que tu aies perdu l’esprit, le rassurai-je. Mais cette histoire
                        est plutôt inquiétante. As-tu demandé conseil à mère ?
                     

                     Jadis soupira tandis qu’un hérisson grimpait sur sa chaussure.

                     — Pas encore. Je n’ose pas. J’ai trop peur de ce qu’elle pourrait me révéler. Pour
                        être franc, je ne lui fais pas totalement confiance. J’ai l’impression qu’elle ne
                        me dit pas tout.
                     

                     — Comment peux-tu dire une chose pareille ? m’offusquai-je.

                     — Quand je lui parle de Julian Grismo, le père d’Eden, elle change de sujet. Elle
                        évite mon regard, comme si elle avait quelque chose à se reprocher.
                     
— Écoute, je sais que tu tiens beaucoup à aider Eden… Mais tu ne peux pas traiter
                        notre mère de menteuse ! Ce n’est pas en étant immobilisée dans son lit, à moitié
                        inconsciente, qu’elle a pu suivre les agissements de notre père. Il est tout à fait
                        logique qu’elle ignore tout de l’endroit où il est retenu captif.
                     

                     — Tu as peut-être raison. Mais je suis persuadé qu’elle retient des informations.
                        Peut-être qu’elle agit ainsi pour me protéger, mais je découvrirai la vérité.
                     

                     — Je suis certaine que si mère garde le silence, c’est pour une bonne cause, affirmai-je.

                     Malgré mon discours gorgé d’optimisme, des doutes subsistaient. Après tout, ma mère,
                        même malade, n’avait jamais cherché à me révéler l’existence de mon frère. Jadis perçut
                        mon hésitation et s’infiltra dans la brèche.
                     

                     — Les non-dits ont failli détruire notre famille. J’informerai mère du bouleversement
                        de la magie. Après cela, je…
                     

                     Il s’arrêta, la gorge nouée. Je savais ce qu’il s’apprêtait à dire, mais ça ne faisait
                        pas moins mal pour autant.
                     

                     — Tu vas partir, c’est ça ? glapis-je d’une toute petite voix.

                     Jadis semblait si dépité que je fus tentée de le prendre dans mes bras.

                     — Je m’en veux, avoua-t-il. J’ai l’impression de vous abandonner, mère et toi, au
                        moment où vous avez le plus besoin de soutien. Le royaume est en ébullition, le trône
                        est fragilisé. Vous serez constamment en danger tant que mère ne parviendra pas à
                        s’entourer d’alliés fiables et puissants.
                     

                     — Pourtant, tu sens que ta place n’est pas ici, complétai-je à sa place.

                     — Je ne vous suis d’aucune utilité, affirma-t-il. Et je sens que la magie m’appelle.
                        C’est difficile à expliquer, mais je dois m’en aller. Je dois apprendre à la contrôler,
                        ou je vais finir par me consumer de l’intérieur.
                     
J’acquiesçai, les larmes aux yeux. L’heure de la séparation était venue. Je l’avais
                        pressenti, bien avant que Jadis n’en prenne lui-même conscience. Après tout, nous
                        étions jumeaux : je le comprenais mieux que personne. J’aurais presque préféré lui
                        en vouloir ; ainsi, la séparation aurait été moins difficile. Mais j’en étais incapable.
                        Sa santé et son bien-être passaient avant tout.
                     

                     — Je reviendrai, promit-il. Dès que j’aurai fait la paix avec moi-même.

                     Nouveau hochement de tête de ma part. Si j’ouvrais la bouche, je craignais d’éclater
                        en sanglots.
                     

                     — Lorsque j’ai quitté mon foyer avec l’antidote dans l’espoir de sauver la reine,
                        j’étais totalement perdu. Je me suis lancé dans cette aventure en pensant découvrir
                        qui j’étais. Pourquoi le monde m’avait-il doté de ces étranges pouvoirs ? Au bout
                        du chemin, j’ai gagné une famille. Je n’aurais pas pu rêver meilleur cadeau.
                     

                     Il s’arrêta quelques secondes pour reprendre son souffle.

                     — Mais je sens que ma quête n’est pas terminée. Tu comprends, n’est-ce pas ?

                     — Oui, je comprends.

                     Ces quelques mots le soulagèrent d’un immense poids. Ses épaules se détendirent, ses
                        traits se relâchèrent.
                     

                     J’étais heureuse qu’il prenne son destin en main et qu’il fasse de sa santé une priorité.
                        Sincèrement. Il était libre et maître de lui-même. Mais une partie de moi, une partie
                        qui me faisait honte et que je prenais soin de cacher, le jalousait. Il pouvait partir
                        à l’aventure comme bon lui semblait, rien ne le rattachait ici. Moi, j’étais née dans
                        ce palais. Il avait été ma maison, mon refuge, ma prison. J’étais liée à lui et à
                        la Couronne, que je le veuille ou non. Je n’étais pas téméraire et indépendante comme
                        Eden, capable de survivre seule dans la nature, sans toit ni argent. Je n’avais aucun
                        pouvoir magique, contrairement à mon frère jumeau. Ma place était ici.
                     
Je repoussai mes doutes et ma rancœur et pris Jadis dans mes bras. Il posa la tête
                        sur mon épaule et nous restâmes ainsi un long moment.
                     

                     Autour de nous, nos petits amis rongeurs nous observaient, intrigués. Je fis un effort
                        surhumain pour ravaler ma peine. Je voulais que Jadis parte le cœur léger. Mais, lorsque
                        nous nous séparâmes, j’eus la sensation étrange que nous ne nous reverrions pas avant
                        très longtemps.
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               La démone Rouge

               
                  
                     Eden Grismo
Priamus, terres de l’Ouest.

                     Je retins ma respiration et pénétrai dans la taverne. Tous les ivrognes du coin semblaient
                        s’être donné rendez-vous à la Tanière du Poney fringant. Je me glissai à la seule table libre près de l’entrée, le visage baissé.
                     

                     Je sondai rapidement les lieux. Autour de moi, les rires fusaient, les gens conversaient
                        gaiement et quelques couples enlacés se tripotaient sans pudeur, désinhibés par l’alcool.
                        Plusieurs tablées lançaient des paris sur des joueurs de cartes acharnés.
                     

                     Et puis je le vis. Un homme d’une quarantaine d’années, les cheveux gras et le regard
                        embrumé. Une jeune femme au décolleté plongeant se tenait sur ses genoux et tapotait
                        sa tête comme elle l’aurait fait à un gentil toutou.
                     

                     Je l’avais enfin débusqué. Le vieux bougre était du genre discret, même si son comportement
                        laissait penser le contraire.
                     

                     — Hé, ma jolie ! grogna un homme en se faufilant à côté de moi.

                     La banquette n’était pas spécialement étroite, ce qui ne l’empêcha pas de se coller
                        à moi. Son bras était chaud et son front humide de transpiration. Il aurait pu être
                        beau, si son effronterie ne lui avait pas ôté tout son charme.
                     

                     — Que fait une jolie fille comme toi toute seule dans ce coin perdu ? balbutia-t-il.
Chaque mot semblait lui coûter un effort surhumain. Il était ivre mort. Pas une grande
                        menace donc, mais très agaçant.
                     

                     — Je prends un verre, éludai-je en reculant au maximum.

                     Le type scruta la table d’un œil amorphe avant d’éclater de rire.

                     — Pourtant, je ne vois rien, répliqua-t-il, non sans hésitation — il ne semblait pas
                        se fier à ses propres yeux. Allez, je paye ma tournée !
                     

                     Il avait parlé un peu trop fort et les clients à proximité poussèrent des hurlements
                        extatiques en levant leurs chopes très haut.
                     

                     — Non merci, grinçai-je entre mes dents. Je préfère payer moi-même.

                     — D’accord, d’accord… grogna le type en soupirant. Je ne me suis pas présenté : je
                        m’appelle Ambros.
                     

                     Il me tendit le bras, m’effleurant l’épaule au passage. Mon sang ne fit qu’un tour.
                        Je dégainai ma lame, rapide comme l’éclair, et la pointai sur son entrejambe.
                     

                     — Je. Veux. Que. Tu. Dégages. Tu as compris ou je dois répéter plus lentement, Alfred ?

                     Il ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Parfait. Je préférais nettement cette
                        version-là, moins bruyante.
                     

                     Ma cible repoussa la demoiselle nichée sur ses genoux, se leva et s’épongea le front.
                        Il lança une bourse pleine à craquer sur le comptoir et emprunta la sortie de derrière.
                     

                     — Je dois y aller. Ravie d’avoir fait ta connaissance, dis-je d’un ton faussement
                        enjoué.
                     

                     Je rengainai mon poignard et bondis par-dessus la table, ignorant le regard médusé
                        de mon compagnon de table pour me lancer sur les traces de ma nouvelle proie.
                     

                      
Je comptais bien obtenir des réponses, cette fois-ci. J’avais suivi trop de fausses
                        pistes et perdu mon temps à cause de vagues rumeurs. Celui-là, je ne le lâcherais
                        pas.
                     

                     Le type de la Tanière du Poney fringant n’avait pas perdu son temps. À peine sorti, il était déjà adossé contre un mur de
                        brique et reniflait bruyamment une petite poudre noire au creux de sa paume. Je reconnus
                        la substance, très prisée chez les inventeurs. Du spryne. Créé initialement pour repousser le sommeil, il provoquait une rapide addiction
                        aux effets dévastateurs dès lors qu’on dépassait les doses recommandées. Et l’homme
                        devant moi n’était pas du genre raisonnable.
                     

                     Je tirai ma capuche vers le bas, couvrant mon front et mes cheveux. Sans faire un
                        bruit, je me glissai près de lui.
                     

                     — Bonsoir.

                     L’homme sursauta et laissa échapper une poignée de spryne par terre. Il fit volte-face, prêt à m’injurier, mais se tut en m’apercevant. Ses
                        yeux s’agrandirent sous l’effet de la terreur.
                     

                     — La… la démone Rouge ! balbutia-t-il.

                     Il tourna les talons et tenta de piquer un sprint. Il ne parvint qu’à esquisser quelques
                        pas tremblants avant de s’écrouler contre le bitume. Je levai les yeux au ciel. C’est trop facile.

                     Sans me presser, je le rejoignis tout en jouant avec mes lames. L’intimidation était
                        une technique très efficace pour faire parler un couard.
                     

                     — Elle-même, répondis-je en le dominant de toute ma hauteur. Si j’étais toi, je baisserais
                        les yeux avant de croiser mon regard. Tu risquerais de t’enflammer comme une torche
                        vivante.
                     

                     L’homme s’exécuta et fixa l’asphalte. Sa respiration devint saccadée. Était-ce à cause
                        de la drogue ou de la peur ?
                     

                     Un tatouage en forme de lion dépassait de sa chemise froissée, juste au creux de la
                        nuque. Je ne m’étais donc pas trompée.
                     
— Je vais être brève, déclarai-je en posant les poings sur mes hanches. Tu me dis
                        ce que je veux savoir et je te laisse partir sain et sauf. C’est clair ?
                     

                     L’homme hocha la tête. Il tremblait de tous ses membres et semblait au bord de l’évanouissement.
                        Je lui donnai un petit coup de pied dans les jambes pour le maintenir éveillé.
                     

                     — Bien, soupirai-je. Je n’ai qu’une seule question : où est retenu prisonnier Julian
                        Grismo ?
                     

                     — Grismo… l’inventeur ? 

                     — Qui d’autre ? aboyai-je.

                     Je m’accroupis face à lui et écrasai ma lame contre sa gorge.

                     — N’essaie même pas de nier, prévins-je. Tes petits copains m’ont menée jusqu’à toi.
                        Tu travaillais pour le roi et tu sais où il retient l’inventeur.
                     

                     L’homme déglutit. Je reculai d’un pas, craignant qu’il ne se mette à vomir sur mes
                        chaussures.
                     

                     — Non… je le jure. Je le croyais mort !

                     Moi aussi ! aurais-je voulu répliquer. Mais le roi m’avait avoué, aux portes de la mort, qu’il
                        n’avait pas fait exécuter mon père. Mes épaules s’affaissèrent. L’endroit où mon père
                        était retenu était décidément le secret le mieux gardé du royaume.
                     

                     — Tant pis. C’était ta dernière chance.

                     — N… Non ! Attendez ! hurla le pleutre en se recroquevillant sur lui-même. Je connais
                        quelqu’un qui pourrait vous aider.
                     

                     Je lâchai un grognement. C’était toujours comme ça : les suspects effrayés m’envoyaient
                        vers quelqu’un d’autre, un malheureux qui aurait soi-disant réponse à toutes mes questions.
                        Mais j’étais lasse de ce petit jeu. Je voulais la vérité, sans attendre.
                     

                     — Je ne te crois pas, sifflai-je.

                     — C’est la vérité ! s’insurgea-t-il. Je vous le jure. Sindar Russandol. Il habite
                        non loin d’ici, à quelques heures de marche. Il a longtemps occupé le poste de Grand
                        Conseiller des Affaires intérieures de Sa Majesté et trempait dans toutes ses combines. Il dirige le plus
                        grand réseau d’espions des Quatre Terres. Si quelqu’un sait où l’inventeur se cache,
                        c’est forcément Sindar.
                     

                     J’hésitai. Je n’avais pas l’intention de l’éliminer, simplement de lui donner un bon
                        coup sur la tête pour le mettre hors jeu. Il semblait si sûr de lui… mais j’étais
                        bien placée pour savoir que le désespoir pouvait faire dire n’importe quoi.
                     

                     — Comment le reconnaîtrais-je ? demandai-je toutefois.

                     — Il… il lui manque l’annulaire gauche, bégaya-t-il. Il habite dans une grande masure
                        en pierre près du lac Viride. Vous ne pouvez pas le rater.
                     

                     Après un long silence, je repris la parole.

                     — Merci pour ton aide.

                     Je levai mon poing pour l’assommer, mais l’homme se mit à convulser. Sa tête tomba
                        sur le gravier et il s’immobilisa. Je me penchai pour dérober le petit sachet de poudre
                        noire au creux de sa paume. Le spryne était une belle cochonnerie.
                     

                     J’ôtai la lourde cape qui m’avait valu le surnom de « démone Rouge » et la rangeai
                        dans mon sac en toile. Puis, sans un mot, je disparus dans l’obscurité.
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               La reine des mystères

               
                  
                     Jadis Lucinosa 
Palais royal, terres du Sud.

                     J’enroulai le morceau de parchemin entre mes doigts et le tendis à l’aigle chargé
                        de transporter toutes mes missives. Je n’avais aucune adresse à fournir au messager
                        ailé : Eden ne s’installait nulle part. Mais il me suffisait de penser très fort à
                        elle, à ses cheveux dorés ébouriffés, ses taches de rousseur, ses yeux sombres et
                        son sourire en coin pour que mon ami sache où la trouver. Même si Eden ne répondait
                        jamais à mes missives, j’avais la certitude qu’elle les recevait toutes. Je me plaisais
                        à imaginer que cette correspondance l’amusait, qu’elle prenait un certain plaisir
                        à me lire. Ces lettres étaient aussi là pour lui rappeler qu’elle avait quelqu’un
                        sur qui compter.
                     

                     Il me restait encore des adieux à faire avant de prendre la route, et pas des moindres.
                        Je devais informer mère que j’allais la quitter, quelques semaines seulement après
                        l’avoir retrouvée. Comment allait-elle réagir ? 
                     

                     Je gravis les interminables escaliers qui menaient à la bibliothèque royale. Mère
                        passait tout son temps libre là-bas, entre un bon feu et deux tasses de thé, aussi
                        étais-je certain de ne pas la manquer. Je faillis me perdre plus d’une fois : je n’étais
                        toujours pas habitué aux innombrables couloirs du palais, véritable labyrinthe.
                     

                     La bibliothèque royale était impressionnante. Une douce odeur de papier embaumait
                        l’air, ce qui me projeta un court instant à la maison. Tante Nelly n’avait pas assez d’argent pour s’offrir beaucoup
                        d’ouvrages, mais elle avait toujours le nez plongé dans un bouquin qu’elle empruntait
                        ici et là. Elle aurait adoré cet endroit. Les immenses rayonnages s’élevaient jusqu’au
                        plafond incurvé, abritant plus de livres qu’on ne pourrait en lire en cent vies. Des
                        échelles permettaient d’accéder aux sections les plus éloignées et des passerelles
                        se dressaient entre deux étagères pour faciliter les déplacements.
                     

                     Mère était lovée dans un gigantesque fauteuil cobalt près de la cheminée. Elle sentit
                        ma présence et leva la tête de son ouvrage.
                     

                     Lorsque ses grands yeux se posèrent sur moi, je ne lus aucune surprise. Simplement
                        de la résignation, et autre chose que je n’arrivais pas à identifier. Tristesse ?
                        Regret ? Je n’étais pas doué pour deviner les pensées d’autrui. Je ne partageais pas
                        le talent de ma sœur, Whisper.
                     

                     — Mère, dis-je en m’approchant timidement.

                     J’avais la désagréable impression de pénétrer par effraction dans son intimité.

                     Je plissai les yeux. La lumière du lustre en cristal m’aveuglait : encore une des
                        bizarreries du Palais royal auxquelles je ne m’habituerai jamais. C’était le seul
                        endroit des Quatre Terres où subsistait la technologie de l’Ancien Monde. Pourtant,
                        je préférais largement les vieilles chandelles de tante Nelly.
                     

                     — Jadis, m’encouragea-t-elle avec douceur.

                     — Je suis venu vous dire au revoir.

                     Ses yeux glissèrent sur la besace que je tenais fermement et mes chaussures de marche.
                        Elle m’adressa un des petits sourires énigmatiques dont elle avait le secret.
                     

                     — Je sais, avoua-t-elle. Je me demandais quand arriverait le jour où tu te déciderais
                        à nous quitter.
                     

                     — Je ne veux pas vous abandonner ! Je désire seulement trouver ma voie et…
— Je sais, répéta-t-elle avec douceur. Je comprends tes motivations et je n’essaie
                        pas de t’en empêcher.
                     

                     Un sentiment absurde de colère m’envahit. Pourquoi semblait-elle toujours tout savoir ?
                        Ses sourires mystérieux, ses allusions étranges… Rien ne parvenait à la surprendre.
                        Je n’arrivais pas à me débarrasser de l’impression dérangeante qu’elle ne me disait
                        pas tout. Sans compter que j’avais du mal à croire qu’elle tenait véritablement à
                        moi. Ne désirons-nous pas garder ceux qu’on aime au plus près de soi ?
                     

                     — Tu m’en veux, constata-t-elle. Tu te demandes pourquoi je ne réponds pas à tes questions
                        et pourquoi je refuse de venir en aide à ton amie.
                     

                     — Vous refusez ? relevai-je. Je pensais que vous ne saviez rien de cette histoire !
                        
                     

                     Mère accusa le coup et releva le menton.

                     — Julian Grismo était mon ami, révéla-t-elle en se redressant légèrement. Ce qui lui
                        est arrivé est une tragédie. Je me réjouis de le savoir en vie, mais il faut savoir
                        que ses inventions étaient très dangereuses. Julian ne vivait que pour imaginer, créer,
                        concevoir. Son ambition n’avait aucune limite. Et quelque chose me dit que son travail
                        forcé en isolement ne l’a pas aidé à endiguer cette soif de création.
                     

                     Devant mon manque de réaction, elle ajouta :

                     — Il y a certains sujets pour lesquels l’ignorance est préférable, crois-moi.

                     — Qu’est-ce que cela signifie ? Que vous jugez l’attitude de père appropriée ? Cela
                        ne vous ennuie pas qu’un homme soit retenu en captivité loin de sa famille, contraint
                        de construire des armes de guerre ? 
                     

                     Mère fronça les sourcils, et je sentis que la comparaison avec Salomon l’avait heurtée.

                     — Je n’ai jamais soutenu cet infâme projet ni aucune autre des entreprises délirantes
                        que Salomon affectionnait tant. J’avais prévenu Julian Grismo des risques qu’il encourait en travaillant pour le roi… mais
                        il n’a pas voulu m’écouter. Je lui ai maintes fois laissé l’occasion de s’échapper,
                        de disparaître sans laisser de traces. Mais il a préféré poursuivre ses recherches
                        sans se préoccuper des conséquences. Son désir de créer était plus fort que tout.
                        Au fond, cet homme et ton père n’étaient pas différents, tous les deux incapables
                        de se contenter de ce qu’ils avaient.
                     

                     Je secouai la tête. Les souvenirs qu’Eden avait partagés avec moi à propos de son
                        père dépeignaient un homme bien meilleur.
                     

                     — Très peu de choses me font peur, Jadis, mais cet inventeur me terrorise. C’est un
                        génie hors du commun, dont les facultés exceptionnelles représentent une menace, si
                        elles ne sont pas canalisées dans la bonne direction.
                     

                     Décidément, le portrait était déconcertant, venant d’une personne qui se disait être
                        son amie.
                     

                     — Tu vas retrouver cette tante Nelly, n’est-ce pas ? 

                     Encore une fois, elle avait visé juste. Je fis un gros effort pour ne pas laisser
                        paraître mon énervement.
                     

                     — Comment le savez-vous ?

                     — Ce n’est pas un hasard si le fleuve sur lequel je t’ai déposé t’a conduit jusqu’à
                        elle, expliqua-t-elle. La providence et mon amour t’ont guidé vers une personne capable
                        de t’offrir protection, douceur et bienveillance. Je ne la connais pas, mais il est
                        certain que la magie coule dans ses veines. Et tu veux sûrement en savoir plus.
                     

                     — Tante Nelly n’a jamais eu recours à la magie devant moi… hésitai-je. Elle s’intéresse
                        à l’herboristerie et cette passion lui a valu le surnom de sorcière du village. Mais
                        je ne peux m’empêcher de me demander… et si les rumeurs étaient fondées ? Son aide
                        pourrait m’être précieuse.
                     

                     Je racontai à mère en détail ma rencontre avec la vieille sorcière Akasha dans la
                        fosse de Kirvar puis notre évasion désespérée, suivie de sa mort prématurée. Elle m’écouta attentivement tout du long,
                        mais ne laissa transparaître aucune émotion.
                     

                     — Tu dois avant tout apprendre à contrôler cette magie qui bouillonne en toi ! assura-t-elle.
                        Tout ce pouvoir concentré dans un même détenteur… c’est contre nature.
                     

                     — Vous pensez que la magie est contre nature ? demandai-je d’une petite voix.

                     Je tentai de ne pas laisser paraître à quel point la remarque m’avait touché.

                     — Autrefois, je le pensais, murmura-t-elle, si bas que je dus me concentrer pour décrypter
                        le sens de ses paroles. Je n’ai jamais été tendre avec ceux qui détenaient un tel
                        pouvoir. J’étais jeune et ignorante et la différence m’effrayait. J’ai avalé les superstitions
                        et les histoires que les gens relayaient. J’en suis venue à détester la magie et,
                        par extension, tous les magiciens. J’ai fait des choses affreuses… Aujourd’hui, je
                        le regrette. Je donnerais n’importe quoi pour revenir en arrière et tout effacer.
                     

                     Je me demandai ce qu’elle désirait réellement effacer. L’empoisonnement de son époux en
                        faisait-il partie ? 
                     

                     — J’ai eu tort et quand je te vois devant moi, je mesure l’ampleur de ma bêtise. J’ai
                        fait beaucoup de mal à des personnes qui m’étaient chères, et cela demeurera l’une
                        des plus grandes erreurs de mon existence.
                     

                     Je déglutis avec difficulté. Mère avait haï les magiciens dans sa jeunesse, mais comment
                        lui en tenir rigueur ? La magie terrorisait tout le monde et cette peur si ancestrale
                        semblait impossible à déraciner. J’avais moi-même eu peur de mon don : je l’avais
                        dissimulé du mieux que je pouvais et la petite Mia de mon village était la seule à
                        connaître mon secret.
                     

                     — Vous connaissiez des magiciens ? interrogeai-je, dans l’espoir d’en savoir davantage.
— Une domestique et amie très proche excellait dans l’art de soigner les gens. Ma
                        sœur cadette Orabelle était également très talentueuse. Je les ai toutes les deux
                        trahies, de la même manière que j’ai trahi ma véritable nature.
                     

                     Je pris un instant pour digérer ses paroles. La vérité me frappa en plein cœur, avec
                        la puissance d’un ouragan.
                     

                     — Votre véritable nature… murmurai-je. Vous avez des pouvoirs magiques ! 

                     Les yeux de mère, si semblables aux miens, se voilèrent. Sa neutralité fit place à
                        une peine immense. Un instant, elle sembla encore plus meurtrie que lorsque je l’avais
                        vue pour la première fois, allongée sur son immense lit à baldaquin, entre la vie
                        et la mort.
                     

                     — Plus maintenant, rectifia mère doucement.

                     — Vous n’avez plus de pouvoirs ? Comment est-ce possible ? 

                     Mère leva la main devant elle, comme pour faire barrage à mes propos. 

                      — J’ai fait des erreurs, éluda-t-elle en rendossant sa carapace d’indifférence, et
                        je les ai payées au prix fort. Je ne souhaite pas remuer le passé. Si seulement je
                        m’étais intéressée à mon don, si seulement j’avais suivi ma sœur dans ses recherches…
                        j’aurais été en mesure de t’apporter mon aide ! 
                     

                     La sincérité dans sa voix me bouleversa.

                     — Mes connaissances sur le sujet sont très limitées, déplora-t-elle. Tout ce que je
                        sais, c’est que l’opération de transfert magique dont tu as bénéficié aurait dû être
                        temporaire. Le don aurait dû disparaître de ton organisme en même temps que le décès
                        de sa véritable détentrice. Personne ne peut supporter longtemps ce genre de pouvoir.
                     

                     Encore une fois, j’étais associé à un événement qui n’aurait pas dû être réalisable.
                        Pourquoi les règles communes ne s’appliquaient-elles jamais à moi ?
                     
— De toute évidence, c’est possible ! m’entêtai-je. Sinon, comment expliquer que cette
                        magie persiste ? 
                     

                     Mère baissa les yeux, et tenta un petit sourire encourageant.

                     — Tu es différent.

                     Je grognai. À mes oreilles, la différence sonnait comme une aberration. Une erreur.
                        Un problème qu’il fallait tenter de résoudre. L’essence magique coulait dans mes veines :
                        cela faisait de moi un être à part, mais tout de même inclus dans une communauté d’individus
                        partageant des capacités semblables ! Je savais que ces personnes existaient, même
                        si, à l’exception d’Akasha, je n’en avais jamais rencontré. Fallait-il en plus que
                        je sois différent des autres sorciers ? 
                     

                     — Tu n’as pas à avoir honte de ce que tu es.

                     Elle laissa glisser ses mains des deux côtés de mon visage jusqu’à la marque sombre
                        qui s’étirait de mon oreille à mon menton. Je détestais particulièrement cette tache
                        car elle était impossible à masquer, contrairement aux autres qui parsemaient mon
                        corps. C’était celle que les inconnus remarquaient en premier, celle qui faisait naître
                        la peur et attisait la méfiance.
                     

                     — Tout est ma faute, murmura-t-elle.

                     Mon cœur frappa douloureusement contre ma poitrine.

                     — Ce n’est pas votre faute, répliquai-je vivement. Vous n’avez pas à vous blâmer d’avoir
                        donné naissance à un monstre.
                     

                     — Jadis !

                     — Inutile d’essayer de me réconforter. Vous avez raison. Cette magie qui vibre sous
                        ma peau n’est pas naturelle. Je le sens au plus profond de mes entrailles, même si
                        j’ai du mal à l’admettre. Je trouverai quelqu’un capable de m’en débarrasser.
                     

                     — Tu es peut-être un magicien à part, reprit-elle, mais tu as tes limites. La sensation
                        de fourmillement sur ta peau va s’amplifier jusqu’à devenir insupportable.
                     
Je ne me rappelais pas lui avoir parlé de mes étranges symptômes.

                     — Comment savez-vous…

                     — J’ai déjà vu ça, souffla-t-elle. Le corps humain n’est pas fait pour résister à
                        un tel afflux de puissance. Ceux qui s’y sont essayés en ont payé le prix fort.
                     

                     Elle soupira, étreinte par la culpabilité de ne pas être en mesure de m’apporter des
                        réponses rassurantes. Il n’y avait plus rien à ajouter : c’était à moi de partir en
                        quête de solutions. Mère mit fin la première à notre entretien.
                     

                     — Il est temps, mon fils. Ne perds pas une minute de plus.

                     Elle se leva et caressa une dernière fois ma joue. Puis, les yeux emplis de larmes,
                        elle recula d’un pas.
                     

                     Je quittai la bibliothèque royale sans un regard en arrière.
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               Terreurs nocturnes

               
                  
                     Whisper Organa
Palais royal, terres du Sud.

                     Une masse s’abattit sur moi. Je me réveillai en sursaut, le front dégoulinant de sueur
                        et le cœur tambourinant dans ma poitrine. Ma chemise de nuit était collée contre ma
                        peau et des mèches de cheveux me barraient la vue. J’avais fait un cauchemar. Encore
                        un. Une vision d’horreur m’était apparue : Jadis, dévoré par les flammes, condamné
                        au bûcher par des villageois superstitieux. Puis Eden avait surgi de nulle part et
                        pointait ses couteaux sur lui tandis que père se pliait de rire devant le spectacle.
                     

                     — C’est juste un rêve, me dis-je tout bas pour tenter d’apaiser ma respiration.

                     Je me redressai avec difficulté, la gorge sèche. Je me frottai les yeux et tentai
                        d’apercevoir dans la pénombre ce qui m’avait tiré du sommeil. Lorsque je découvris
                        ce qui me faisait face, je poussai un hurlement.
                     

                     Une bête colossale était allongée sur mes jambes et m’observait avec attention. Deux
                        énormes canines dépassaient de sa gueule entrouverte. Ses yeux jaunes luisaient comme
                        des lanternes tandis que son pelage noir se confondait avec l’obscurité.
                     

                     Je fus tentée de renouveler mon appel à l’aide pour avertir les gardes, mais craignis
                        que le moindre geste ne contrarie l’animal. Il leva une oreille, mais ne cilla pas.
                        Il me fallut un long moment avant de calmer les battements de mon cœur et plus encore
                        pour accepter ce que je voyais.
                     
Un gigantesque loup noir était avachi sur mes jambes, à quelques centimètres à peine
                        de mon visage. Néanmoins, il ne semblait pas menaçant. Ses imposantes pattes étaient
                        repliées sous son buste à la manière d’un chat et un léger ronronnement s’échappait
                        de ses babines.
                     

                     — Que fais-tu là, toi ? glapis-je d’une toute petite voix.

                     Je n’avais jamais vu une bête pareille. Il était bien plus gros qu’un loup normal
                        et sa longue queue enroulée autour d’un pied du lit évoquait étrangement un python.
                     

                     En regardant de plus près, je vis qu’un parchemin était glissé sous sa patte avant.
                        Avec précaution, je saisis la missive. Je craignais que l’animal ne me découpe en
                        rondelles, mais à ma grande surprise, il se décala légèrement pour me faciliter la
                        tâche. Je m’emparai du papier et lu :
                     

                     
                        Ma sœur bien-aimée,

                        Pendant mon troisième jour de périple, je suis tombé sur cet incroyable canidé. Il
                              était seul et avait l’air d’avoir besoin de compagnie. Je l’ai tout de suite adoré !
                              Et je sais que tu l’aimeras aussi, passé le premier moment de frayeur. J’ai pensé
                              que tu aurais besoin de quelqu’un à tes côtés après mon départ. Je lui ai proposé
                              d’être ton protecteur, et il a accepté de bonne grâce. Il est très affectueux, mais
                              déteste les chatouilles. Avec lui, tu ne seras jamais seule. Il veillera sur toi.
                              Tu n’as pas à avoir peur de lui, je t’en fais le serment.

                        J’espère que tu apprécieras ce présent,

                        Ton frère qui t’adore

                         

                        PS : Il raffole des caresses sur le museau.

                     

                     Je ne savais pas ce qui me déconcertait le plus : le fait que Jadis m’ait assigné
                        une boule de poils géante comme garde du corps ou qu’il m’ait cru capable de le chatouiller.
                     
Je retins mon souffle et levai un bras vers ses grandes oreilles. Ses longues dents
                        étaient terrifiantes, mais je parvins à passer outre. L’animal m’observa, intrigué.
                        On aurait dit qu’il m’étudiait, qu’il jugeait si j’étais digne de recevoir sa protection
                        ou non.
                     

                     — Bonjour, toi, murmurai-je. Je ne sais pas d’où tu viens, mais c’est très gentil
                        d’accepter de me tenir compagnie.
                     

                     Il inclina la tête, comme s’il approuvait mes paroles. Je posai une main sur son museau
                        pour le caresser, comme Jadis l’avait conseillé. L’effet fut instantané : le loup
                        ferma les yeux et son ronronnement s’amplifia.
                     

                     — Tu as l’air tout gentil, lançai-je en laissant courir mes doigts sur son pelage
                        soyeux. Et tu es majestueux.
                     

                     « Je sais que tu l’aimeras aussi, passé le premier moment de frayeur. » Jadis me connaissait
                        si bien ! J’avais l’impression de m’être fait un nouvel ami.
                     

                     — D’accord, mon gros. Si tu dois dormir sur mon lit, il serait judicieux de te donner
                        un nom, qu’en penses-tu ? 
                     

                     Il émit un petit grognement en guise d’assentiment.

                     — Ton pelage est aussi sombre qu’une nuit sans lune, remarquai-je. Tu as l’air aussi
                        fort, redoutable et mystérieux que Luhos, le dieu des Constellations. Que penses-tu
                        de ce nom ?
                     

                     Le loup grogna et me gratifia d’un coup de langue sur l’avant-bras. Je me dégageai
                        en gloussant, et notre nouvelle amitié fut scellée dans la bave et les rires.
                     

                     Les grognements de mon nouveau compagnon sonnaient à mes oreilles comme une douce
                        berceuse qui rompait avec le silence étouffant de ma chambre. Je me sentis soudain
                        sereine et en sécurité, étrangement en confiance avec cette immense bête aux griffes
                        acérées à mes côtés. Je fus vite emportée dans un sommeil réparateur, à mille lieues
                        de mes anciens cauchemars.
                     
Mais le repos fut de courte durée.

                     Quelqu’un pénétra dans la chambre et la porte émit un grand boum ! lorsqu’elle percuta le mur. Je me réveillai en sursaut, totalement désorientée. Luhos
                        ouvrit un œil et bondit sur ses pattes arrière, ses lèvres retroussées vers l’intruse.
                     

                     — Par les Grands Esprits ! s’exclama une voix stridente en tombant nez à nez avec
                        l’imposant animal. Princesse, attention ! 
                     

                     Mes muscles crispés se relâchèrent. Ce n’était qu’Hermance, ma gouvernante.

                     — C’est un ami, la rassurai-je immédiatement.

                     Hermance dévisagea Luhos, la peau blême et les yeux exorbités. Je contemplai alors
                        ma gouvernante et sa tenue m’alarma aussitôt : ses cheveux n’étaient pas emprisonnés
                        dans un chignon sévère comme à son habitude, mais pendaient sur ses épaules. Elle
                        portait une simple chemise de nuit. Or ma gouvernante était toujours tirée à quatre épingles. Quelles que soient les circonstances.
                     

                     — Que se passe-t-il ? 

                     — Le palais est assiégé ! balbutia-t-elle. Des hommes prennent d’assaut la forteresse…
                        Ils sont partout ! Nos défenses ne tiendront pas longtemps.
                     

                     Elle semblait au bord de la crise de nerfs. Mon cerveau se mit à bouillir et mes pensées
                        partirent dans tous les sens. Qui était à l’origine de cette attaque ? Jamark Torwi,
                        le frère ennemi d’Alistair Atkinson, poussé par sa soif de pouvoir ? Ou la veuve Étoilée,
                        ancienne alliée du royaume venue accomplir sa vengeance pour l’emprisonnement de son
                        fils bien-aimé, Roan Prank ? Mais cela n’avait aucune importance. Nous étions en danger !
                        
                     

                     — Je dois trouver ma mère ! m’exclamai-je en sautant sur mes pieds.

                     C’est à ce moment-là que des bruits de lutte nous parvinrent. Des hurlements de rage
                        mêlés à des coups d’épée. Les combats étaient éloignés et provenaient de l’extérieur de l’enceinte, mais ils ne tarderaient
                        pas à se répandre jusque dans nos murs. Je savais pertinemment que nos défenses étaient
                        insuffisantes : depuis la mort du roi, le royaume était fragilisé et les troupes dispersées
                        dans la capitale pour maintenir l’ordre. Nos ennemis en avaient profité pour frapper.
                     

                     — Votre mère est confinée dans ses appartements, m’informa Hermance tandis que nous
                        nous élancions dans une galerie, Luhos sur les talons. Les troupes ennemies ont déjà
                        franchi le pont-levis. Elles ne sont pas très nombreuses, mais elles bénéficient de
                        l’effet de surprise.
                     

                     Dans les couloirs, c’était l’anarchie. Caméristes et valets couraient dans tous les
                        sens, le visage déformé par la peur. Des soldats aboyaient des ordres et se préparaient
                        à l’affrontement. Certains n’avaient même pas pris le temps de nouer leurs armures.
                     

                     En m’apercevant, un des soldats s’immobilisa. Ses yeux glissèrent sur Luhos sans commentaire.
                        La présence de l’animal dans le palais était bien le dernier de ses soucis.
                     

                     — Princesse ! souffla-t-il comme s’il avait cessé de respirer pendant plusieurs minutes.
                        Je vous ai cherchée partout. Vous devez impérativement vous mettre à l’abri. Nous
                        avons réuni les nobles dans la salle des doléances, sur ordre de Sa Majesté.
                     

                     — Nous devons évacuer tout le personnel ! dis-je. Sans oublier les palefreniers aux
                        écuries et…
                     

                     — Toutes les issues sont condamnées, m’informa-t-il, tandis que la couleur désertait
                        son visage. Nous sommes encerclés ! 
                     

                     — Comment est-ce possible ? Nous avons des escouades qui patrouillent jour et nuit
                        sur terre et depuis les miradors !
                     

                     — Certains hommes n’ont pas eu à franchir nos défenses. Ils étaient déjà parmi nous.

                     Je me mordis la lèvre jusqu’au sang. Des traîtres ! Encore des traîtres ! Nous étions
                        cernés par les vautours et les brigands. Voilà l’héritage que nous avait laissé père. J’accélérai la cadence tout en continuant
                        à m’entretenir avec le soldat.
                     

                     — On doit s’attendre à les voir faire irruption ici d’une seconde à l’autre ? 

                     Pour toute réponse, un hurlement retentit. Je me figeai.

                     Une femme de chambre déboula du couloir en poussant des cris effroyables, poursuivie
                        par un homme vêtu de noir de la tête aux pieds, le visage dissimulé par une cagoule.
                        Le tablier qu’elle portait était taché de sang.
                     

                     Avant que l’un de nous ait pu esquisser le moindre geste, l’homme enfonça la lame
                        de son épée dans le dos de la servante jusqu’à la garde. Les hurlements firent place
                        à un long gémissement d’agonie, puis elle s’effondra. Raide morte.
                     

                     L’homme retira son arme ensanglantée et ses yeux se posèrent sur notre petit groupe,
                        puis sur moi. Un éclair s’anima dans ses yeux sombres, et je sus qu’il m’avait reconnue.
                     

                     — Fuyez ! rugit le soldat en se plaçant devant moi pour me protéger.

                     Il dégaina sa lame dans un chuintement métallique et engagea le combat. À côté de
                        moi, Luhos poussa un grognement qui me pétrifia. Ses yeux jaunes étaient rivés sur
                        le brigand qui croisait le fer avec le garde impérial. Il sentait la menace et était
                        prêt à bondir.
                     

                     Hermance agrippa mon poignet et me tira de mon hébétude. Nous fîmes volte-face et
                        bifurquâmes à gauche, le plus loin possible des combats qui faisaient rage. Je me
                        concentrais sur ma respiration pour ne plus penser au corps sans vie de la femme de
                        chambre. J’adressai une prière muette aux Grands Esprits pour protéger le soldat qui
                        s’était engagé dans la lutte sans hésitation, puis redoublai d’efforts pour suivre
                        le rythme. Ma gouvernante avait une sacrée foulée.
                     

                     Hermance m’attira dans une aile éloignée, totalement déserte. Je savais que les appartements
                        de mère n’étaient plus très loin. J’espérais que les hommes en noir n’étaient pas parvenus jusqu’à elle.
                        Mes pieds nus foulaient le sol froid et mes jambes commençaient à me faire souffrir,
                        mais je ne ralentis pas pour autant. Je ne m’arrêtai que lorsque j’atteignis la suite
                        royale. Autrefois transformée en véritable hôpital, la chambre n’avait plus rien de
                        morbide.
                     

                     Un soulagement intense m’envahit lorsque j’aperçus les gardes postés devant les appartements
                        de mère.
                     

                     — Vous voilà ! fit un des gardes en nous apercevant.

                     Il avait l’air très jeune, mais tenait sa lance avec une poigne de fer. Son regard
                        alterna entre moi et Luhos, mais, comme le soldat de tout à l’heure, il ne fit aucun
                        commentaire.
                     

                     — Nous devons mettre Sa Majesté à l’abri dans la Grande Salle le plus vite possible !
                        
                     

                     — En quoi la salle des doléances est-elle plus sûre ? Si l’ennemi est sous notre toit,
                        il ne tardera pas à investir la totalité du palais.
                     

                     Le soldat voulut répliquer, mais je ne lui en laissai pas le temps. J’ouvris la porte
                        et me jetai à l’intérieur. Mère était debout, devant son immense lit à baldaquin.
                        Elle faisait les cent pas. Son regard s’illumina quand elle me vit.
                     

                     — Tu es là ! J’ai eu tellement peur pour toi, Whisper…

                     Mère me serra dans ses bras, mais je vis tout de suite que quelque chose n’allait
                        pas. Son visage était blême et elle tremblait anormalement. Cela n’avait rien à voir
                        avec de l’anxiété. Elle semblait… malade.
                     

                     — Que se passe-t-il, mère ? 

                     Ses jambes lâchèrent et elle s’écroula dans mes bras. Elle m’aurait sans doute entraînée
                        dans sa chute si Hermance ne m’avait pas aidée à la retenir. Nous l’allongeâmes sur
                        le matelas et je posai une main sur son front. Elle était brûlante.
                     

                     — Je croyais que vous alliez mieux ! m’exclamai-je, dépitée. Vous étiez guérie. Comment…
Au lieu de me répondre, elle fixa quelque chose derrière moi. Je n’eus pas besoin
                        de me retourner pour deviner que Luhos m’avait suivie. Je pouvais sentir sa présence
                        comme un sixième sens.
                     

                     Le visage de mère se fendit d’un large sourire.

                     — Ton frère…

                     Décidément, rien ne la surprenait.

                     — Il m’a trouvé un compagnon pour veiller sur moi, murmurai-je en ravalant mes larmes.

                     C’était peine perdue. Je pleurais déjà comme un bébé. Mes sanglots redoublèrent lorsque
                        mère se mit à tousser bruyamment, puis à cracher du sang. Le siège du château, et
                        maintenant mère qui faisait une rechute ? Cela ne pouvait être qu’un mauvais rêve.
                     

                     — Il m’a devancée, articula-t-elle avec difficulté. Mon brave…

                     Je ne vis pas à qui elle s’adressait, jusqu’à ce qu’une silhouette émerge du fond
                        de la chambre. Je n’avais même pas remarqué sa présence. Et pourtant, ce n’était pas
                        le genre d’individu à passer inaperçu. L’homme qui se tenait devant nous était semblable
                        à un géant. Le colosse dépassait les deux mètres et son corps n’était qu’une montagne
                        de muscles articulés. Ses cheveux roux étaient attachés en une tresse complexe qui
                        descendait jusqu’à ses hanches. Il tenait dans son immense poing une hache et gardait
                        un visage impassible, comme si le chaos environnant ne l’affectait pas.
                     

                     — Voici… mon champion, Olardoric. Il a combattu pour moi pendant les longues années
                        qui ont précédé ma maladie. Il ne m’a jamais déçue.
                     

                     Je regardai le titan s’incliner devant moi avec une certaine méfiance. Ce guerrier
                        semblait effectivement capable de vaincre une armée à mains nues, mais cela m’importait
                        peu. J’étais bien trop préoccupée par l’état de mère.
                     
— Vous ne pouvez pas être encore souffrante, sanglotai-je. Ce n’est pas possible.

                     — Jadis… murmura mère. C’est lui qui maintenait la maladie à distance. Il me protégeait.
                        Maintenant qu’il n’est plus là, je sombre à nouveau.
                     

                     Je serrai son poignet de toutes mes forces. Comment Jadis pouvait-il guérir mère par
                        sa simple présence ? Et si elle était au courant du phénomène, pourquoi lui avait-elle
                        permis de s’éloigner ? 
                     

                     Mère sembla lire dans mes pensées. Elle déglutit difficilement avant de répondre d’une
                        voix rocailleuse qui ne lui ressemblait pas, comme si chaque mot la faisait souffrir.
                     

                     — Je devais le laisser partir. Sa santé est plus importante que la mienne. Tant que
                        la magie d’Akasha subsiste dans son organisme, il est en danger. 
                     

                     — Mais vous risquez de mourir ! explosai-je.

                     Tous les souvenirs de son interminable agonie refirent surface. Elle avait tant souffert…
                        jusqu’à perdre l’esprit. Elle ne pouvait pas revivre un tel supplice et s’en sortir
                        indemne.
                     

                     — Je sais ce qui m’attend, assura mère. J’ai accepté mon destin. Je mérite peut-être
                        le Grand Chaos, après tous les méfaits que j’ai commis.
                     

                     — Comment pouvez-vous dire une telle chose ! m’offusquai-je. Ne vous inquiétez pas :
                        je retrouverai Jadis et je le ramènerai. Même s’il faut remuer ciel et terre !
                     

                     Ce fut au tour de mère de me saisir le bras avec vigueur. Elle plongea ses yeux dans
                        les miens. Et cette fois, sa voix ne flancha pas.
                     

                     — Ne cherche pas à contacter Jadis, tu m’entends ? Il court un grave danger en restant
                        à nos côtés. Tu dois me le promettre. Laisse-le en dehors de tout ça.
                     

                     Elle me suppliait du regard. Je dus rassembler tout mon courage pour parvenir à hocher
                        la tête.
                     
— Je… je vous le promets. Mais nous devons partir d’ici, et vite ! 

                     — Je ne peux pas, siffla mère, dont la poitrine se soulevait et s’abaissait à un rythme
                        inquiétant. J’en suis incapable. Tu dois partir seule. Avec Olardoric et cette majestueuse
                        bête à tes côtés, tu seras en sécurité. Et de toute façon, il est de mon devoir de
                        reine de rester auprès de mes sujets. 
                     

                     Soudain, une détonation retentit. La force de l’impact fit trembler les murs et des
                        filets de terre et de poussière s’échappèrent du plafond. Le palais était en train
                        de se fissurer.
                     

                     — Trouve ma sœur, la dame des Mirages, et convaincs-la de nous venir en aide. L’avenir
                        du royaume est entre tes mains. Tu es plus précieuse que n’importe quel homme sur
                        les Quatre Terres. Ne joue pas à l’héroïne.
                     

                     Mon cœur cognait si fort que chaque battement m’évoquait un coup de poignard. La dame
                        des Mirages, gouverneure de la terre du Nord, la tante que je n’avais jamais vue ?
                        Elle collaborait avec père. Pouvions-nous vraiment lui faire confiance ? Et comment
                        étais-je censée la retrouver si je ne parvenais pas à franchir les murs du palais ?
                        
                     

                     — Quelqu’un t’attend dehors pour t’aider à t’échapper, lança mère, comme si elle avait
                        anticipé mes craintes. Surtout, sois prudente ! 
                     

                     Hermance posa une main sur mon épaule, comme pour m’avertir que le temps était compté.
                        Je me tournai vers elle, la vue embuée par les larmes. Comme toujours, ma gouvernante
                        faisait preuve d’un sang-froid et d’un courage exemplaires.
                     

                     — Je reste avec Sa Majesté, affirma-t-elle avec force.

                     Je ne tentai pas de la dissuader. Hermance, tout comme mère, avait pris sa décision.
                        Entourée de femmes si fortes et si téméraires, je me sentis brusquement toute petite.
                     

                     Mère glissa un doigt sous mon menton pour me forcer à redresser la tête.
— Tu es forte, dit-elle en plongeant ses yeux dans les miens. Tu es une jeune femme
                        extraordinaire en tout point, et je suis incroyablement fière de toi. Ne l’oublie
                        jamais.
                     

                     Cette déclaration ressemblait un peu trop à un adieu, et je recommençai à sangloter.
                        Je m’emparai de sa main et la portai à mes lèvres pour l’embrasser délicatement.
                     

                     — Je vous aime, mère.

                     Elle me répondit par un sourire, si ému et si tendre que mon cœur se serra. Puis une
                        nouvelle détonation se fit entendre, beaucoup plus près cette fois-ci.
                     

                     — Pars, maintenant ! m’exhorta-t-elle.

                     Olardoric posa sa gigantesque main sur mon épaule et m’entraîna vers l’extérieur,
                        Luhos à nos trousses. Je n’eus même pas le temps de me retourner.
                     

                     Dehors, la situation était chaotique. Des cadavres jonchaient le sol.

                     Nous croisâmes plusieurs hommes encapuchonnés, mais ceux-ci disparurent sous la gigantesque
                        hache qu’Olardoric maniait avec une dextérité déconcertante. L’instrument émettait
                        des sons infâmes lorsqu’il mordait la chair et je ne pus m’empêcher de baisser les
                        yeux.
                     

                     Ce n’était pas un homme qui se tenait devant moi, mais une véritable machine de guerre.
                        Aucun des envahisseurs ne parvenait à l’effleurer. Les couloirs étaient pourtant de
                        plus en plus encombrés.
                     

                     Alors que mon champion était occupé à m’ouvrir un passage, un soldat en noir se matérialisa
                        derrière moi. Il avait déjà brandi son épée au-dessus de sa tête lorsque le rugissement
                        de Luhos m’avertit du danger. J’effectuai un vol plané à gauche pour éviter sa lame
                        qui siffla à quelques centimètres de mon visage. Luhos venait tout simplement de me
                        sauver la vie.
                     

                     L’énorme loup, qui se contentait jusqu’alors de courir près de moi, se mit en action.
                        Il se cabra sur ses pattes arrière et bondit sur sa victime. L’impact aurait pu suffire à tuer l’homme, mais Luhos enfonça
                        ses longues griffes dans sa gorge. Celui-ci émit un gargouillement écœurant avant
                        de s’immobiliser.
                     

                     — Merci, mon ami, dis-je en posant une main entre ses oreilles.

                     — Nous pouvons avancer, rugit Olardoric. Dépêchez-vous ! 

                     L’accès à la tour sud était libéré. Je ne comprenais pas pourquoi il s’obstinait à
                        nous entraîner dans cette direction. Il n’y avait rien dans la tour sud, si ce n’est…
                     

                     … les geôles impériales.

                     Mon cœur rata un battement. Tout à coup, il était là, une épée ensanglantée à la main.
                        Ses cheveux ébène avaient poussé depuis la dernière fois que je l’avais vu, avant
                        qu’il ne soit jeté au cachot. Un corps gisait à ses pieds, figé dans une position
                        qui n’avait rien de naturel. C’est à ce moment-là qu’il se tourna vers nous et qu’un
                        grand sourire narquois étira ses lèvres. Une fine pellicule de sueur recouvrait ses
                        tempes et il avait une estafilade pourpre sur la joue. À l’exception de cette blessure
                        sans gravité, il avait l’air indemne. Son sourire s’élargit encore lorsque j’arrivai
                        à sa hauteur et il plongea ses yeux bleu métallique dans les miens avant de déclarer :
                     

                     — Je vous avais manqué, princesse ? 

                     Pas de doute : Alistair Atkinson était de retour.
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               Duel de lames

               
                  
                     Eden Grismo
Terres de l’Ouest.

                     Je repliai la missive et la fourrai dans ma poche avant de hocher la tête vers l’aigle
                        qui m’observait avec curiosité. C’était toujours le même volatile qui m’apportait
                        les lettres de Jadis. En temps normal je me méfiais de ces piafs, pourtant j’avais
                        fini par m’attacher à celui-ci. Les dernières semaines avaient été plutôt solitaires,
                        et cette visite hebdomadaire constituait mon seul moment de compagnie.

                     — Allez, Blanc-bec, tu peux t’envoler retrouver ton maître !

                     L’animal ne bougea pas d’un cil. Ses yeux me détaillaient comme si j’étais la dernière
                        des imbéciles. Bon, d’accord, il m’arrivait aussi de m’énerver contre lui.
                     

                     — Arrête de te moquer de moi. Tu ne sais pas la chance que tu as, d’avoir des ailes
                        et de pouvoir aller où tu veux. Pour l’amour des Grands Esprits, sers-t’en ! 
                     

                     Le maudit pigeon continuait à me fixer. Je jurerais avoir vu un éclat d’amusement
                        illuminer ses petits yeux de rapace. Je ravalai un juron. La solitude ne m’avait pas
                        fait perdre la tête au point d’injurier un oiseau.
                     

                     Dans sa correspondance, Jadis m’annonçait son départ proche. La nouvelle ne m’avait
                        pas étonnée : dans ses précédentes missives, il me confiait déjà son malaise de vivre
                        au palais. J’étais heureuse qu’il prenne son destin en main et savoir qu’il se rapprochait
                        de moi m’enthousiasmait, même si j’eusse préféré mourir plutôt que de l’avouer. Je
                        m’inquiétais aussi de ses souffrances, mais il me fallait chasser ces pensées pessimistes.
                        Jadis était doué pour échapper aux pires situations : il trouverait le moyen d’annihiler
                        cette magie qui ne lui appartenait pas. La tentation de le rejoindre sur-le-champ
                        pour l’épauler dans sa quête était forte, mais j’avais mes propres soucis. Retrouver
                        mon père était ma priorité absolue. Il était enfermé depuis trois ans ! Qui sait combien
                        ces années d’isolement l’avaient affecté…
                     

                     Je poussai un long soupir en contemplant l’étendue bleutée qui s’étirait devant moi.
                        Le lac Viride resplendissait. Ses nuances cobalt invitaient à la baignade et le clapotis
                        de l’eau m’apaisait, chose rare. L’endroit idéal où s’installer pour vivre paisiblement, me dis-je naïvement. Tout en haut de la falaise qui surplombait le lac, une villa
                        se dressait fièrement. Ses façades en pierre blanche brillaient sous le soleil matinal.
                        Sindar Russandol avait de la chance d’habiter ici. Et, à en juger par la taille de
                        la bâtisse, il ne vivait pas seul : sûrement était-il entouré d’une femme aimante
                        et d’une tribu de bambins aussi mignons qu’insupportables. Voilà deux nuits que je
                        campais dans les bois, poste d’observation idéal pour me familiariser avec l’environnement
                        et établir un plan d’attaque. Sindar Russandol était à la tête du plus grand réseau
                        d’espions des Quatre Terres, aussi voulais-je m’assurer qu’il n’avait pas été prévenu
                        de ma visite.
                     

                     Mais tout était d’une sérénité absolue. En ce moment même, le gredin était affalé
                        dans son jardin, le visage offert au soleil. Et, à en croire son comportement oisif,
                        il ne s’attendait pas à de la visite.
                     

                     Tout en mastiquant un morceau de bœuf séché que j’avais chipé au marché le matin même,
                        je tournai les talons et m’enfonçai à nouveau dans la forêt. Voici encore une des
                        raisons pour lesquelles j’aimais tant les terres de l’Ouest : elles offraient des
                        hectares de verdure qui n’avaient pas été altérés par la main de l’homme, tandis que le reste du royaume était asséché jusqu’à la moelle.
                        Jadis avait eu beaucoup de chance de grandir ici.
                     

                     Père aurait adoré cet endroit qui devait regorger de trésors de l’Ancien Monde à recycler
                        dans de nouvelles inventions. Nous pourrions y bâtir ensemble une chaumière, tout
                        recommencer de zéro. Voilà ce qui me motivait. Rien à voir avec mes pensées vengeresses
                        qui m’animaient lorsque je projetais d’assassiner la famille royale. À présent que
                        le roi n’était plus, toute animosité m’avait désertée. Certes, j’étais contrainte
                        de bousculer quelques truands et de distribuer ici et là des coups, mais si c’était
                        le prix à payer pour retrouver mon père, il me paraissait bien mince.
                     

                     Tout en aiguisant ma lame préférée, je me préparais à l’assaut. J’agirais à la nuit
                        tombée : l’obscurité et l’effet de surprise seraient de précieux alliés.
                     

                     Un craquement derrière moi me fit sursauter. Je dégainai ma dague et bondis en avant.
                        L’intrus leva les bras en l’air en signe de reddition.
                     

                     — Oh là, doucement ! balbutia le jeune homme, qui ne s’attendait pas à un tel accueil.
                        Je viens en paix. Je n’ai pas de drapeau blanc mais je suis désarmé.
                     

                     Je le détaillai de la tête aux pieds. En effet, il avait déposé son épée et son fourreau
                        un peu plus loin.
                     

                     — Qu’est-ce que vous voulez ? crachai-je sans baisser la garde.

                     Le type m’observa et afficha un sourire agaçant : je décidai aussitôt que je ne l’aimais
                        pas.
                     

                     — Nous nous sommes déjà rencontrés, dit-il en amorçant un pas vers moi. À la Tanière du Poney fringant, l’autre jour. Vous ne vous rappelez pas ? 
                     

                     En effet, son visage m’était vaguement familier. Puis, je me souvins : il s’agissait
                        de l’ivrogne un peu trop tactile qui s’était glissé à ma table. Mon agacement redoubla.
                     
— J’aurais préféré oublier. Qu’est-ce que vous voulez ? répétai-je.

                     — Tout d’abord, j’aimerais me présenter : je me nomme Ambros Garneth, cinquième lame
                        des Quatre Terres.
                     

                     Je n’avais aucune idée de ce que signifiait ce titre ronflant et je m’en moquais.

                     — Vous avez décidément ingurgité beaucoup trop d’alcool, répliquai-je. Vous m’avez
                        déjà donné votre nom l’autre soir et cela ne m’avait guère intéressée.
                     

                     — Vous vous êtes enfuie si vite que je n’ai pas eu le temps de me rendre intéressant,
                        se justifia-t-il en riant.
                     

                     Sa voix était rauque, presque éraillée, comme s’il couvait quelque chose. J’espérais
                        que ce n’était pas un effet secondaire d’une quelconque substance, car je n’avais
                        aucune envie de papoter avec un drogué en manque.
                     

                     — Comment êtes-vous parvenu à retrouver ma trace ? J’ai pris des précautions ! 

                     Son sourire se fit plus arrogant. Pendant un instant, je crus voir Alistair Atkinson,
                        et cette vision me remplit de colère.
                     

                     — C’est mon métier, révéla Ambros en se pavanant. Je suis un traqueur. 

                     — Quel genre de chose pistez-vous ? 

                     — Je traque surtout des bêtes, mais il m’arrive de poursuivre des êtres humains, comme
                        aujourd’hui.
                     

                     Je levai les yeux au ciel, nullement impressionnée.

                     — Magnifique ! Un braconnier et un trafiquant. Maintenant, je suis vraiment sous le
                        charme.
                     

                     Ambros ne releva pas l’ironie et se rapprocha davantage. Puis, sur le ton de la confidence,
                        il lâcha :
                     

                     — Je sais que vous êtes la démone Rouge. J’ai aperçu la cape pourpre dans votre besace
                        et je n’ai pas arrêté d’y penser.
                     

                     Sans réfléchir, je tendis à nouveau ma lame dans sa direction.
— Bien joué, petit génie. Vous voulez m’arrêter pour obtenir la récompense, n’est-ce
                        pas ? Finalement, vous n’êtes qu’un opportuniste. Pour qui travaillez-vous ? 
                     

                     Il prit un instant avant de répondre.

                     — Je reçois mes ordres du prince des Orphelins, mais j’aime à penser que je reste
                        libre de mes actes. D’ailleurs, les missions qu’il m’assigne sont souvent des tâches
                        solitaires.
                     

                     Le prince des Orphelins, alias Jamark Torwi, le frère aîné de cette insupportable
                        tête brûlée d’Alistair Atkinson. Qu’ils soient maudits, lui et toute sa famille !
                        
                     

                     — Votre patron a dû tomber bien bas pour vous envoyer traquer les petits délinquants
                        du coin. D’ailleurs, nous sommes sur le territoire de la veuve Étoilée. Que faites-vous
                        si loin du repaire du prince des Orphelins ? On dit que les deux gouverneurs s’entendent
                        comme chien et chat. Vous devriez rester sur vos gardes : si la veuve apprend que
                        vous êtes ici, elle risque d’y voir une attaque personnelle contre sa suprématie.
                     

                     — La veuve Étoilée est bien trop occupée pour perdre son temps avec des clandestins
                        tels que moi. Son coup d’État a mobilisé presque tous ses hommes.
                     

                     — Son coup d’État ? relevai-je.

                     Ambros éclata d’un rire franc et naturel. Comment faisait-il pour rester si détendu
                        avec ma lame pointée sur sa gorge ? 
                     

                     — Vous vivez dans une grotte, ou quoi ? se moqua-t-il.

                     Je ne répondis pas. En réalité, il m’était arrivé de dormir plusieurs nuits dans une
                        grotte au cours de mon voyage, mais je ne comptais pas le lui révéler.
                     

                     — L’armée Noire de la veuve Étoilée a pris d’assaut le château hier. C’est dans tous
                        les journaux ! Elle a assassiné presque toutes les sentinelles et emprisonné les autres.
                        Ils devront jurer allégeance à la nouvelle reine ou périr comme leurs camarades.
                     
— La nouvelle reine ? balbutiai-je. C’est impossible ! Et la princesse ? 

                     J’étais si chamboulée que j’oubliai un instant Ambros et laissai mon bras retomber
                        mollement contre mon flanc. Whisper était forcément au palais pendant l’attaque…
                     

                     — Malheureusement, les jours de notre reine Aubrey sont comptés. Nul doute que la
                        veuve Étoilée se fera un plaisir de l’occire. Quant à la princesse, nous n’avons aucune
                        nouvelle.
                     

                     Il avait parlé avec indifférence, comme si tous ces événements n’avaient aucune importance.
                        Autrefois, j’aurais peut-être réagi de la même manière, mais à présent… Par les Esprits,
                        Whisper était sûrement morte ! 
                     

                     Mes jambes cédèrent sous mon poids et je tombai sur le tronc qui me servait de siège.
                        Ambros m’observait, intrigué.
                     

                     — Je ne pensais pas que j’avais en face de moi une adoratrice de la famille royale…

                     Je ne l’écoutais plus. J’étais incapable de réfléchir. Dans un accès de rage, j’avais
                        tenté de mettre fin aux jours de Whisper. Ce souvenir hantait chacun de mes cauchemars.
                        Je croyais que le décès du roi permettrait à mon amie de reprendre le cours de sa
                        vie tranquillement. Mais de toute évidence, je m’étais trompée. Mes pensées se tournèrent
                        vers Jadis. Il allait être abattu lorsqu’il apprendrait la nouvelle. Il avait dû quitter
                        le Palais royal seulement quelques jours avant l’invasion… J’espérais de tout cœur
                        qu’il ne commettrait pas l’imprudence de retourner là-bas pour subir le même sort
                        que sa mère et sa sœur.
                     

                     — Tout va bien ? demanda Ambros, qui me tira de mes réflexions. Vous semblez ailleurs.

                     Je serrai les poings pour m’éclaircir les idées. Une part de moi voulait se lancer
                        sur-le-champ à la recherche de Jadis. Il aurait besoin de quelqu’un pour l’épauler
                        dans cette épreuve ! 
                     
— Écoutez, je n’ai pas le temps de faire mumuse avec vous, tranchai-je avec sévérité.
                        Dites-moi ce que vous désirez vraiment et déguerpissez.
                     

                     Ambros perçut mon changement d’humeur, car il se crispa. L’heure n’était plus aux
                        plaisanteries.
                     

                     — Je vous ai observée dans la ruelle, la nuit où vous avez torturé le vieil homme
                        contre des informations.
                     

                     Je haussai un sourcil. « Torturer » était un terme un peu extrême, mais je ne niai
                        pas.
                     

                     — Vous êtes forte et vous savez vous battre, affirma-t-il sans détour. Vous ne manquez
                        pas d’audace et vous maîtrisez l’escrime, deux talents que je respecte profondément.
                        Aussi, au lieu de vous humilier dans un combat singulier, je vous propose un marché.
                        Nous aurons tout à gagner en nous aidant l’un et l’autre.
                     

                     Je plissai le nez. Son attitude m’horripilait.

                     — Rendez-vous de bonne grâce, lança-t-il, encouragé par mon silence. Ainsi, je toucherai
                        la récompense.
                     

                     J’éclatai de rire.

                     — Décidément, vous avez perdu la raison. Je n’en étais pas certaine, mais vous venez
                        de me le confirmer. Maintenant, disparaissez avant que je ne vous réduise en charpie.
                     

                     — J’ai quelques arguments qui seraient susceptibles de vous faire changer d’opinion,
                        insista-t-il. J’ai des informations sur l’inventeur.
                     

                     Tout mon corps frémit. Je ne laissai rien paraître.

                     — En quoi est-ce censé me faire changer d’avis ? éludai-je.

                     — Inutile d’essayer de nier ! s’exclama Ambros, bien trop heureux à mon goût. Je sais
                        que vous êtes sur sa trace, même si je ne prétends pas savoir pourquoi. Et, comme
                        vous l’avez si bien fait remarquer, je suis doué pour traquer les gens. Je peux vous
                        aider… si vous m’aidez en retour.
                     
Je n’hésitai pas longtemps. Laisser un chasseur de prime me kidnapper pour qu’il empoche
                        la rançon ? Pas question ! 
                     

                     Cependant, s’il prétendait avoir quelques informations sur mon père, je devais à tout
                        prix les lui extirper. Après tout, deux sources valent mieux qu’une. Je baissai les
                        yeux sur ma dague…
                     

                     … et m’apprêtai à frapper.

                     Malheureusement, Ambros anticipa mon attaque. Avec une rapidité surprenante, il s’empara
                        de son épée. 
                     

                     C’était une arme d’une grande beauté : longue et élégante, un double tranchant… La
                        poignée était en améthyste, un cristal violet qui me rappela immédiatement celui que
                        l’on trouvait dans la mine de Kirvar. Pour sublimer le tout, une délicate gravure
                        ornait le pommeau en bois vernis.
                     

                     Ambros se mit en posture défensive.

                     Comme s’il avait lu l’étincelle de défi dans mes prunelles, il attaqua. Ses gestes
                        étaient aussi souples et gracieux qu’un danseur étoile. Je parai le coup en serrant
                        les dents. Le bougre avait plus de force que je ne l’imaginais ! 
                     

                     J’avais appris à manier les armes pendant l’année d’errance qui avait suivi le suicide
                        de ma mère, et j’étais plutôt douée. Mais je m’inspirais de ce que je voyais et n’avais
                        reçu aucun enseignement. Ambros, quant à lui, ne faisait qu’un avec son arme. Il devinait
                        chacun de mes coups et se contentait de sautiller pour éviter mes attaques tandis
                        que je m’épuisais à vouloir l’atteindre. Il se jouait de moi.
                     

                     Après quelques minutes d’un combat acharné, il me désarma. Mon poignard voltigea au
                        loin puis disparut dans les fourrés.
                     

                     — Gagné ! rayonna-t-il en levant les bras au ciel, comme s’il s’attendait à recevoir
                        une ovation.
                     

                     Ma poitrine se soulevait à un rythme effréné. La confrontation m’avait épuisée, mais
                        j’étais béate d’admiration : je n’avais jamais vu quiconque se battre comme lui. Pas question de le laisser gagner
                        pour autant ! 
                     

                     Je me penchai pour attraper une poignée de terre et la lui jetai au visage. Surpris,
                        il chancela en se frottant les paupières. Je m’emparai de son bras et le tordis avec
                        énergie. Il laissa tomber son épée dans un gémissement de douleur.
                     

                     — C’est déloyal ! accusa-t-il tandis que je le maintenais au sol avec fermeté.

                     — Qui a instauré les règles ? fis-je remarquer. Votre code d’honneur de preux chevalier
                        ne s’applique pas à moi. Maintenant, dites-moi tout ce que vous savez sur Julian Grismo.
                     

                     — Pas avant que vous n’ayez accepté de m’aider, articula-t-il.

                     — Je suis désolée, mais je vais devoir refuser votre généreuse proposition.

                     Ambros plongea son regard dans le mien. Il semblait lire dans mon cœur comme dans
                        un livre ouvert, et cette idée me déstabilisa. Malgré ma position de supériorité,
                        je savais que je venais de perdre l’avantage.
                     

                     — Tant pis pour vous. Je ne dirai rien, trancha-t-il.

                     Il cessa de se débattre. Il savait que j’étais incapable de l’occire, et il en profitait.
                        Il était inutile d’insister.
                     

                     J’attrapai une grosse pierre et l’abattis à l’arrière de son crâne. Il s’écroula comme
                        une masse, inconscient.
                     

                     — Voilà un problème de moins, marmonnai-je en me redressant.

                     Je pivotai lentement et reportai mon attention sur la villa aux pierres blanches,
                        tout en haut de la falaise. Mon père avait besoin de moi : nous étions séparés depuis
                        trop longtemps déjà. Plus vite je l’aurais libéré, plus vite je pourrais rejoindre
                        Jadis et affronter cette nouvelle épreuve avec lui.
                     

                     Mon regard fut attiré par un éclat violet sur ma gauche. L’épée d’Ambros gisait au
                        sol et brillait de mille feux. Je me penchai pour la ramasser.
                     
— Elle est bien trop jolie pour être portée par un type aussi prétentieux, soufflai-je.

                     Je replaçai la lame dans son fourreau et l’accrochai à ma ceinture. Puis j’extirpai
                        la cape rouge vif de ma besace. Il était temps de redevenir la démone Rouge.
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               Sindar Russandol

               
                  
                     Eden Grismo
Lac Viride, terres de l’Ouest.

                     Le soleil venait de se coucher lorsque je terminai ma lente ascension. Gravir cette
                        falaise après le combat contre Ambros avait épuisé mes forces. Mais je n’avais pas
                        le temps de me reposer. Rassemblant mon courage, je m’élançai vers la splendide bâtisse.
                        J’avais observé Sindar Russandol assez de jours pour mémoriser l’emplacement de chaque
                        fenêtre et chaque porte. La situation était inédite, et je sentis un frisson d’excitation
                        parcourir ma colonne vertébrale. D’ordinaire, quand j’interrogeais un suspect, j’attendais
                        le moment opportun : la sortie de taverne. Les bougres étaient trop alcoolisés pour
                        répliquer et ils crachaient les secrets à la vitesse de l’éclair. Ce sont eux qui
                        ont façonné le mythe de la démone Rouge, de toutes pièces.
                     

                     Je jetai un coup d’œil par la baie vitrée. Sindar était là. Accoudé sur la table en
                        marbre blanc de la salle à manger, il observait avec adoration une jolie femme couper
                        des légumes en petits morceaux. Je grimaçai. Je n’avais jamais raffolé des effusions
                        d’amour, mais celle-ci en particulier me fila la nausée.
                     

                     Puis un gloussement se fit entendre et le plancher du premier étage craqua. 

                     — Les enfants, ne courez pas dans l’escalier ! réprimanda la femme qui avait levé
                        le nez de ses carottes.
                     

                     Nouveaux rires couplés de hurlements.

                     — J’y vais, assura Sindar en détachant son regard de la femme.
Celle-ci le remercia d’un sourire chaleureux. Malgré moi, la scène me serra le cœur.
                        La compagne de ma proie avait exactement le même sourire tendre que ma mère.
                     

                     Ressaisis-toi, m’exhortai-je. J’attrapai les plantes grimpantes qui couraient sur la façade de la
                        demeure, et m’en servis pour atteindre le balcon. Là, je me hissai à la force de mes
                        bras et retombai lourdement. Coup de chance : la fenêtre était ouverte. Je me glissai
                        à l’intérieur de la chambre à coucher, agile comme une ombre.
                     

                     Il fallait que je parvienne à attirer l’attention de Sindar sans rameuter sa bande
                        de morveux. Je savais que je ne réussirais jamais à le menacer devant ses enfants,
                        et je devais impérativement rester crédible. La démone Rouge ne fondait pas devant
                        une paire de petites mains potelées.
                     

                     Je repérai un magnifique vase en cristal à l’autre bout de la pièce. Bon sang, chaque
                        objet était d’une beauté irréelle dans cette demeure ! Je m’emparai du pot et le brisai
                        en mille morceaux, non sans en tirer une satisfaction malsaine. Puis, je me postai
                        derrière la porte et attendis.
                     

                     Sindar débarqua dans la chambre à coucher quelques instants plus tard.

                     — Qu’est-ce que c’était que ce bruit ? gronda-t-il. J’espère que ce n’est pas le vase
                        préféré de votre m…
                     

                     Je plaquai une main contre sa bouche pour étouffer la fin de sa phrase. Je fis claquer
                        la porte avec le talon et glissai ma lame sous la gorge de Sindar dans un même mouvement.
                        Il n’eut pas le temps de reprendre son souffle ; je l’avais déjà immobilisé.
                     

                     — Vous, grinça Sindar en apercevant un morceau de cape rouge.

                     J’étais placée derrière lui, le torse collé contre son dos. Je me penchai à son oreille
                        et murmurai :
                     
— Si vous voulez rester en vie, vous allez répondre à mes questions à haute et intelligible
                        voix sans faire d’histoire. C’est compris ? 
                     

                     Sindar grogna. Il n’avait pas l’air prêt à obtempérer. Il s’agitait un peu trop et
                        se dévissait le cou pour tenter d’apercevoir mon visage. J’enfonçai mon poignard à
                        la naissance de sa nuque, sans aucune hésitation. Il poussa un gémissement de douleur.
                     

                     — Je ne plaisante pas. Pas un bruit ! 

                     Ma proie hocha lentement la tête pour me montrer qu’elle avait compris. Bien. La peur
                        était ma meilleure alliée dans cette bataille.
                     

                     — Je sais de source fiable que vous collaboriez avec le roi Salomon. Je veux savoir
                        où il a emprisonné l’inventeur Julian Grismo.
                     

                     Sindar sembla réfléchir. J’accentuai la pression sur sa gorge et sentis son pouls
                        s’emballer.
                     

                     — Je ne sais pas, souffla Sindar.

                     Menteur ! cria mon intuition.
                     

                     — Parlez ! l’intimai-je. Ou vous risquez de le regretter…

                     — C’est une affaire qui me dépasse. Même si le roi n’est plus, je ne peux pas divulguer
                        cette information. Ils s’en prendront à ma famille…
                     

                     Je fus tentée de l’interroger sur ce mystérieux « ils », mais une voix m’en empêcha.

                     — Chéri ? Tu es en haut ? 

                     — Parlez ou je jure par les Grands Esprits que je tranche la gorge des bambins qui
                        se trouvent dans la pièce d’à côté.
                     

                     Sindar tremblait de tout son corps, à présent, et une gouttelette de sueur dévala
                        sa tempe.
                     

                     — Chéri ? répéta la jeune femme en bas.

                     Elle montait les marches, à présent. Je pouvais les entendre grincer.
— Il ne vous reste que quelques secondes avant que je ne fasse un carnage, sifflai-je
                        d’une voix menaçante.
                     

                     L’homme tenait à peine sur ses jambes.

                     — Je ne connais pas l’emplacement exact, lâcha-t-il enfin. Je sais seulement qu’on
                        avait enfermé Julian Grismo au cœur d’une forêt, ici même, sur les terres de l’Ouest.
                     

                     — Quelle forêt ? insistai-je.

                     — La… la forêt d’Elwynn. Oui, c’est là-bas. Je vous le jure, je ne sais rien d’autre.
                        Par pitié, ne faites pas de mal à ma famille ! 
                     

                     J’avais resserré mon étreinte sans m’en apercevoir, et je sentis un liquide chaud
                        glisser sur mon poignet. Du sang.
                     

                     — Merci beaucoup, chuchotai-je.

                     Je le poussai en avant en même temps que la femme ouvrait la porte. Elle émit un hoquet
                        de stupéfaction en m’apercevant, mais, avant qu’elle ait pu esquisser le moindre geste,
                        je sautai du balcon et m’enfuis.
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               Un air de magie

               
                  
                     Jadis Lucinosa
Silver, terres de l’Ouest.

                     Je parcourais les ruelles délabrées et plongées dans un silence absolu. L’aube se
                        faisait attendre et rien ni personne ne venait interrompre la quiétude du village
                        de mon enfance. Les volets des masures étaient fermés et même les coqs roupillaient.
                     

                     Rien n’avait changé pendant mon absence.

                     L’humble chaumière de ma tante était située à l’extérieur de Silver, à l’orée de la
                        forêt d’Elwynn. Le contact avec la nature m’apaisait. Je percevais toute une agitation
                        invisible derrière la verdure, des milliers d’êtres vivants qui grouillaient et s’épanouissaient
                        sans se montrer.
                     

                     Je franchis le seuil, le cœur gonflé par l’appréhension. La porte émit un grincement
                        aigu et céda sans opposer de résistance. À l’intérieur, tout était identique à mon
                        souvenir : le vieux fauteuil où oncle Day se prélassait après une journée de labeur,
                        jusqu’au paysage accroché au mur. L’émotion me noua la gorge.
                     

                     Tante Nelly était là : assise près de notre vieille table usée, elle sirotait une
                        mixture dans une tasse fumante. Malgré l’heure matinale, elle ne dormait pas. C’était
                        comme si… elle m’attendait. 
                     

                     Elle tourna son regard vers moi. Son visage se détendit aussitôt dans le plus étincelant
                        des sourires.
                     

                     — Mon petit…
Je me précipitai vers elle et l’entourai de mes bras. Elle posa la tête sur mon épaule,
                        et je fis un effort surhumain pour ravaler mes larmes.
                     

                     — Tu m’as tellement manqué, mon garçon.

                     Je reculai pour l’admirer : ses cheveux grisonnants étaient tressés, comme à son habitude,
                        et elle portait un vieux tablier élimé. Elle dégageait des effluves de cannelle et
                        de biscuit qui me ramenèrent dix ans en arrière, lorsqu’elle me concoctait mes goûters
                        préférés. Son visage était marqué de quelques rides supplémentaires, sûrement dues
                        au chagrin et à la solitude. Malgré tout, elle avait conservé sa beauté envoûtante
                        et ses grands yeux bruns expressifs.
                     

                     — Tu as changé, déclara-t-elle.

                     Je déglutis, désarmé par cette constatation. Elle me fit un clin d’œil.

                     — C’est bien, ajouta-t-elle.

                     Tante Nelly n’avait jamais été une grande bavarde, aussi me contentai-je de la serrer
                        une nouvelle fois dans mes bras sans lui demander plus d’explications.
                     

                     — Assieds-toi, lança-t-elle après un long moment. Je t’ai préparé une tisane.

                     Elle fit glisser une tasse dans ma direction et avant que je ne puisse lui demander
                        comment elle avait anticipé mon retour, elle enchaîna sur un ton autoritaire :
                     

                     — Raconte-moi toutes tes aventures.

                     Et c’est ce que je fis. Je lui rapportai le naufrage, la rencontre avec Whisper et
                        Eden, la course-poursuite à travers la cité des Merveilles. Je lui narrai le crash
                        de L’Aventurière des vents, la mort de mon amie Kaya dans l’effroyable mine de Kirvar. Je lui révélai que j’avais
                        découvert mes origines, la nature de la fiole que je transportais depuis le début
                        et qui était en réalité un poison mortel destiné au roi, un stratagème de défense
                        orchestré par la reine elle-même.
                     
— Vous le saviez, n’est-ce pas ? demandai-je. Vous saviez tout depuis le début.

                     Tante Nelly secoua tristement la tête.

                     — J’avais quelques soupçons, mais aucune certitude. Je ne me serais jamais doutée
                        que mon petit puisse être… un prince.
                     

                     Elle prononça le mot avec une certaine retenue, comme s’il s’agissait encore d’un
                        secret.
                     

                     — Vous m’aviez raconté que ma mère était morte en couches et que mon père avait été
                        assassiné pour des dettes de jeu, remarquai-je en tentant de tempérer ma voix, qui
                        sonnait un peu trop comme un reproche.
                     

                     Tante Nelly soupira longuement, comme si elle croulait sous le poids d’un immense
                        fardeau.
                     

                     — Un mensonge pour échapper à tes questions… Lorsque je t’ai trouvé dans ce panier
                        échoué près de la rivière, tu n’étais qu’un bébé. Une toute petite chose fragile et
                        innocente. Je t’ai aimé dès que j’ai posé les yeux sur toi. Je savais que tu avais
                        été abandonné à cause des marques sombres sur ton corps. J’y ai vu un signe du destin,
                        pour moi qui n’avais jamais réussi à concevoir un enfant avec ton oncle. Tu étais
                        un don du ciel, un véritable miracle. Cependant, je savais que tu n’étais pas vraiment
                        à moi. J’ai toujours eu l’impression que tu étais destiné à quelque chose de grand,
                        une mission qui me dépassait, et qu’un jour tu serais contraint de partir loin de
                        moi. L’appel à l’aide lancé par le roi a confirmé mes craintes.
                     

                     — Comment avez-vous su que la fiole avait été transmise par la reine ? Il n’y avait
                        aucune indication, si ce n’est l’inscription gravée sur le couvercle du coffret.
                     

                     — Il y avait une courte missive à l’intérieur. Bien sûr, j’ai tout de suite pensé
                        à une farce, un canular orchestré par une folle qui se faisait passer pour Sa Majesté.
                        
                     

                     Elle glissa une main dans la poche de son tablier et en sortit un bout de parchemin
                        froissé.
                     
— Je l’ai conservé depuis tout ce temps. J’avais l’intuition que tu aimerais le voir.

                     Je m’emparai du papier et le parcourus des yeux. Quelques mots étaient griffonnés
                        dans une écriture presque illisible, comme si la reine avait agi dans l’urgence. Ce
                        qui était le cas : père voulait m’occire dès ma naissance et mère n’avait eu qu’un
                        temps infime pour préparer mon sauvetage.
                     

                     
                        Vous qui lisez ces quelques lignes, je vous confie mon enfant, la chair de ma chair,
                              la perle de ma vie. Je vous en conjure, prenez-en soin. Lorsque le moment viendra,
                              offrez-lui ce coffret pour qu’il accomplisse sa destinée. Il est le seul qui puisse
                              guérir le mal qui gangrène le royaume.

                     

                     Des frissons m’envahirent de la pointe des pieds jusqu’à la racine des cheveux.

                     — Quand j’ai eu connaissance de l’appel à l’aide de Sa Majesté, j’ai compris que ce
                        coffret était la réponse attendue. Même si j’ai d’abord pensé qu’il s’agissait du
                        moyen d’éradiquer le mal qui rongeait la reine. Je me suis trompée en affirmant qu’il
                        s’agissait d’un antidote.
                     

                     Pas totalement, pensai-je en mon for intérieur. La reine s’était miraculeusement rétablie au moment
                        même où je lui avais rapporté le coffret.
                     

                     L’émotion qui brillait dans les prunelles de Nelly me bouleversa. Elle avait vécu
                        avec la certitude de me voir partir. Elle s’était résignée à ce que je lui sois arraché
                        à tout moment. Elle m’avait offert un toit, une éducation, de la tendresse, le tout
                        en sachant que ma véritable mère m’attendait quelque part.
                     

                     — Vous auriez pu me garder auprès de vous, murmurai-je. Vous n’aviez qu’à jeter le
                        coffret aux oubliettes, le faire disparaître.
                     
— J’ai été tentée de le faire, mais j’en étais incapable. Je n’avais pas le droit
                        de te voler ton destin. J’ai profité de ta présence jusqu’aux derniers instants. Te
                        voir grandir a été l’accomplissement de ma vie.
                     

                     Je comprenais à présent pourquoi tante Nelly avait imaginé cette histoire de parents
                        décédés, elle qui m’avait toujours sermonné lorsque ma langue dérapait et que je l’appelais
                        « maman » par mégarde au lieu de « tante ». Elle savait que je n’étais pas un orphelin
                        abandonné, mais que ma mère m’aimait et avait été contrainte de m’abandonner contre
                        sa volonté.
                     

                     Elle baissa les yeux. Je ne pouvais pas la laisser croire que je l’avais oubliée,
                        à présent que j’avais trouvé ma sœur et ma mère. 
                     

                     — Vous êtes ma famille, affirmai-je avec force.

                     Elle laissa échapper une larme. Émue, elle posa une main sur ma joue.

                     — Brave garçon.

                     — La reine… commençai-je avant de me corriger. Ma mère dit que le fleuve m’a guidé
                        jusqu’à vous. Elle soutient que ce n’est pas un hasard, que la magie vous a attirée
                        près de la rivière, ce jour-là.
                     

                     Tante Nelly hocha gravement la tête.

                     — C’est également ce que je pense. La faculté extraordinaire que nous partagions a
                        renforcé notre lien. La magie ne fait rien au hasard.
                     

                     Elle avait prononcé cette dernière phrase sans une once d’hésitation. Comme si la
                        magie était un domaine qui n’avait aucun secret pour elle. Mère avait visé juste :
                        tante Nelly était comme moi ! Je me sentis soudain stupide d’être passé à côté de
                        cette évidence, de ne pas avoir su interpréter les signes.
                     

                     — Pourquoi avoir gardé le silence ? 

                     — Je voulais te protéger. Des rumeurs affreuses circulaient déjà sur toi et tes marques,
                        et je ne voulais surtout pas attiser les craintes. Comme tu le sais, les sorciers n’ont pas bonne réputation. J’ai préféré
                        fermer les yeux sur tes dons. J’ai fait preuve d’égoïsme, j’en ai conscience.
                     

                     — Vous avez fait ce qu’il fallait pour me préserver, rectifiai-je, et je le pensais
                        vraiment. Est-ce pour cette raison que vous n’avez jamais révélé vos pouvoirs à autrui ?
                        Oncle Day était-il au courant ? 
                     

                     Tante Nelly secoua tristement la tête.

                     — Personne ne s’est jamais douté de rien. Mes talents de guérisseuse m’ont valu le
                        surnom de sorcière du village, mais ce n’étaient pas des accusations sérieuses. J’ai
                        laissé ton oncle dans l’ignorance. J’étais très jeune lorsque nous nous sommes mariés
                        et j’avais peur qu’il m’abandonne en apprenant la vérité à mon sujet. 
                     

                     Endiguer mes pouvoirs me paraissait impensable. Communiquer avec les animaux était
                        une seconde nature, et j’aurais été incapable d’ignorer ces liens.
                     

                     — Vous avez dû beaucoup souffrir…

                     Tante Nelly haussa les épaules.

                     — Ce n’était pas si difficile. Je portais ce secret en moi comme un ami, et non comme
                        un poids.
                     

                     — Alors vous pouvez peut-être m’aider ! m’exclamai-je, revigoré par une bouffée d’espoir.

                     Je lui décrivis en détail les étranges symptômes qui m’habitaient depuis le transfert
                        magique dont j’avais bénéficié.
                     

                     — C’est préoccupant, en effet, constata Nelly. J’ignorais même qu’un tel transfert
                        était possible.
                     

                     Je me ratatinai sur ma chaise. Mon seul espoir venait de s’envoler.

                     — Mais je connais quelqu’un qui peut t’apporter des réponses, assura-t-elle. Une vieille
                        amie, Deliah Balanc, que je n’ai pas vue depuis longtemps. C’est une magicienne très
                        puissante, qui a fait le choix de s’isoler du reste du monde pour vivre librement.
                     

                     — Comment pouvez-vous être certaine qu’elle sera disposée à m’aider ? 

                     — Je ne peux pas te l’affirmer, tu devras la convaincre. Mais si elle se montre un
                        peu récalcitrante, rappelle-lui qu’elle me doit une faveur.
                     

                     Je hochai la tête. Tout n’était peut-être pas perdu, finalement.

                     — Où puis-je la trouver ? 

                     — Elle habite non loin d’ici, au cœur de la forêt d’Elwynn, dans la partie la plus
                        reculée. Mais je te préviens : les lieux sont protégés par un maléfice. Quiconque
                        s’approche un peu trop près de sa demeure est pris d’une terreur intense et d’une
                        irrésistible envie de rebrousser chemin. Personne ne s’y aventure jamais. Sa vie solitaire
                        est le prix à payer pour exercer sa magie sans restriction.
                     

                     J’allais donc devoir pénétrer dans une forêt hantée par une magicienne qui ne voudrait
                        sûrement pas de moi. Parfait.
                     

                     Tante Nelly laissa courir sa main sur ma joue.

                     — Cela ne me plaît pas plus qu’à toi, mais cet excès de magie doit au plus vite trouver
                        un autre gardien. Il te faut partir le plus tôt possible.
                     

                     J’acquiesçai, la mort dans l’âme. Des picotements désagréables recommençaient à me
                        démanger de l’intérieur. Je sentais, sans même les voir, que la maison était encerclée
                        par une multitude d’animaux curieux, attirés par le lien qui irradiait de tout mon
                        être. Un mal de tête lancinant persistait depuis que j’avais quitté le palais. Cette
                        situation ne pouvait plus durer.
                     

                     — Je vais devoir vous abandonner une fois de plus, soufflai-je, le cœur lourd, mais
                        je n’avais guère le choix.
                     

                     — Ne t’inquiète pas pour moi, mon grand, me rassura-t-elle.
La tasse devant moi ne fumait plus. Je n’avais pas touché à mon thé. De tante Nelly
                        émanait une tension à la fois mélancolique et déterminée que je connaissais bien,
                        pour l’avoir déjà ressentie lorsqu’elle m’avait offert le coffret quelques mois auparavant.
                     

                     — Au revoir, mon garçon.

                     Elle se pencha et posa un baiser tendre sur ma joue avant de se lever et de quitter
                        la maison, me laissant seul et plus dépité que jamais.
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               Un élément indispensable

               
                  
                     Whisper Organa
Palais royal, tour est, geôles impériales.

                     Je n’arrivais pas à le croire : Alistair Atkinson se tenait devant moi, indemne et
                        libre, arborant son inimitable sourire effronté. Je le dévisageai en silence. Il portait
                        la tenue réglementaire des patrouilleurs, armure comprise. Par quel tour de passe-passe
                        avait-il réussi à s’en procurer une ? Avait-il profité du désordre général pour assommer
                        le gardien des clefs et s’échapper ? 
                     

                     Je dus rester statique un peu trop longtemps, car Luhos se mit à grogner et à détailler
                        Alistair comme s’il se demandait s’il avait bon goût.
                     

                     — Couché, le chat ! siffla Alistair en reculant d’un pas.

                     L’ordre n’eut pour effet que d’agacer la bête et le grognement s’intensifia.

                     — Alistair, balbutiai-je enfin. Comment… Comment est-ce possible ? 

                     — Sa Majesté m’a libéré au début de l’attaque, expliqua-t-il. Elle m’a chargé de veiller
                        sur vous. Ou plutôt, je l’ai convaincue de me laisser veiller sur vous.
                     

                     Pour une raison absurde, j’eus envie d’éclater de rire. Un loup, un champion, et maintenant
                        Alistair Atkinson ? Quelle équipe improbable !
                     

                     — Princesse ? lança Olardoric d’une voix grave. Si cet individu vous importune, vous
                        n’avez qu’un mot à dire.
                     

                     Il tenait sa hache avec fermeté et il était si tendu que les veines de son cou saillaient.
— Tout va bien, dis-je d’une voix que je voulais assurée. Alistair Atkinson nous accompagne.

                     Ces mots arrachèrent un sourire arrogant à Alistair. Celui-ci ne put s’empêcher de
                        fanfaronner et adressa un clin d’œil provocateur à Olardoric, qui semblait sur le
                        point d’exploser. En quelques échanges, Alistair avait réussi à se mettre à dos le
                        champion de la reine et mon compagnon à quatre pattes.
                     

                     — Si vous voulez bien me suivre… dit Alistair d’une voix traînante.

                     Olardoric passa en premier, non sans adresser un ultime regard courroucé à Alistair,
                        tandis que Luhos fermait la marche. Alistair nous guida avec une aisance surprenante
                        dans les longs corridors jusqu’au Salon des portraits.
                     

                     Une troupe d’hommes en noir occupait déjà les lieux. Ils étaient nombreux et armés
                        jusqu’aux dents. Je tirai Alistair par la manche et m’apprêtai à faire demi-tour lorsqu’il
                        se pencha pour me murmurer à l’oreille :
                     

                     — On ne peut pas rebrousser chemin. Notre issue de secours se trouve dans cette pièce.

                     Alistair avait-il perdu l’esprit ? J’ouvris la bouche pour répliquer, mais je fus
                        coupée dans mon élan par un hurlement rageur.
                     

                     — C’est la princesse ! vociféra un des hommes en noir en dégainant sa dague. Ne la
                        laissez pas s’échapper ! 
                     

                     Il se jeta sur nous, suivi de près par ses acolytes. Olardoric vint se placer devant
                        moi, Alistair à ma gauche et Luhos à ma droite.
                     

                     Le combat s’engagea. Olardoric brandit sa hache meurtrière et pourfendit l’air à une
                        vitesse impressionnante. Nos ennemis étaient vifs et ils parvinrent à esquiver le
                        coup. Alistair croisa le fer avec l’un d’eux qui maniait l’épée avec fluidité. Je
                        pris conscience que je ne l’avais jamais vu se battre jusqu’à aujourd’hui, et je constatai
                        avec stupéfaction qu’il était plutôt doué. Luhos poussa des grognements qui maintinrent mes assaillants à distance.
                     

                     Je reculai de quelques pas et tâchai de me faire le plus petite possible.

                     D’autres envahisseurs affluaient du fond de la salle, alertés par les bruits de lutte.
                        Olardoric frappait avec assurance et justesse. Les corps s’amoncelaient sur le sol
                        et la mare de sang à ses pieds ne cessait de croître. Pour une raison qui m’échappait,
                        Alistair ne cessait de se déplacer vers le mur de gauche : c’était une impasse, avec
                        pour seul décor un portrait de mon arrière-arrière-grand-père à la mine patibulaire.
                     

                     Les hommes en noir prirent conscience que le combattant le plus redoutable était l’étrange
                        animal qui me protégeait. Luhos fut très vite encerclé et malgré son impressionnante
                        agilité, il ne parvint pas à contrer tous les coups. Une lance s’enfonça dans sa chair,
                        et il poussa un glapissement qui me fendit le cœur.
                     

                     Soudain, un éclat argenté par terre retint mon intérêt. Un soldat tombé au combat
                        avait laissé échapper son épée. Sans réfléchir, je m’en emparai. Le manche était poisseux
                        de sang et l’arme semblait peser une tonne. Je me rapprochai de Luhos et tandis qu’il
                        attirait toute l’attention des assaillants, je me mis à courir en tenant le manche
                        à deux mains et transperçai le dos d’un malheureux. Il poussa un hurlement déchirant
                        qui se répercuta dans chacun de mes organes, et bascula en avant. J’étais si tétanisée
                        que je ne pensai même pas à lâcher l’épée, et le soldat m’emporta dans sa chute. Je
                        me retrouvai face contre terre. Ma chemise de nuit lécha le sol et s’imbiba de sang,
                        tandis qu’un goût métallique écœurant emplit ma bouche.
                     

                     Une main me saisit par le bras et me remit sur pied. C’était Alistair, qui s’était
                        approché pour porter secours à Luhos. Son visage était crispé et des mèches de cheveux
                        noirs tombaient devant ses yeux. Son armure aussi était tachée de sang, mais j’étais incapable d’affirmer s’il s’agissait du sien ou de celui de nos ennemis.
                     

                     — Tout va bien ? haleta-t-il.

                     Un homme en noir tenta de l’atteindre au flanc, mais Alistair pivota et enfonça profondément
                        sa lame dans la cage thoracique de son adversaire. Je hochai la tête en serrant les
                        poings. Un liquide chaud et épais dévalait de mon bras, et je devinai que mon épaule
                        avait été touchée.
                     

                     Les assaillants étaient parvenus à nous faire reculer tout au fond de la galerie.
                        Nous étions encerclés et le mur derrière nous condamnait toute possibilité d’évasion.
                     

                     — Couvre-moi ! cria Alistair à l’intention d’Olardoric.

                     Le géant gronda, mais obéit. Son nez saignait abondamment et son corps était recouvert
                        d’estafilades. Alistair se mit à tapoter sur le tableau de mon aïeul et celui-ci pivota !
                        
                     

                     Il m’attrapa par le poignet et me tira à l’intérieur du passage secret. Luhos s’engouffra
                        derrière nous tandis qu’Olardoric poursuivait la lutte, seul contre tous.
                     

                     — Olardoric ! criai-je en tendant le bras vers lui.

                     Il peinait à tenir debout. Une épée l’atteignit à la cuisse, une autre à l’avant-bras.
                        Les hommes en noir cherchaient à s’introduire à l’intérieur. Alistair croisa mon regard,
                        la mine grave. Je compris qu’il s’apprêtait à refermer le passage.
                     

                     — Non, soufflai-je. Vous ne pouvez pas faire ça.

                     — Votre sécurité avant tout, déclara-t-il en agrippant la trappe à deux mains.

                     Je me jetai sur lui pour l’empêcher de commettre l’irréparable. Les avertissements
                        de mère bourdonnaient à mes oreilles. Ne joue pas à l’héroïne. C’était exactement ce que j’étais en train de faire.
                     

                     Surpris, Alistair relâcha sa prise et la porte s’entrebâilla à nouveau. Olardoric
                        en profita pour se jeter en arrière. Son corps était si imposant qu’il passa tout
                        juste par la brèche. Alistair scella le passage et s’adossa contre la paroi, le souffle court.
                     

                     Nous fûmes plongés dans l’obscurité. Le bruit étouffé des hommes qui continuaient
                        à frapper n’empêcha pas l’épaisse porte de demeurer close.
                     

                     — Il… il s’en est fallu de peu, souffla Alistair en passant une main dans ses cheveux
                        humides.
                     

                     Il se redressa et se débarrassa de son plastron. Puis il prit un bâton sur le sol,
                        déchira le bas de sa chemise et l’enroula à l’extrémité du bois. Il sortit alors une
                        allumette de sa poche et embrasa le tissu.
                     

                     Le feu formait des ombres mouvantes sur son visage. Il paraissait exténué.

                     — Un passage secret, lançai-je incrédule, et l’écho de ma voix se répercuta sur les
                        parois du souterrain.
                     

                     Ses épaules se relâchèrent et un léger sourire flotta sur ses lèvres.

                     — Sa Majesté a enfin compris que j’étais un élément indispensable, dit-il sur le ton
                        de la plaisanterie.
                     

                     À l’évocation de mère, mon corps se crispa. Luhos dut sentir mon changement d’humeur
                        car il se mit à gronder et dévoila ses longues dents ensanglantées.
                     

                     — Tout doux, mon minou, murmura Alistair. Je t’ai sauvé la mise, ne l’oublie pas.

                     Luhos referma la gueule, une lueur de défi dans les yeux.

                     — Avançons, lâcha Olardoric en arrachant la torche des mains d’Alistair.

                     Nous marchâmes un long moment sans oser rompre le silence. Nous étions tous sous le
                        choc et l’adrénaline commençait à retomber, me laissant dans un état d’hébétude et
                        de léthargie inquiétant.
                     

                     — Comment avez-vous découvert l’existence de ce passage secret ? l’interrogeai-je,
                        car le silence m’était insupportable.
                     
— Désolé, princesse, mais je ne dévoile jamais mes secrets. J’aime garder une part
                        de mystère.
                     

                     Il avait prononcé ces mots sur le ton de la plaisanterie, même si le cœur n’y était
                        pas. Sa tentative pour me faire sourire me réchauffa le cœur.
                     

                     Bientôt, les galeries s’agrandirent et nous trouvâmes une grosse trappe au-dessus
                        de nos têtes. Olardoric leva les bras et la poussa de toutes ses forces. La lumière
                        du jour se diffusa dans la cavité et m’éblouit.
                     

                     — Je passe devant, dit Olardoric d’un ton qui n’admettait aucune contestation.

                     Nous avions réussi à nous échapper.
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               Ancienne dette

               
                  
                     Whisper Organa
Sienne, terres du Sud.

                     Le passage secret nous avait menés droit vers le port. Plusieurs frégates mouillaient
                        à côté de l’embarcadère noyé de monde. Les marins portaient des caisses à bout de
                        bras sous les directives des contremaîtres. Des nobles apeurés négociaient les places
                        restantes à prix d’or. Les valets de pied croulaient sous les bagages en s’efforçant
                        de contenir les pleurs des bambins. Tous ceux qui en avaient les moyens fuyaient la
                        capitale, le plus loin possible de l’envahisseur. Les hommes en noir ne s’étaient
                        pas contentés d’assiéger le palais : ils s’étaient attaqués à la population, semant
                        le chaos et la discorde.
                     

                     D’immenses colonnes de fumée striaient le ciel. La ville était à feu et à sang. Mon
                        royaume tombait en ruine. La culpabilité me frappa de plein fouet et je me pliai en
                        deux. Il est du devoir d’une reine de rester auprès de ses sujets jusqu’à l’instant fatidique, avait affirmé mère. Je ne comprenais que trop bien ses paroles et cela rendait ma
                        fuite plus douloureuse encore.
                     

                     Les larmes me brouillaient la vue. Quelle piètre princesse je faisais ! J’étais pourtant
                        prête à assumer mes responsabilités. J’avais présidé quelques séances de doléances
                        et dirigé le Grand Conseil mieux que je ne l’avais espéré depuis la mort de mon père.
                        Contrairement à Jadis, je me sentais à ma place. Et voilà qu’on souillait ma terre,
                        brûlait ma capitale et assiégeait le Palais royal, ma maison.
                     
Alistair ne lâcha pas mon poignet et m’escorta jusqu’à la passerelle qui reliait le
                        Goéland sacré à l’embarcadère. À côté de moi, Luhos garda la tête baissée et les oreilles en arrière,
                        perturbé par toute cette agitation.
                     

                     — Whisper ? appela Alistair, qui avait délaissé mon titre pour s’adresser à moi par
                        mon prénom.
                     

                     Je préférais largement qu’il m’appelle ainsi. Lorsque nous nous étions rencontrés
                        pour la première fois, à Flamencia, il ne s’en privait pas, alors même qu’il savait
                        tout de mon rang.
                     

                     — Votre mère s’est occupée de tout, assura-t-il. Le capitaine Hook a été prévenu de
                        notre arrivée.
                     

                     Hook… Ce nom semblait revenir d’outre-tombe.
                     

                     — N’est-il pas dangereux de voyager aux côtés d’individus qui connaissent ma véritable
                        identité ?
                     

                     — Seuls le capitaine et quelques marins triés sur le volet sont au courant de votre…
                        statut, promit-il. Aux yeux de l’équipage, nous ne sommes que des passagers ordinaires.
                        Vous n’avez rien à craindre, souffla-t-il avec douceur.
                     

                     En effet, personne ne prêta attention à nous. Les boucaniers étaient bien trop préoccupés
                        pour s’embarrasser des convenances. Ils couraient de long en large en tirant sur des
                        cordages et préparaient le départ.
                     

                     — Veuillez me suivre, nous pria un mousse qui devait nous guetter.

                     Il nous entraîna sur le pont inférieur jusqu’à la porte d’une cabine vétuste et repartit
                        aussitôt. Le géant se posta devant, les bras croisés, bien décidé à barrer le passage
                        à quiconque viendrait fouiner à proximité de ma chambre.
                     

                     Alistair m’adressa un regard déférent.

                     — Votre cabine, princesse.

                     Il inclina la tête pour m’encourager à entrer. J’entrouvris prudemment la porte, m’attendant
                        presque à voir surgir un homme en noir cagoulé. Toutefois, aucune menace ne se manifesta. Je jetai un coup d’œil derrière mon épaule et constatai qu’Alistair
                        s’éloignait déjà.
                     

                     — Où allez-vous ? demandai-je d’une petite voix.

                     J’aurais aimé paraître moins pathétique, une fois encore, mais mon corps refusait
                        d’obtempérer. Alistair me gratifia d’un sourire enjôleur, comme s’il s’attendait à
                        cette question. Je masquai mon irritation. Il n’y avait qu’Alistair Atkinson pour
                        plaisanter et se pavaner dans un moment pareil.
                     

                     — Je dors avec l’équipage, m’informa-t-il avec un clin d’œil. Je vais juste inspecter
                        la cale et vérifier que tout est en ordre.
                     

                     Mes joues s’échauffèrent. Je n’avais jamais fait allusion à une cabine commune ! Alistair
                        avait le chic pour déformer mes propos. Malgré son comportement prodigieusement agaçant,
                        j’étais malgré tout récalcitrante à le voir s’éloigner. Je n’avais aucune envie de
                        rester seule. Derrière moi, Luhos grogna. Mes pensées sombres s’envolèrent aussitôt.
                        Je ne suis pas seule, me rappelai-je.
                     

                     Une fois à l’intérieur, je retirai ma chemise de nuit tachée et l’envoyai valser de
                        l’autre côté de la pièce. Je ne voulais plus jamais la voir. J’engloutis la miche
                        de pain de seigle et les fromages ronds qui reposaient sur la table de chevet sans
                        même prendre la peine de mâcher. Un grand soubresaut m’indiqua que le vaisseau avait
                        levé l’ancre. Je donnai à boire à Luhos avant de m’enfoncer comme une masse dans un
                        sommeil sans rêves.
                     

                      

                     Je fus réveillée par des feulements désapprobateurs. Le tangage du navire s’était
                        intensifié et la nausée me compressait l’estomac. Luhos tournait sur lui-même, inquiet.
                     

                     J’ouvris les placards à la recherche d’une tenue. J’optai pour un pantalon large en
                        toile et une chemise grise aux manches flottantes que je resserrai à la taille à l’aide
                        d’une épaisse ceinture à boucles. Je trouvai des cuissardes trop grandes, mais je
                        devrais m’en contenter.
                     
Une fois parfaitement réveillée et apprêtée, je quittai ma cabine à la recherche du
                        capitaine Hook. Je le repérai sans mal tant il se démarquait des autres marins. De
                        surcroît, il n’avait guère changé depuis notre dernière rencontre : il portait la
                        même redingote en drap bleu nuit ainsi qu’une casquette d’un blanc immaculé. Plusieurs
                        insignes décoraient sa poitrine et témoignaient de ses hauts faits. Même si le Goéland sacré n’était qu’un modeste navire marchand, le capitaine Hook avait fait ses preuves par
                        le passé et avait une grande réputation auprès des corsaires. Je remarquai que le
                        sceau du prince des Orphelins qu’il arborait auparavant avait disparu. Lui qui s’était
                        empressé de me livrer à son supérieur s’était détourné de Jamark lorsque le roi avait
                        péri. Des doutes m’assaillaient de toute part, mais je les fis taire. Si mère l’avait
                        désigné pour diriger cette expédition, c’est que sa loyauté envers la Couronne était
                        indiscutable.
                     

                     Le capitaine Hook était plongé dans une conversation animée avec Alistair et Olardoric.
                        Si les visages de mes compagnons trahissaient un certain épuisement, personne n’aurait
                        pu imaginer qu’ils croisaient encore le fer quelques heures plus tôt. Seuls les cernes
                        creusés en demi-lunes d’Alistair et les innombrables contusions du champion témoignaient
                        de ce que nous avions vécu. Olardoric avait troqué ses vêtements souillés pour une
                        tunique passe-partout qui ne le rendait pas moins intimidant. Sa longue tresse rousse
                        voltigeait derrière lui, portée par les bourrasques.
                     

                     La surprise est un mot bien trop faible pour décrire la réaction du capitaine lorsqu’il
                        me repéra. Son visage se décomposa. L’absurdité de la situation me frappa : lui qui
                        m’avait jetée au cachot comme une malpropre en même temps que ma regrettée amie Kaya,
                        puis escortée dans la prison de Richelieu, se retrouvait à voguer sous mon commandement.
                     

                     Hook hoqueta. Il s’inclina maladroitement sous le regard amusé d’Alistair et la mine
                        pincée d’Olardoric.
                     
— Vous… Votre… Majesté ! balbutia-t-il.

                     Je m’inclinai légèrement en retenant le rire qui me chatouillait le fond de la gorge.

                     — Je… Bienvenue… poursuivit le capitaine en se penchant une nouvelle fois.

                     Alistair étouffa un gloussement dans sa paume et se pencha à mon oreille.

                     — Tous les hommes perdent-ils leurs moyens de la sorte face à vous ? Si oui, je comprends
                        mieux pourquoi la Couronne est un si lourd fardeau.
                     

                     Je balayai sa raillerie d’un geste de la main, sans parvenir à masquer mon amusement.

                     — Pas tous, non, dis-je à voix haute. Disons que le capitaine Hook et moi sommes de
                        vieux amis.
                     

                     — Votre Majesté, je suis vraiment confus… Si j’avais su qui vous étiez lors de notre
                        première euh… rencontre… commença Hook, qui avait repris contenance.
                     

                     — Inutile de vous formaliser, le rabrouai-je gentiment. Vous ne pouviez pas savoir
                        que votre ancienne captive était en réalité l’héritière du trône. Je suis prête à
                        passer l’éponge sur notre passé houleux.
                     

                     Hook expira tout l’air contenu dans ses poumons.

                     — … à condition que vous me fassiez l’honneur de me céder votre superbe couvre-chef.

                     — Mon couvre-chef ? articula le commandant, de plus en plus désorienté.

                     Alistair, qui se régalait visiblement de la situation, décida d’intervenir :

                     — Allez, mon brave, ne faites pas attendre Sa Majesté ! 

                     Hook retira sa casquette avec tant d’ardeur qu’on aurait pu croire qu’elle venait
                        de prendre feu. Il me la remit en prenant soin de ne pas frôler mes doigts.
                     
— Merci infiniment ! pépiai-je, en glissant la casquette derrière mon dos.

                     Alistair et moi échangeâmes un regard amusé et je me fis violence pour ne pas glousser.
                        Olardoric se racla la gorge. Il semblait aussi à l’aise avec l’humour que Luhos avec
                        le contact de l’eau.
                     

                     — Le capitaine Hook partageait justement ses prévisions au sujet de la traversée,
                        reprit Olardoric avec sérieux.
                     

                     Je me mis en tête un défi à relever : parvenir à lui tirer un sourire.

                     — À ce propos, intervins-je, est-il judicieux d’avoir choisi un navire marchand pour
                        une expédition d’une telle envergure ? Une frégate équipée de canons n’aurait-elle
                        pas été plus efficace ou, à défaut, plus sûre ? 
                     

                     Hook reprit ses esprits. Débattre sur des flotteurs, voilà un art dans lequel il excellait.

                     — En effet, concéda-t-il. Les frégates sont admirablement bien équipées en cas de
                        conflit et beaucoup plus robustes. Mais les clippers fendent les eaux à une vitesse
                        qu’un bâtiment plus imposant ne pourra jamais atteindre. Les ordres de la reine sont
                        très clairs : je dois vous conduire aux terres du Nord le plus rapidement possible.
                     

                     — Qui d’autre est au courant de ma véritable identité ? interrogeai-je.

                     — Seul mon bras droit a été mis dans la confidence. Pour tous les autres marins, vous
                        n’êtes qu’une noble qui fuit la capitale pour trouver refuge dans le Nord.
                     

                     La description était si proche de la réalité que je sentis mon cœur se serrer. Alistair
                        dut percevoir mon trouble, car il lança aussitôt une raillerie pour me décrisper.
                     

                     — Ne pouvons-nous pas faire croire à tout le monde que nous sommes fiancés ? Cela
                        pourrait être amusant ! Et rendre la traversée beaucoup plus intéressante…
                     
Il glissa un bras autour de mes épaules. Olardoric le fusilla du regard. Je repoussai
                        son bras en soupirant et l’ignorai avec superbe.
                     

                     — En parlant de traversée, à combien de temps estimez-vous la durée du voyage ? 

                     — Trois semaines tout au plus, m’informa-t-il avec un air professionnel. Les bourrasques
                        annoncent une tempête, mais avec un peu de chance, nous la devancerons.
                     

                     Trois semaines… Cela me paraissait interminable.

                     — Nous avons pris nos précautions et nous limiterons les escales autant que faire
                        se peut.
                     

                     — Merci, capitaine Hook.

                     Le capitaine hocha la tête et sembla soulagé de s’éclipser loin de notre petit groupe.
                        Une fois seuls, Alistair se tourna vers moi, la mine conspiratrice. 
                     

                     — Dérober son couvre-chef, vraiment ? Je ne vous pensais pas aussi sadique, railla-t-il.
                        J’ignore ce que ce pauvre Hook a fait pour vous mettre en colère, mais me voilà prévenu !
                     

                     Au ton de sa voix, je devinai que l’initiative le ravissait.

                     — Ce n’était pas de la méchanceté, rassurez-vous. J’avais besoin de ce chapeau pour
                        m’acquitter d’une dette.
                     

                     Alistair haussa un sourcil et une lueur d’intérêt illumina ses prunelles. Olardoric
                        croisa les bras contre son torse.
                     

                     — À partir de maintenant, vous vous abstiendrez de toute familiarité lorsque vous
                        vous adresserez à la princesse, est-ce clair ? 
                     

                     — On se calme, Gigantor, répliqua Alistair d’un ton léger (Olardoric ne sembla guère
                        apprécier ce surnom). Nous sommes confinés sur ce vaisseau pendant les trois prochaines
                        semaines, alors autant apprendre à vivre ensemble en harmonie, qu’en pensez-vous ?
                        
                     

                     Son attitude m’évoqua un enfant se réjouissant de ses futures bêtises. Luhos feula,
                        signe qu’il ne tolérait toujours pas la présence d’Alistair, et Olardoric fit craquer ses phalanges en signe d’avertissement.
                     

                     Le voyage allait me paraître bien long.

                     Je soupirai et plongeai dans la contemplation de l’horizon en pensant à ma mère. Elle
                        m’avait ordonné d’être forte. Je pris une grande inspiration et me fis la promesse
                        de ne plus penser à elle. Sois forte. Tu es forte, me psalmodiai-je.
                     

                     Le mantra sembla fonctionner et les battements de mon cœur ralentirent. Je baissai
                        la main et Luhos vint tout naturellement y déposer son museau. Son ronronnement agissait
                        comme un baume. Ses entailles commençaient déjà à cicatriser et il ne restait plus
                        que quelques lignes pourpres ici et là.
                     

                     Nous nous en étions tous sortis sans trop de dégâts, mais certaines blessures invisibles
                        ne guériraient jamais.
                     

                     Je fermai le poing. Quoi qu’il m’en coûte, je récupérerais mon royaume. 
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               La forêt maudite

               
                  
                     Eden Grismo
Forêt d’Elwynn, terres de l’Ouest.

                     La végétation me brouillait la vue, ralentissant ma progression. Le soleil matinal
                        cognait sur mes tempes et brûlait ma peau sans répit. Bientôt, mes vêtements furent
                        trempés de sueur et mes pieds ne furent plus que douleur. La forêt d’Elwynn était
                        loin de ressembler à ce que j’avais imaginé.
                     

                     Il y a fort longtemps, des éruptions solaires avaient causé la Grande Catastrophe
                        et rayé de la carte l’Ancien Monde, anéantissant la quasi-totalité de la nature. Des
                        cendres de ce monde disparu est né le royaume d’Ergon, et quelques autres communautés
                        très éloignées.
                     

                     D’où je venais, tomber sur un arbre avec plus de trois feuilles était rarissime. Seules
                        les terres de l’Ouest avaient été épargnées par le cataclysme. Tous les habitants
                        de cette région, âge et sexe confondus, étaient destinés à devenir fermiers, métayers,
                        agriculteurs… Jadis lui-même était un paysan et avait grandi ici, entouré de verdure.
                        La terre fertile et le nombre important de cultivateurs avaient permis de maintenir
                        les Ergonnais en vie, moyennant des cultures contre des joyaux et de la main-d’œuvre.
                     

                     Évoluer dans ce milieu était donc pour moi une expérience très singulière. Mais je
                        n’aurais jamais imaginé que cela puisse être désagréable : les racines me faisaient
                        perdre l’équilibre, les ronces piquaient et des lianes me barraient le passage. La
                        forêt d’Elwynn n’avait rien d’accueillant.
                     
Très vite, je perdis la notion du temps. Tout se ressemblait et j’avais le sentiment
                        de tourner en rond depuis le début.
                     

                     — Maudit Sindar Russandol, pestai-je.

                     Je commençai à croire qu’il s’était joué de moi pour m’attirer dans un piège. J’étais
                        même habitée par un mauvais pressentiment. La forêt semblait… m’épier. Un souffle
                        étrange parcourait l’air et animait les plantes. Dans d’autres circonstances, je me
                        serais moquée de ma propre imagination. Une jungle enchantée ? C’était une superstition
                        que Whisper aurait été capable d’avaler, mais pas moi.
                     

                     Pourtant, les étranges craquements se poursuivaient, de plus en plus proches et inquiétants.

                     — Il y a quelqu’un ? appelai-je, n’y tenant plus.

                     Un sifflement moqueur me répondit et un oiseau tout à fait singulier, aux ailes colorées,
                        vint se poser sur la branche devant moi. Je pestai. Si seulement Jadis était là !
                        Il aurait pu charger le volatile de survoler le ciel à la recherche d’une maison,
                        d’un signe de vie ou de n’importe quel indice qui aurait pu me guider vers mon but.
                     

                     L’oiseau repartit aussi vite qu’il était venu, faisant par là même tomber une nuée
                        de chenilles dans mon décolleté.
                     

                     — Je déteste les piafs, soupirai-je en me débarrassant des indésirables.

                     Tandis que je marchais — le mot exact serait plutôt « errer » –, j’entendis un grattement
                        sourd à ma gauche. Je fis volte-face et dégainai l’épée que j’avais dérobée à Ambros.
                        L’éclat améthyste de la lame luisait et apaisa quelque peu ma peur. Du temps où j’étais
                        seule, en mauvaise santé et affamée, je n’avais jamais ressenti de culpabilité à dépouiller
                        les gens. C’était une question de survie. Mais il ne m’était jamais arrivé de dérober
                        quelque chose juste parce que je le convoitais. Cette épée m’avait attirée comme un
                        aimant. Encore un mystère inexplicable.
                     
La nuit tomba brusquement, et me plongea dans une épaisse obscurité. Je fus contrainte
                        de m’arrêter et de dresser un camp de fortune près d’une rivière.
                     

                     Lorsque j’eus fini d’engloutir un morceau de bœuf séché en guise de repas, les bruits
                        redoublèrent d’intensité, sans que je puisse les identifier.
                     

                     L’épouvante me gagna progressivement. D’abord, je sentis une pression chaude au creux
                        de ma cuisse qui me fit hurler de terreur. Plus tard, une masse tomba brusquement
                        sur mon ventre, me coupant la respiration, avant de déguerpir aussitôt. Ce n’est qu’un animal, ce n’est qu’un animal, me répétai-je en boucle. Une pauvre bête effrayée. Mais j’avais plutôt l’impression que la seule bête effrayée dans cette maudite forêt,
                        c’était moi.
                     

                     Un rire rauque retentit distinctement à mon oreille. Je bondis sur mes pieds, arme
                        à la main, la gorge serrée. 
                     

                     — Qui est là ? hurlai-je pour masquer mon effroi. Montrez-vous ! 

                     Le gloussement sinistre reprit avec plus de vigueur. Il était partout : devant moi,
                        derrière ma nuque, sur les côtés. Il résonnait dans mon esprit. C’était plus que je
                        ne pouvais en supporter. Mes bras tremblaient et des gémissements pitoyables s’échappaient
                        de ma bouche. Je nageais en plein cauchemar.
                     

                     Sans prendre la peine de rassembler mes affaires, je piquai un sprint. Je courus dans
                        le noir, les bras en avant, trébuchai et m’étalai de tout mon long. Des griffes saisirent
                        mes jambes, s’enfoncèrent dans mes bras, tirèrent mes cheveux. L’adrénaline me poussa
                        à sauter sur mes pieds, malgré mes hurlements. Soudain, une douce lumière apparut
                        au milieu de cette nuit de poix. Mon instinct m’intimait de prendre de nouveau mes
                        jambes à mon cou mais une infime partie de moi résistait : et si père se trouvait
                        là-bas ? 
                     
Alors je fis demi-tour. Je suivis la lumière et elle me guida jusqu’à une clairière
                        nichée au cœur de la végétation. À peine eus-je mis un pied dans la trouée que toute
                        ma peur s’envola. Mon corps tremblait toujours sous le choc mais mon esprit, lui,
                        était de nouveau libre.
                     

                     La lumière émanait de deux lanternes encadrant une masure en bois. La cabane un peu
                        délabrée conservait un charme authentique qui me réchauffa tout de suite le cœur.
                        Je faillis pleurer de soulagement. Quelqu’un habitait ici. Quelqu’un qui pouvait me
                        venir en aide ! Je fis un pas en avant, puis un autre. Prenant mon courage à deux
                        mains, je m’approchai de la masure. Une petite terrasse encadrait le seuil et j’aperçus
                        même un joli jardin à l’arrière. Je poussai un long soupir et levai le poing pour
                        frapper à la porte.
                     

                     Au début, rien ne se passa. Le silence était total. Puis, une voix féminine étouffée
                        me parvint :
                     

                     — … viennent au milieu de la nuit, maintenant ? 

                     Le plancher grinça lorsqu’une deuxième voix, plus grave, lui répondit.

                     — Ne sois pas grossière cette fois, Deliah, je t’en conjure.

                     Le temps se suspendit.

                     Je connaissais cette voix. C’était irréel, onirique, impossible : mais je la reconnaissais,
                        pour l’avoir entendue à des milliers de reprises. Elle avait apaisé mes craintes,
                        calmé mes tourments, puis hanté mes nuits d’insomnie.
                     

                     La porte s’ouvrit et révéla un homme. De grande taille, il avait des cheveux blonds
                        bouclés qui tombaient sur ses yeux et masquaient son front.
                     

                     Julian Grismo se tenait devant moi.

                     — Papa ? appelai-je d’une toute petite voix.

                     Mon corps entier s’embrasa lorsqu’il porta son attention sur moi. Sa bouche s’entrouvrit
                        légèrement et ses yeux bruns me scrutèrent de la tête aux pieds, comme s’il essayait de décrypter une énigme.
                     

                     Après un silence insoutenable, il lâcha :

                     — Tu n’aurais jamais dû venir, Eden.
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               L’inventeur et la magicienne

               
                  
                     Eden Grismo
Forêt d’Elwynn, terres de l’Ouest.

                     Je fixai mon père sans rien dire, en état de transe. C’était bien lui ! Après tant
                        d’années de solitude, de colère et de haine accumulées, de désir insatiable de vengeance,
                        puis de recherches aux quatre coins d’Ergon, je le retrouvai enfin.
                     

                     Je ne savais pas exactement à quoi je m’attendais : des embrassades, des pleurs, des
                        paroles réconfortantes ? Je n’avais jamais fantasmé sur ces retrouvailles, parce que
                        j’avais longtemps cru qu’il était mort, et même après les révélations sur son enlèvement,
                        une partie de moi n’était pas prête à y croire.
                     

                     — Papa ? couinai-je une seconde fois.

                     Julian jeta des coups d’œil inquiets derrière moi avec une mine épouvantée et m’agrippa
                        le bras pour me pousser à l’intérieur. Oui, me pousser. Il ne me prit pas délicatement dans ses bras, n’embrassa pas mon front ou ne murmura
                        pas au creux de mon oreille combien il était heureux et stupéfait de me voir ici.
                     

                     Il referma la porte derrière lui et s’adossa de tout son poids contre l’embrasure.

                     — Quelqu’un t’a suivie ? interrogea-t-il.

                     Je secouai la tête. Ma vue se troubla ; j’étais dans l’incapacité de formuler une
                        pensée cohérente. L’air autour de moi avait un aspect cotonneux.
                     

                     — Réfléchis, ma douce, insista mon père. Quelqu’un t’a-t-il accompagnée dans cette
                        forêt ? 
                     
Je déglutis avec difficulté et mon estomac se retourna. Pourquoi ne me prenait-il
                        pas dans ses bras ? Pourquoi n’avait-il pas l’air extatique de me voir ? Il m’a appelée « ma douce », me rappelai-je. C’était une marque d’affection, non ? 
                     

                     — Doucement, murmura une voix féminine dans mon dos. Elle est bouleversée. Laisse-lui
                        le temps de se remettre, Julian.
                     

                     Deux fines mains saisirent mon épaule et me guidèrent jusqu’à un gros fauteuil orange
                        vif au coin de la pièce. Je m’écroulai à moitié et la pièce se mit à vaciller. J’enfonçai
                        mes ongles dans ma paume pour rester consciente. Pas question de flancher maintenant !
                     

                     — Elle est terrorisée, dit la femme. Elle a dû affronter le sortilège pour arriver
                        jusqu’ici ! 
                     

                     Elle posa ses délicates mains sur mes genoux pour calmer les tremblements. Malgré
                        la vision trouble, je parvins à lever les yeux et discerner à qui appartenait cette
                        douce voix.
                     

                     Et ce que je vis me laissa bouche bée. La femme était absolument ravissante : je ne
                        crois pas avoir vu pareille merveille de toute ma vie. Ses yeux violets brillaient
                        du même éclat que l’épée d’Ambros. Ses pommettes hautes soulignaient son visage parfait
                        et sa peau brune ne comportait aucun défaut. Elle était envoûtante, presque trop belle
                        pour être réelle. J’avais l’impression d’être face à un tableau, une poupée, une déesse.
                        Pas un être humain, en tout cas.
                     

                     — Es-tu certaine que le maléfice est toujours en place, Deliah ? l’interpella Julian
                        d’une voix étranglée. N’aurait-elle pas dû s’enfuir, comme tous les autres ? 
                     

                     La dénommée Deliah secoua lentement la tête sans cesser de me fixer.

                     — Je t’ai déjà expliqué qu’il ne s’agissait pas d’un maléfice, mais d’un enchantement,
                        rectifia Deliah avec douceur, comme si elle s’adressait à un enfant turbulent. Et
                        oui, il est effectif. La volonté de cette jeune femme a dû être si forte que le sort n’a pas résisté. Il s’est
                        brisé.
                     

                     — Brisé ? répéta Julian, qui était toujours avachi contre la porte. C’est possible ?
                        Des voyageurs égarés vont forcément tomber sur notre maison ! 
                     

                     Notre maison ? relevai-je. Deliah se redressa avec la grâce d’une danseuse. Un léger pli s’était
                        formé entre ses sourcils.
                     

                     — Je me suis mal exprimée, clarifia-t-elle. Bien qu’elle soit parvenue à rompre le
                        sortilège, il est toujours en place pour le commun des mortels. La force de caractère
                        et la détermination peuvent venir à bout de n’importe quoi, Julian, y compris de la
                        magie. 
                     

                     Julian plongea une main dans ses boucles désordonnées en soupirant.

                     — Ce n’est pas possible, ce n’est pas possible, scanda-t-il en tournant en rond. Ça
                        n’a rien de scientifique. Ce n’est pas rationnel, ni même quantifiable.
                     

                     Il continua son monologue dans sa barbe. Un étrange éclat luisait dans ses yeux bruns.
                        Autrefois, mère surnommait cette lueur la « graine de génie ». Aujourd’hui, cela s’apparentait
                        vaguement à… de la folie.
                     

                     Ma respiration s’intensifia et émit des petits sifflements. Étais-je en train de faire
                        une crise d’angoisse ? C’était bien la première fois qu’une telle chose m’arrivait.
                        Deliah m’adressa un clin d’œil amusé, comme si la réaction de mon père était tout
                        à fait naturelle.
                     

                     — Même après tout ce temps, Julian n’arrive pas à se familiariser avec les effets
                        de la magie, soupira-t-elle. Oh, tu trembles encore. J’ai ce qu’il te faut ! 
                     

                     Elle bondit sur ses pieds, ce qui me fit sursauter. Je ne parvenais pas à détacher
                        mon regard de père, toujours en train de marmotter un flot de pensées incohérentes.
                        Pourquoi ne me regardait-il pas ? 
                     
— Papa ! criai-je soudainement.

                     Il s’immobilisa. Sa tête était toujours baissée sur ses pieds, mais au moins, il avait
                        cessé ses gesticulations angoissantes. Deliah revint quelques secondes plus tard avec
                        une tasse remplie d’un liquide fumant qui sentait la rose et le muscat. Alors que
                        je portais le récipient à mes lèvres, je fus prise d’hésitation. Cette situation était
                        bien trop étrange.
                     

                     — Le sortilège t’a beaucoup tourmentée, remarqua Deliah. Cette mixture t’aidera à
                        t’éclaircir les idées.
                     

                     Sa voix mélodieuse chassa mes incertitudes. Le liquide apaisa ma gorge enflammée et
                        clarifia ma vision. Toutes mes blessures dues aux chutes répétées dans les bois s’estompèrent
                        également, comme si la boisson en avait accéléré la guérison.
                     

                     — Je suis désolée que tu aies eu à vivre ça, soupira Deliah, l’air accablée. Mais
                        l’enchantement nous protège du monde extérieur : il est indispensable à notre survie.
                        Nous devons rester dans l’ombre.
                     

                     Je hochai la tête de haut en bas, juste pour la forme. Deliah était donc une sorcière !
                        Mais cela n’expliquait pas pourquoi mon père était en train de se parler à lui-même
                        dans cette petite maison, en compagnie d’une splendide créature. Il n’était ni enchaîné,
                        ni torturé, ni interrogé. Bon sang, la demeure n’était même pas surveillée ! 
                     

                     Julian cessa soudain ses élucubrations pour me demander :

                     — Es-tu absolument certaine que personne ne t’a vue ? 

                     Je fronçai les sourcils. Les gloussements, les ombres, n’avaient été que les effets
                        du sortilège de Deliah.
                     

                     — Non, personne. J’étais seule lorsque je me suis aventurée dans la forêt d’Elwynn,
                        c’est une certitude.
                     

                     Père sembla quelque peu soulagé. Je le détaillai avec minutie : peut-être avais-je
                        raté une blessure, une quelconque entrave qui expliquait le fait qu’il soit confiné
                        dans cette bâtisse. Mais non, rien. Il portait un vieux maillot à l’envers et un pantalon aux poches d’où dépassaient des instruments de travail. Tout était
                        conforme à mon souvenir. Il avait l’air si normal que c’en était douloureux.
                     

                     — Ton maillot est à l’envers, fis-je remarquer bêtement.

                     J’avais des milliers de choses à lui dire, mais seuls ces mots s’étaient décidés à
                        sortir. Un léger sourire apparut sur ses lèvres : le tout premier depuis que j’avais
                        mis un pied dans cette maison. Cela ne me réchauffa pas le cœur pour autant.
                     

                     — On croirait entendre ta mère, soupira-t-il, l’air mélancolique. Ondine aussi accorde
                        une grande importance à l’apparence. Mais je n’ai guère de temps pour ces broutilles.
                     

                     Il retira tout de même son tee-shirt pour le mettre correctement. Je remarquai que
                        Deliah ne prenait même pas la peine de détourner les yeux, ce qui me laissa penser
                        qu’elle avait déjà assisté à ce spectacle des milliers de fois. Je serrai la mâchoire.
                     

                     — Je suis heureux que tu sois arrivée ici saine et sauve, poursuivit-il. Eden, tu
                        as pris des risques inconsidérés ! Tu aurais pu être blessée.
                     

                     J’éclatai de rire. Deliah haussa un sourcil et m’observa, étonnée, se demandant peut-être
                        si elle n’avait pas confondu l’eau et l’alcool en préparant la mixture. C’était plus
                        fort que moi : j’étais incapable de m’arrêter. J’avais vu ma mère mourir sous mes
                        yeux, j’avais vécu comme une mendiante pendant une année entière, puis je m’étais
                        mis en tête d’assassiner le roi et toute sa famille. Traverser une forêt, quand bien
                        même fût-elle enchantée, n’était pas vraiment ma définition d’un « risque inconsidéré ».
                        
                     

                     Lorsque ma crise de nerfs se dissipa, les gloussements laissèrent place aux larmes.
                        Je plongeai la tête entre mes genoux, le corps parcouru de spasmes. Une main chaude
                        se posa sur mon dos. La paume de père : calleuse et dure à force de manier les outils.
                     
— Excuse-moi, Eden, souffla père en se penchant doucement. Je ne voulais pas paraître
                        brusque, mais je me suis fait un sang d’encre en t’apercevant sur le pas de la porte.
                        Tu ne devrais pas être ici. C’est trop dangereux… Tu aurais dû rester à la maison !
                     

                     Mes sanglots redoublèrent. La maison ? Quelle maison ? Je n’avais plus de foyer, plus
                        de famille, plus de refuge ! 
                     

                     — Papa, je crois que tu ne te rends pas compte de ce qu’il s’est passé en ton absence.
                        J’ai eu très peur pour toi ! Cela fait plusieurs semaines que je sillonne le royaume
                        à ta recherche. J’ai cru… j’ai cru qu’on t’avait enfermé quelque part et que les sbires
                        du roi te torturaient sans répit.
                     

                     Julian et Deliah échangèrent un regard de connivence. 

                     — Tu ne t’es pas trompée, assura-t-il. Le roi Salomon me retient prisonnier dans cette
                        demeure et Deliah est également sa captive. Mais il ne peut pas se résoudre à nous
                        blesser : il a désespérément besoin de nos talents. Que disait-il, déjà ?
                     

                     Julian se tourna vers Deliah dans l’attente d’une réponse.

                     — Que nous sommes des « éléments exceptionnels », répondit-elle platement.

                     — C’est ça ! s’exclama père. Des éléments exceptionnels. Il ne peut pas nous torturer
                        au risque de nous mettre hors service. N’est-ce pas, Deli ? 
                     

                     Deliah acquiesça. Le surnom qu’il avait employé me piqua au vif. De même que sa façon
                        de toujours s’adresser à elle en fin de phrase, comme pour obtenir son assentiment.
                        Un frisson d’appréhension me parcourut. D’après ses dires, ils étaient enfermés ici
                        depuis longtemps. Qui sait ce qui s’était passé entre eux…
                     

                     — Tu aurais pu patienter quelques mois encore, me rabroua père en me tapotant la tête
                        comme il en avait l’habitude lorsque, après de longues heures de travail dans son
                        atelier, ma conception refusait de prendre vie. Sa Majesté m’a promis une visite après une année entière à son service. Cela peut paraître très long, je sais,
                        mais…
                     

                     — Papa, ça fait trois ans que tu as disparu, l’interrompis-je.

                     Il ouvrit la bouche à s’en décrocher la mâchoire.

                     — Trois ans ? répéta-t-il. Tu te trompes, ma puce, cela ne fait même pas une année
                        que nous sommes ici, Deli et moi ! 
                     

                     Deliah hocha frénétiquement la tête, mais le doute se lisait sur son visage.

                     — Non, papa, insistai-je.

                     Julian s’immobilisa, comme s’il venait de se remémorer quelque chose d’important.
                        À côté, Deliah affichait un sourire figé. Trop figé… Quelque chose ne tourne pas rond, pensai-je.
                     

                     Julian m’observa en silence pendant un long moment. Son expression se décomposait
                        au fur et à mesure qu’il percevait mon changement physique.
                     

                     — Tu as tellement grandi… murmura-t-il. Tu es une véritable jeune femme, maintenant.

                     Le sourire de Deliah se transforma en une grimace apeurée.

                     — Si trois années sont écoulées… commença-t-elle.

                     — … cela signifie qu’il ne nous reste plus beaucoup de temps ! compléta père.

                     Je levai les yeux au ciel. Ils finissaient les phrases de l’autre, maintenant ? 

                     — Du temps pour quoi ? lançai-je avec exaspération.

                     Deliah se mit à arpenter la pièce de long en large, en murmurant des incantations
                        étranges. Son comportement était calqué sur celui de père.
                     

                     Je levai la tête pour détailler la demeure. Elle ne comportait qu’une grande pièce,
                        sans porte ni séparation. Le coin cuisine était jonché d’une montagne d’assiettes
                        sales. On aurait dit qu’elles étaient là depuis une éternité. Un lit unique trônait
                        au fond de la pièce, collé contre le mur. Un lit unique ! Une bibliothèque poussiéreuse semblait à l’abandon. Des toiles d’araignées striaient le plafond. La maison, si charmante à l’extérieur, était en
                        réalité dans un état lamentable. Et l’odeur… je ne m’en étais pas aperçue, mais la
                        pièce dégageait des effluves écœurants, un mélange de soufre et de moisissure.
                     

                     La panique enfla dans mon ventre comme un ballon prêt à exploser.

                     Que se passait-il réellement, ici ?
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               Abeilles, miel et regrets

               
                  
                     Eden Grismo
Chaumière de Deliah, forêt d’Elwynn, terres de l’Ouest.

                     — Stop ! hurlai-je en agrippant les accoudoirs du fauteuil.

                     Julian et Deliah s’immobilisèrent. Je m’apprêtais à prendre la parole, mais père me
                        devança.
                     

                     — Tout n’est pas perdu, dit père sans s’adresser à personne en particulier. Oui, oui,
                        l’invention sera prête pour le dix-huitième anniversaire de la princesse Whisper,
                        comme prévu ! 
                     

                     — Nous n’aurons pas de retard, renchérit Deliah, qui avait repris des couleurs.

                     Je me mordis les lèvres. Ils avaient définitivement perdu l’esprit. Leur attitude
                        ne répondait à aucune logique et même leur façon de se mouvoir n’avait rien de naturel.
                     

                     — La princesse Whisper a fêté sa majorité il y a plus d’un mois ! 

                     — Un mois ? répéta père.

                     — Nous sommes en retard ! conclut Deliah, terrorisée.

                     Julian posa ses mains calleuses sur son visage.

                     — Le roi va nous faire exécuter ! s’exclama-t-il, au bord de la syncope.

                     — Le roi est mort, renchéris-je, de plus en plus découragée.

                     Avaient-ils vraiment vécu en isolement total durant tout ce temps ? Pourtant, lorsque
                        j’avais frappé à la porte, Deliah avait fait allusion à certaines personnes qui venaient
                        leur rendre visite.
                     
— Comment est-ce possible ? pépia la magicienne, qui alternait entre joie et désespoir.

                     — Il… il a été empoisonné, avouai-je. Par ses propres enfants et son épouse. 

                     Mon sang se glaça au souvenir de cette terrible nuit.

                     — Quel genre de poison ? questionna-t-elle.

                     Je poussai un soupir d’exaspération. Je venais de lui annoncer l’assassinat du roi
                        et c’est tout ce qu’elle trouvait à dire ? D’autant que la mention de non pas un,
                        mais deux héritiers de la Couronne aurait dû les interpeller ! Si l’existence de la
                        princesse Whisper était plus ou moins avérée, le monde ignorait tout du jumeau abandonné
                        à la naissance.
                     

                     — Je n’en ai aucune idée ! m’écriai-je. Pourquoi est-ce si important ?

                     — La reine Aubrey m’a suppliée de lui confectionner un poison il y a de nombreuses
                        années. J’ai accédé à sa demande, mais j’ignorais tout de ce qu’elle comptait en faire.
                     

                     Son rire cristallin envahit la pièce.

                     — Ça alors ! s’exclama-t-elle. Je n’aurais jamais imaginé qu’Aubrey ouvre un jour
                        les yeux sur son époux. Et encore moins qu’elle ait la force de passer à l’action…
                        
                     

                     — Elle ne l’a pas eue, répliquai-je avec sévérité. Elle a laissé sa descendance faire
                        le sale boulot à sa place. Mais… attendez, vous connaissez la reine Aubrey ? 
                     

                     — Bien sûr ! assura-t-elle, la mine ravie, presque fière. J’étais un membre émérite
                        du Conseil scientifique dans ma jeunesse. Aubrey est ma plus vieille amie ! Bien que
                        je considère tous les magiciens comme des pairs, évidemment. Même s’il nous arrivait
                        de nous crêper le chignon, nous étions très attachées l’une à l’autre… La magie demeurait
                        notre plus grand sujet de dissension. Elle était convaincue qu’il s’agissait d’une
                        malédiction ! Pauvre petite Aubrey…
                     
— La reine Aubrey… balbutiai-je. Une magicienne ? Impossible ! Elle n’a aucun pouvoir.

                     Deliah émit un petit rire moqueur.

                     — Aubrey est très mystérieuse. Elle a toujours renié sa véritable nature, soupira-t-elle.
                        Ne te blâme pas pour t’être laissé berner : personne n’est au courant. C’est le secret
                        le mieux gardé des Quatre Terres ! 
                     

                     — Vous venez de me le révéler, fis-je remarquer.

                     Elle fit mine d’être indignée puis me gratifia d’un clin d’œil complice.

                     — Je n’ai jamais su tenir ma langue, reconnut-elle. Ça reste entre toi et moi !

                     Aubrey, détentrice de pouvoirs ? Après tout, Jadis maniait la magie avec aisance et
                        naturel, et il était plutôt logique qu’il ait hérité ses dons d’un de ses parents.
                        Une petite part de moi redoutait cette entité mystique. Comme l’aurait dit père, cela
                        n’avait rien de scientifique : c’était, par définition, incontrôlable.
                     

                     — Aucune importance ! reprit Deliah. Aubrey ne m’en voudra pas d’avoir partagé son
                        secret, elle m’apprécie beaucoup trop ! Je sais que tu es digne de confiance. Julian
                        m’a tellement parlé de toi ! 
                     

                     Sans blague, pensai-je, non sans amertume. Au moins, il ne m’avait pas totalement oubliée.
                     

                     — Aubrey est une femme de caractère, poursuivit Deliah, comme si elle décrivait un
                        adorable petit chat. J’ai tenté de la dissuader d’épouser Salomon, à l’époque, mais
                        elle n’a rien voulu entendre. Ah, l’amour ! 
                     

                     J’aurais juré que son regard avait dévié vers Julian.

                     — Le roi était un monstre, bougonnai-je. Il fallait être aveugle pour ne pas le voir.

                     — Tut-tut, répliqua Deliah en levant son index devant elle comme le faisaient les surveillantes
                        de l’orphelinat des Pâquerettes. Salomon n’a pas toujours été cet homme calculateur, manipulateur
                        et égocentrique. Il lui arrivait même d’être charmant, autrefois. Mais j’avais mis
                        en garde mon amie sur les hommes qui tenteraient de la séduire, attirés par son pouvoir
                        comme des mouches avec…
                     

                     Elle s’interrompit.

                     — Des mouches avec…

                     — Des abeilles avec du miel, Deli, rectifia Julian.

                     Elle lui lança un regard dégoulinant de tendresse avant de reprendre :

                     — Oui, c’est cela. Aubrey était même décidée à gouverner avec sa sœur aînée, jusqu’à
                        ce que ce séducteur débarque avec ses grands airs. J’ai eu raison de me méfier de
                        lui ! Quel homme enferme sa propre fille dans un château pendant dix-huit ans, sous
                        prétexte de la protéger ? Il a même ordonné à ses sous-fifres d’exécuter son premier-né,
                        tu imagines ? 
                     

                     Un frisson me parcourut. Je connaissais déjà cette histoire, mais entendre quelqu’un
                        d’autre évoquer le sort qui avait été réservé à Jadis me glaçait.
                     

                     — Pauvre Aubrey, soupira Deliah. Elle doit tellement souffrir…

                     — En réalité, Sa Majesté s’est miraculeusement rétablie il y a quelques semaines,
                        juste après la mort de son époux, informai-je.
                     

                     Julian leva brusquement la tête, comme si j’avais prononcé la formule magique pour
                        l’extirper de sa transe.
                     

                     — C’est impossible ! s’exclama Deliah.

                     — Tout simplement inimaginable ! renchérit Julian.

                     Je fronçai les sourcils, agacée par leur comportement de siamois.

                     — Stupéfiant… murmura-t-il.

                     Il semblait accablé et ses yeux s’humidifièrent. Ébahie par sa réaction, je restai
                        là, bras ballants, ne sachant comment le réconforter. Deliah, elle, savait visiblement gérer les sautes d’humeur de père. Elle
                        s’agenouilla près de lui et posa une main sur sa joue. Je me serais fait un plaisir
                        de rompre l’étreinte si le geste n’avait pas semblé revigorer mon père.
                     

                     — Si ta fille dit vrai… ce dont je ne doute pas, se rattrapa-t-elle en captant ma
                        mine agacée, c’est plutôt une bonne chose.
                     

                     Le silence s’éternisa et ma gêne s’amplifia. J’aurais aimé savoir pourquoi l’état
                        de santé de la reine lui importait tant, mais je ne voulais surtout pas donner à Deliah
                        une autre raison d’enrouler ses bras autour de son cou. Je m’empressai donc de changer
                        de sujet :
                     

                     — Papa… cela faisait si longtemps… je croyais t’avoir perdu.

                     Je mis toute l’intensité et le désespoir que je pouvais dans mes paroles. Il n’avait
                        toujours pas réalisé que ma présence ici n’avait rien d’une visite de courtoisie.
                     

                     — Le roi voulait s’assurer que personne ne puisse me retrouver, expliqua-t-il. Beaucoup
                        se seraient mis à ma recherche si je m’étais simplement évanoui dans la nature. D’où
                        l’annonce officielle de mon exécution et mon isolement forcé dans la demeure de Deliah :
                        protégée par le maléfice — le sortilège, pardon –, c’est la cachette idéale. Sa Majesté
                        souhaitait que je me consacre cœur et âme à la tâche dans un endroit qui n’offrait
                        aucune distraction.
                     

                     Je haussai un sourcil. Deliah représentait, à mes yeux, la plus grande des distractions.
                        Pourquoi était-elle ici, à ses côtés, si le roi désirait à tout prix isoler père du
                        reste du monde ? 
                     

                     Julian leva les yeux vers moi. Il semblait enfin prendre conscience des épreuves que
                        j’avais traversées pour arriver jusqu’ici.
                     

                     — Je me demande bien comment tu es parvenue à me localiser ! s’exclama père, avec
                        une pointe d’admiration. C’est bien ma petite Eden : assez futée pour élucider tous
                        les mystères de l’univers ! 
                     
Je grimaçai. Si seulement il savait par quoi je suis passée… Devant mon manque d’enthousiasme, il enchaîna :
                     

                     — Je suis sincèrement désolé… Mais tu sais, ce que le roi ordonne…

                     Ma colère refit surface comme un tremblement de terre.

                     — Tu as accepté de faire le larbin et de répondre à ses caprices, l’accusai-je. 

                     — Ce n’est pas vrai ! Je… je ne voulais plus travailler à sa botte. J’avais déjà fait
                        des choses terribles pour lui ! Tant d’innocents… tant de souffrance… 
                     

                     — Mais tu as quand même accepté son offre, insistai-je. Tu nous as abandonnées, maman
                        et moi. Pourquoi ?
                     

                     — Je n’avais pas le choix ! hurla Julian, si fort que Deliah eut un mouvement de recul.
                        Le roi m’a menacé. J’ai refusé de lui obéir. Alors il a organisé une fausse exécution
                        et m’a averti qu’il s’en prendrait à vous. Il a envoyé des patrouilles chez nous,
                        à Tourelle, pour vous surveiller en permanence, vous protéger si besoin était, mais
                        aussi vous exécuter si je ne lui donnais pas satisfaction.
                     

                     Mon cœur rata un battement. Aucune patrouille n’était jamais venue. Harcelée, expulsée
                        de son travail de couturière, et surtout inconsolable, mère avait mis fin à ses jours
                        quelques semaines plus tard. Après l’avoir enterrée, je m’étais enfuie, abandonnant
                        notre ancienne demeure.
                     

                     — J’ai conscience que l’étroite surveillance que vous subissez n’est pas facile à
                        vivre pour toi et ta mère, mais c’était le seul moyen de garantir votre sécurité.
                        Le roi projetait de vous enfermer, mais j’ai réussi à le convaincre de vous laisser
                        libres. Je voulais que vous puissiez continuer à vivre sans contraintes et que tu
                        poursuives tes études. C’était ma seule condition, mon unique vœu. En contrepartie,
                        je me suis engagé à m’investir corps et âme dans son projet et à livrer la création
                        demandée le jour du dix-huitième anniversaire de la princesse Whisper.
                     
Un goût de bile remonta le long de ma gorge. Alors pendant tout ce temps, père croyait
                        assurer notre protection en restant ici… Cela expliquait beaucoup de choses : d’abord
                        le fait qu’il soit tombé des nues en me voyant débarquer ici, d’autant plus qu’il
                        était persuadé que seulement quelques mois s’étaient écoulés depuis le début de son
                        contrat. Dans son esprit, ma venue ne faisait pas partie du marché et risquait de
                        fortement contrarier le roi.
                     

                     Cela signifiait…

                     — Lorsque tu rentreras à la maison, dis à ta mère que je suis profondément désolé.
                        Je ferai tout ce qu’il est en mon pouvoir pour réparer mes erreurs.
                     

                     … qu’il était persuadé que mère était toujours en vie.

                     — Eden ? héla Deliah.

                     Ma tête tournait dangereusement. La situation était insoutenable.

                     Je ne pouvais pas lui dévoiler l’effroyable vérité. Il ne s’en relèverait pas. J’avais
                        espéré que nous pourrions reprendre une vie normale ensemble. Une fois de plus, j’avais
                        été naïve. Les fins heureuses étaient réservées aux contes de fées.
                     

                     — Tout va s’arranger, assura père, avec tant de conviction que je sentis mon âme se
                        déchirer. Nous avons pris du retard, certes, mais nous pouvons encore livrer l’invention.
                        Nous n’avons besoin que de quelques jours. Qu’en penses-tu, Deli ? 
                     

                     Il se tourna vers Deliah. La beauté envoûtante qu’elle dégageait était quelque peu
                        ternie par l’inquiétude.
                     

                     — C’est possible, articula-t-elle après un temps de réflexion. Mais nous devons nous
                        hâter.
                     

                     — Attendez ! les interrompis-je. Le roi est décédé. Vous n’avez plus à obéir à ses
                        ordres ! Nous n’avons qu’à fuir et reconstruire notre vie ailleurs !
                     

                     — Et laisser ta mère aux mains des patrouilleurs qui la surveillent en ce moment même ?
                        Pas question ! Ta fugue doit les avoir mis très en colère, et je crains qu’ils ne décident de passer leurs nerfs
                        sur elle. Ils doivent te chercher activement à l’heure qu’il est ! 
                     

                     — Julian a raison, ma chérie, renchérit Deliah. Même si le roi n’est plus, ses collaborateurs
                        sont toujours de la partie. Si la princesse a bien fêté son dix-huitième anniversaire
                        il y a un mois comme tu nous l’as affirmé, ils seront là d’un moment à l’autre ! Nous
                        devons livrer l’invention comme convenu et nous débarrasser une bonne fois pour toutes
                        de ce fardeau.
                     

                     La magicienne marqua un temps d’hésitation avant de poursuivre :

                     — Nous ne pouvons pas fuir, soupira Deliah. Nous sommes piégés.

                     — C’est impossible, murmurai-je.

                     Je me jetai en avant et ouvris la porte avec tant de force que je manquai de la déloger
                        de ses gonds. Dehors, l’aube baignait la clairière d’une douce lumière, en totale
                        opposition avec la violence de mes émotions.
                     

                     — Eden, attention ! hurla père, qui s’était lancé à ma poursuite.

                     Bien sûr, je ne l’écoutai pas. Mon épaule heurta une surface invisible, dure comme
                        la pierre, et je fus propulsée en arrière. Je me redressai doucement, sonnée.
                     

                     — Qu’est-ce qui se passe ? maugréai-je.

                     Je levai les bras et mes mains rencontrèrent une surface lisse. L’illusion était parfaite :
                        un mur transparent, parfaitement indétectable à l’œil nu. De l’autre côté, un petit
                        écureuil s’arrêta et renifla la paroi invisible. Il plissa le nez et détala. 
                     

                     — Les animaux ne s’y trompent pas, soupira Julian. Ils sont bien plus perspicaces
                        que nous, pauvres humains.
                     

                     — C’est un enchantement ? murmurai-je en laissant mes doigts glisser sur la surface.

                     — Mieux : de la science, répliqua père, qui manquait toutefois d’enthousiasme. La
                        maison est entourée de capteurs plantés dans le sol qui érigent un dôme invisible tout autour de nous. Le mécanisme
                        fonctionne à sens unique : il n’empêche pas de pénétrer à l’intérieur du dôme, mais
                        seulement d’en sortir.
                     

                     Je me tournai vers lui. Son visage grave était tiré et les poches sous ses yeux ressortaient
                        davantage à la lumière du jour. Jamais je ne l’avais vu si mal en point. Et pourtant,
                        j’étais habituée à son allure débraillée et son odeur corporelle approximative. Il
                        n’avait peut-être pas subi de tortures physiques, mais son séjour dans le dôme de
                        verre l’avait fortement diminué.
                     

                     — Je suis prisonnière, lâchai-je.

                     — J’étais très sérieux, Eden : tu n’aurais pas dû venir ici.

                     Mon cœur se serra. Pour la première fois depuis que j’avais entrepris de retrouver
                        père, j’éprouvais une pointe de regret.
                     

                     Il avait raison. Je n’aurais jamais dû me lancer à sa recherche.
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               Nouveau défi

               
                  
                     Whisper Organa
Goéland sacré, océan Ombragé.

                     Accoudée au bastingage, je fixais l’étendue bleutée qui s’étalait à perte de vue,
                        jusqu’à se confondre avec le ciel dégagé. Le doux clapotis des vaguelettes contre
                        la coque du navire avait quelque chose d’enivrant, de presque hypnotique. La brise
                        rabattait quelques mèches ébène devant mes yeux. Mes cheveux avaient bien repoussé
                        depuis qu’Hermance les avait coupés juste avant ma fuite précipitée du Palais royal.
                     

                     Tant de choses avaient changé depuis lors… 

                     J’inspirai profondément. L’air salé éveilla mon attention.

                     Sauf que mon corps décida de me faire défaut : prise d’un spasme, je me pliai en deux
                        et déversai le maigre contenu de mon estomac par-dessus le bastingage. C’était la
                        troisième fois depuis que nous avions embarqué sur le Goéland sacré.

                     Luhos frotta sa tête contre mon bras. Ses yeux jaune vif étaient voilés. Je n’étais
                        pas la seule à subir les désagréments du voyage en mer.
                     

                     — Votre main, fit Alistair, qui s’était matérialisé à mes côtés.

                     Sans attendre ma permission, il s’empara de mon poignet. Je me crispai légèrement,
                        mais ne me dérobai pas. Alistair pressa ses doigts à la naissance de mon poignet et
                        esquissa des mouvements circulaires.
                     

                     — Que faites-vous ? 

                     Il ne répondit pas et poursuivit le massage un long moment, l’air concentré. Je le
                        regardais avec un mélange de surprise et de curiosité, jusqu’au moment où je m’aperçus que les étourdissements et la nausée
                        avaient complètement cessé.
                     

                     Son habituel sourire narquois réapparut.

                     — Comment avez-vous fait ? 

                     — C’est un vieux boucanier qui m’a enseigné cette méthode pour dissiper la nausée,
                        il y a fort longtemps.
                     

                     — Vous aviez aussi du mal à supporter les voyages en mer ? 

                     — Ce n’était pas pour moi, déclara-t-il, et son regard se voila.

                     Je n’eus pas le courage de lui demander des éclaircissements. Sa mine renfrognée indiquait
                        clairement que ce n’était pas le moment des confessions.
                     

                     Pour une raison inexpliquée, Luhos se mit à grogner.

                     — Tu es jaloux, minou ? railla Alistair. Je peux essayer d’apaiser ta douleur aussi,
                        si tu me laissais approcher… 
                     

                     Luhos bondit en arrière et son rugissement redoubla.

                     — Votre protecteur ne m’aime pas beaucoup, je le crains, soupira-t-il.

                     La silhouette d’Olardoric se découpa à l’avant du bateau. Il se tenait à un des cordages,
                        les yeux rivés sur nous.
                     

                     — Il n’est pas le seul, dis-je en évitant le regard du colosse.

                     J’étais parvenue à m’accoutumer à la présence d’un loup géant, mais je peinais à accorder
                        une confiance totale au colosse. Sa carrure imposante, ses avant-bras couverts de
                        cicatrices et son mutisme m’intimidaient. 
                     

                     — J’ai l’impression de sentir ses yeux de rapace sur ma nuque en permanence, dit Alistair.
                        Lorsque je me suis levé en pleine nuit pour prendre l’air, il était là, aussi immobile
                        qu’une statue. Ce surhomme ne dort-il donc jamais ? 
                     

                     Je haussai les épaules. Olardoric ne semblait effectivement craindre ni la fatigue,
                        ni le froid, ni aucune des privations qu’imposait le voyage en mer.
                     
— Il se méfie de vous. La reine a probablement oublié de mentionner que vous faisiez
                        partie du voyage, ajoutai-je, pince-sans-rire.
                     

                     — J’étais persuadé que Sa Majesté me garderait enfermé en cellule pour le restant
                        de mes jours, avoua Alistair. Je l’aurais sans doute mérité.
                     

                     Je levai la tête, surprise. Alistair Atkinson n’admettait jamais ses fautes et se
                        laissait toujours guider par son opportunisme. C’était une première.
                     

                     J’eus soudain la conscience accrue de sa paume sur la mienne.

                     — J’ai plaidé votre cause plus d’une fois. Mais mère était bien trop entêtée pour
                        m’écouter.
                     

                     — Je vois d’où vous tenez votre sale caractère, dans ce cas, plaisanta-t-il.

                     Il se rembrunit.

                     — La reine est une femme très clémente. Elle vous aime énormément.

                     — Je me demande bien ce qui l’a fait changer d’opinion, marmonnai-je.

                     Mère prenait toujours son temps avant de rendre un verdict, usant de son sens aigu
                        de la justice pour trouver l’équilibre entre le bien et le mal. Cependant, une fois
                        sa décision prise, elle demeurait inflexible. Pendant le court laps de temps où nous
                        avions été réunies, elle s’était efforcée de me transmettre ses valeurs et de faire
                        de moi une future souveraine juste et éclairée, là où père voulait une fillette craintive
                        et manipulable.
                     

                     — L’offensive surprise de la veuve Étoilée ne lui a pas laissé le choix, fit remarquer
                        Alistair. Criminel ou non, je suis l’une des rares personnes à connaître l’existence
                        des passages secrets et le seul homme des Quatre Terres capable d’y progresser sans
                        s’égarer.
                     
Les passages secrets. Je n’avais jamais compris comment Alistair et Eden avaient réussi à se matérialiser
                        dans le dos du roi, la nuit du bal.
                     

                     — Vous avez été très brave, cette nuit-là, remarquai-je. Je ne vous ai pas remercié.
                        Sans vous, nous n’aurions jamais pu nous échapper.
                     

                     Dans d’autres circonstances, Alistair se serait délecté du compliment avant de se
                        lancer dans un monologue enflammé sur ses innombrables qualités. Mais pas aujourd’hui.
                        Il se contenta d’un léger hochement de tête pudique, sans même croiser mon regard.
                     

                     — Vous avez essayé de sauver le roi, lançai-je soudain sur un ton accusateur.

                     Il avait trahi Eden cette nuit-là, et pas pour les bonnes raisons.

                     — J’avais besoin de lui pour anéantir Jamark, donc je ne regrette rien. D’ailleurs,
                        mon plan était parfait. J’aurais été promu à coup sûr si…
                     

                     — Si Jadis n’avait pas glissé du poison dans son verre, complétai-je.

                     Alistair hocha lentement la tête.

                     — Je suis également coupable, avouai-je. J’avais parfaitement conscience de ce qui
                        allait advenir : j’ai même fait diversion pour que Jadis ait le temps de passer à
                        l’acte.
                     

                     — Je sais. J’ai eu le loisir de cogiter lorsque j’étais enfermé, et j’ai alors compris
                        votre implication.
                     

                     — Et cela ne vous dérange pas ? Que j’aie commis un régicide ? Que j’aie anéanti votre
                        unique chance d’assouvir votre vengeance ? Ou bien pensiez-vous qu’en m’aidant, je
                        vous offrirais Jamark sur un plateau comme récompense ? Vous auriez pu vous éclipser
                        après m’avoir conduite jusqu’au Goéland sacré. Vous êtes libre comme l’air, à présent. Pourquoi risquer votre vie à mes côtés,
                        en vous exposant à tous les dangers, alors que vous pourriez disparaître et commencer une nouvelle vie ailleurs ?
                        
                     

                     Alistair laissa tomber la main contre son flanc. Il m’observa étrangement, et je ne
                        parvins pas à analyser son expression. Peine ? Regret ? Doute ? Non, il ne vivait
                        que pour la gloire et le pouvoir, ou pour se venger de son frère Jamark. Sa présence
                        ici n’avait rien de désintéressé.
                     

                     — Nous avons le même objectif, et les mêmes ennemis, argua-t-il. N’est-ce pas suffisant ?
                        
                     

                     — Je lutte contre la veuve Étoilée, et non contre Jamark Torwi. Il n’est pas ma priorité,
                        même s’il a essayé de me tuer.
                     

                     — Ne me faites pas croire que vous ignorez l’implication de Jamark dans ce coup d’État !
                        s’étrangla-t-il. Il est notre ennemi. Si je peux lui nuire de quelque façon que ce
                        soit en restaurant ce qui vous appartient de droit, je serai un homme comblé.
                     

                     Je fronçai les sourcils. Alistair Atkinson était un personnage difficile à cerner.
                        Mais je me contenterais de ses explications. Du moins pour l’instant.
                     

                     Il soupira et retrouva sa mine espiègle. L’évocation de son frère aîné le rendait
                        toujours d’humeur morose, presque agressive. J’accueillis ce changement d’attitude
                        avec gratitude. Je ne désirais pas rester contrariée plus longtemps. Récupérer le
                        trône était une priorité : le cas de Jamark Torwi viendrait en temps et en heure.
                     

                     — Nous avons encore beaucoup de temps à tuer, déclara-t-il. Je ne souhaite pas vous
                        voir vous morfondre jusqu’à notre arrivée sur les terres du Nord.
                     

                     — Je ne me morfonds pas, grommelai-je, tout en sachant que je mentais.

                     — Si vous le dites ! répliqua Alistair avec diplomatie. Le massage n’était qu’une
                        étape pour éradiquer définitivement votre mal de mer. Il faut vous occuper l’esprit.
                     

                     — À quoi pensez-vous ? 
Il me gratifia d’un de ses sourires charmeurs qui m’étaient désormais familiers.

                     — Que diriez-vous d’un nouveau défi ? 

                     Je passai mes doigts sur le pelage sombre de Luhos, légèrement anxieuse. Je n’aimais
                        pas vraiment les défis, pour la simple et bonne raison que j’étais sûre d’échouer
                        à tous les coups.
                     

                     — Je ne suis pas certaine de vous suivre… hésitai-je.

                     Alistair dégaina son épée et admira la lame étincelante avec désinvolture. Je reconnus
                        le sceau royal gravé sur le manche : un lys entrecoupé d’un éclair. Mère avait dû
                        lui fournir cette arme après l’avoir libéré.
                     

                     — La route jusqu’au palais de la dame des Mirages risque d’être semée d’embûches…
                        Une princesse devrait savoir se défendre en toutes circonstances ! 
                     

                     Je déglutis avec difficulté.

                     Alistair attendait patiemment, une lueur de défi brillant dans ses prunelles claires.
                        Je reconnus ce regard pour l’avoir vu à de nombreuses reprises sur le visage d’Eden.
                        Alistair et Eden avaient tant de points communs ! Comment pouvaient-ils éprouver une
                        telle animosité réciproque ? 
                     

                     — Je… je ne pense que ce soit une excellente idée, balbutiai-je.

                     — De quoi avez-vous peur ? me provoqua Alistair, narquois.

                     D’une tonne de choses, aurais-je voulu répondre, mais ce n’était certainement pas la réponse qu’il attendait.
                        Comment lui avouer que le simple fait de tenir une épée ravivait en moi des souvenirs
                        douloureux ? Je n’étais pas faite pour l’exercice physique, tout simplement. Hermance
                        avait bien essayé de m’enseigner les rudiments de l’équitation, mais cela s’était
                        soldé par un échec cuisant. Il avait fallu des années de pratique avant que je parvienne
                        à esquisser quelques malheureux pas de danse sans trébucher. Depuis mon plus jeune
                        âge, j’avais contracté un nombre incalculable de maladies qui avaient failli avoir raison de moi.
                        Je m’essoufflais rapidement et ma maladresse légendaire n’arrangeait rien.
                     

                     Je m’étais demandé si ma santé fragile avait joué un rôle dans le comportement de
                        père. Si j’avais hérité de la santé de fer de Jadis, les choses auraient-elles été
                        différentes ? M’aurait-il laissé une marge de manœuvre, un semblant de liberté ? Ma
                        condition physique n’était-elle pas au cœur de tous mes malheurs ? 
                     

                     — Tout va bien ? m’interpella Alistair.

                     Je fronçai les sourcils. Je détestais être si transparente aux yeux des autres. Cela
                        me rendait plus vulnérable.
                     

                     — Je vais bien, assurai-je platement. Avez-vous déjà fait ce genre de chose ? 

                     — Enseigner l’escrime ou bavarder sur le pont d’un navire avec une princesse qui se
                        morfond ? 
                     

                     Je le gratifiai d’un regard dur, et il explosa de rire.

                     — J’ai reçu les leçons du meilleur escrimeur des Quatre Terres, se vanta-t-il. Le
                        légendaire Pares McTanish en personne m’a appris tout ce que je sais. Je suis donc
                        le professeur idéal.
                     

                     Je n’avais évidemment aucune idée de qui était le dénommé Pares McTanish.

                     — Curieux, répliquai-je. Je ne vous avais jamais vu vous battre avant la nuit de l’assaut.
                        Je pensais que les magnats des affaires préféraient agir dans l’ombre et laisser les
                        lames aux hommes de main.
                     

                     — Je ne suis pas comme eux, se targua Alistair.

                     Décidément, Alistair était un homme plein de surprises. Mais, en le contemplant sur
                        le pont du navire, vêtu d’une simple chemise ample aux manches retroussées, de sa
                        large ceinture et de ses bottes de mousquetaire, je me fis la réflexion qu’il était
                        parfaitement dans son élément. Alistair Atkinson, un flibustier ? Après tout, pourquoi
                        pas ? 
                     
Alistair m’entraîna à bâbord. Olardoric suivit notre déplacement du regard, la mine
                        sévère. Luhos s’allongea de tout son long et plissa les paupières avec suspicion,
                        l’air de dire Ne me fais pas regretter de ne toujours pas t’avoir dévoré.

                     — Je vois que nous avons des spectateurs… murmura Alistair. Soit ! Nous allons les
                        éblouir.
                     

                     Il me tendit son arme, manche devant. Son sourire éclatant n’avait plus rien d’arrogant,
                        et je fus surprise de ressentir une vague de chaleur dans la poitrine.
                     

                     Après tout ce que j’avais vécu, un nouveau défi, pourquoi pas ? 
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               Divination

               
                  
                     Whisper Organa
Goéland sacré, océan Ombragé.

                     Je me retrouvai quelques instants plus tard en nage, le cœur palpitant plus fort qu’un
                        coup de canon.
                     

                     Le résultat était calamiteux. Devais-je m’en étonner ? Au bout de quelques minutes
                        à peine, je sus que toute cette mascarade était vouée à l’échec. Je peinais à soutenir
                        le poids de l’arme qui tiraillait les muscles de mon bras jusqu’à l’épaule. Le cœur
                        au bord des lèvres, j’avais observé Alistair esquisser des gestes gracieux. J’avais
                        tenté maladroitement de suivre ses directives. Après quelques mouvements timides,
                        mes jambes se mirent à trembler et mon pouls à s’accélérer. Malgré tous mes efforts
                        pour masquer mon trouble, Alistair perçut mon mal-être et mit fin à l’entraînement,
                        sans toutefois se départir de son optimisme rafraîchissant.
                     

                     — Il vous faut une arme plus légère, adaptée à votre morphologie, répéta-t-il. Et
                        une tenue plus ample pour faciliter vos mouvements.
                     

                     Il était persuadé que cette maladresse était passagère. Même si je saluai ses efforts,
                        il m’était impossible d’y croire. Mon corps, qui n’avait cessé de me faire défaut
                        depuis ma naissance, continuait à se jouer de moi aujourd’hui.
                     

                     Une longue douche chaude ne parvint pas à apaiser ma frustration. Ce ne fut que lorsque
                        le jeune mousse Tommy dévala le pont supérieur en riant aux éclats, coiffé du couvre-chef
                        du capitaine Hook que je lui avais offert la veille, que je me détendis.
                     
— Où cours-tu comme ça, matelot ? l’interpellai-je. Ou devrais-je dire : qui cherches-tu
                        à fuir ? 
                     

                     Avec ses cheveux blonds ébouriffés et ses fossettes à croquer, c’était la réplique
                        exacte du bambin turbulent et bagarreur.
                     

                     — Renard me pourchasse, révéla le petit garçon sans s’arrêter. J’ai brisé par mégarde
                        la vaisselle propre et il veut me faire la peau ! 
                     

                     Je pris un instant avant de me rappeler qui était Renard, le chef cuisinier à la chevelure
                        de flamme et aux yeux malicieux. Tommy avait déjà filé par l’autre porte.
                     

                     — Pourquoi cet enfant court-il près de votre cabine ? demanda une voix dans mon dos
                        qui me fit sursauter.
                     

                     Je fis volte-face, une main sur la poitrine. Décidément, mon cœur s’emballait vite.

                     — Je ne voulais pas vous effrayer, s’excusa Olardoric qui me dévisageait étrangement.

                     Je dus me dévisser le cou pour réussir à croiser son regard. Ses sourcils en broussaille,
                        toujours froncés, semblaient constamment tenter de se souvenir de quelque chose sans
                        y parvenir.
                     

                     — Tommy m’a été d’un grand secours par le passé, expliquai-je. Il n’a rien de dangereux.

                     — Je vois, répliqua Olardoric avec gravité. 

                     Son ton n’aurait pas été différent si je venais de lui annoncer le décès d’un proche.
                        Après un silence très inconfortable, il lâcha :
                     

                     — Sa Majesté ne m’avait pas informé de votre état de santé.

                     — Mon état de santé ? répétai-je, déboussolée.

                     — Vous êtes malade, affirma-t-il avec sévérité.

                     Contrariée, je pinçai les lèvres. D’accord, ma forme physique laissait à désirer,
                        mais je n’étais pas une infirme pour autant. Et son ton péremptoire me hérissait au
                        plus haut point.
                     
— Je vous agace, remarqua-t-il. Inutile de le nier. J’ai l’habitude de mettre mon
                        entourage mal à l’aise : vous ne faites pas exception.
                     

                     — Vous êtes quelqu’un de très surprenant, en effet, avouai-je. Pour répondre à vos
                        inquiétudes, je ne suis pas souffrante. La reine ne vous a rien dissimulé à mon propos,
                        soyez sans crainte. Puis-je savoir ce qui vous fait penser que je suis malade ? 
                     

                     — Je le sais.

                     Je posai les poings sur mes hanches et le fusillai du regard.

                     — Vous le savez, répétai-je avec amertume. Voilà un argument un peu court.

                     Olardoric perçut ma colère et son visage se relâcha légèrement.

                     — Je ne voulais pas vous manquer de respect, s’excusa-t-il, penaud. Dans ma famille,
                        nous sommes détenteurs de dons qui se transmettent de génération en génération.
                     

                     — Des magiciens ? demandai-je sans détour.

                     Olardoric secoua lentement la tête.

                     — Il ne s’agit pas de cela. Disons que je perçois ce qui se cache chez une personne.

                     Je haussai un sourcil, toute rancœur envolée. Olardoric m’apparut soudain comme un
                        géant embarrassé, qui ne savait où se mettre pour ne pas gêner les autres par sa présence
                        inquiétante. Je me fis la réflexion qu’il maniait les mots avec beaucoup plus de difficulté
                        que les armes et me promis de ne plus me vexer de sa maladresse.
                     

                     — Bonjour la compagnie ! siffla Alistair, qui s’était matérialisé à nos côtés.

                     Luhos grogna et dévoila sa longue rangée de dents acérées tandis que les sourcils
                        d’Olardoric se rejoignaient davantage.
                     

                     — On fait une petite séance de voyance ? railla Alistair qui avait capté quelques
                        bribes de notre conversation. J’ignorais que notre brave compagnon, le colosse sanguinaire, était également un diseur de bonne
                        aventure.
                     

                     — Ne me provoquez pas, prévint le champion en détachant soigneusement chaque syllabe.

                     — Loin de moi cette idée ! assura Alistair avec son sourire feint qui me rappela notre
                        rencontre à Flamencia, lorsque je lui avais jeté une chope d’alcool au visage. Ce
                        souvenir me fit aussitôt glousser.
                     

                     — Peut-on savoir ce qui parvient à extraire ce ricanement de votre charmante bouche,
                        princesse ? 
                     

                     — Votre attitude ridicule, répliquai-je aussitôt. Épargnez-nous votre numéro de clown
                        et accordez à Olardoric le respect qu’il mérite. Je vous rappelle que nous allons
                        passer les prochaines semaines, sinon les prochains mois, ensemble. Il serait judicieux
                        d’apprendre à se connaître et s’apprécier, ou du moins se respecter.
                     

                     Olardoric baissa la tête et Alistair prit une mine gênée. Tant mieux. Ce combat de
                        coqs n’avait aucune raison d’être.
                     

                     — Vous parlez comme une vraie princesse, remarqua Alistair avec une pointe d’admiration.
                        La petite fille que vous étiez lorsque nous nous sommes rencontrés à Flamencia a disparu.
                     

                     Je n’aurais pas dû être flattée par ses mots, mais ce fut plus fort que moi. D’un
                        autre côté, nos souvenirs communs avaient quelque chose de dérangeant. Il m’avait
                        vue dans la vulnérabilité la plus totale. Il s’était joué de moi pendant des jours
                        lorsqu’il m’avait trouvée fuyant à travers le pays comme une vulgaire criminelle.
                        Même s’il veillait maintenant à faire preuve d’une certaine politesse à mon égard,
                        le titre de « princesse », dans sa bouche, sonnait plus comme une provocation. 
                     

                     — Montrez-lui, Olardoric.

                     Il s’empara de ma main, qui paraissait insignifiante à côté de son immense paume calleuse.
                        Ses yeux sombres scrutèrent chaque recoin de ma peau. Intrigué, Luhos se rapprocha pour observer notre manège.
                     

                     — On vous a dérobé quelque chose, déclara Olardoric. C’est une personne très proche
                        de vous qui a commis ce crime.
                     

                     — Quelqu’un me veut du mal ? questionnai-je, troublée.

                     — Je perçois votre trouble, mais je ne lis que dans un seul cœur : le vôtre. Je ne
                        peux pas vous éclairer sur les motivations d’autrui. Je regrette.
                     

                     Le simple contact de son doigt sur ma paume devint intolérable. Je retirai ma main.
                        J’avais l’impression qu’Olardoric pouvait déceler la moindre de mes pensées rien qu’en
                        posant les yeux sur moi. La sensation était inconfortable.
                     

                     Alistair s’empressa de détendre les esprits.

                     — Allons princesse, plus personne ne croit à ces histoires de divination ! 

                     Comme la magie. C’est du moins ce que je pensais il y a quelques semaines. Mais la vie m’avait appris
                        que toutes les légendes n’étaient pas que boniments.
                     

                     Olardoric décocha un regard mortel à Alistair. Ma tentative de réconciliation avait
                        piteusement échoué. La méfiance entre les deux hommes s’était accrue, au contraire.
                     

                     Et même si je m’efforçai de penser de la même façon qu’Alistair, je ne parvins pas
                        à trouver le sommeil cette nuit-là.
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               Le prince des Flammes

               
                  
                     Jadis Lucinosa
Village de Silver, terres de l’Ouest.

                     La confrontation avec tante Nelly m’avait profondément bouleversé. Après son départ,
                        j’étais resté longtemps assis devant la table de la salle à manger, prostré, avec
                        la désagréable impression d’avoir raté quelque chose.
                     

                     Elle m’avait révélé sa véritable nature de magicienne, puis s’était évaporée sans
                        plus d’éclaircissement. Était-ce une tradition, entre sorciers, de toujours rester
                        dans le flou ?
                     

                     J’étais de nouveau seul. Je détaillai en silence chaque meuble, de la vieille table
                        basse jusqu’à la cheminée dont la chaleur m’avait souvent réconforté. Autrefois, j’étais
                        chez moi entre ces murs, mais à présent, je me sentais comme un étranger. Trop de
                        choses avaient changé, et aucun retour en arrière n’était possible. Que devais-je
                        faire ? Tante Nelly m’avait mis sur une piste : la mystérieuse magicienne, son amie
                        recluse au cœur de la forêt. Le sifflement continu à l’arrière de mon crâne et la
                        sensation de brûlure sur ma peau finirent de me convaincre : le temps pressait.
                     

                     Lorsque je me décidai à sortir de mon ancienne chaumière, je découvris la Grande Place
                        noire de monde. Les badauds se pressaient autour d’une estrade aménagée où un type
                        hurlait et lançait des journaux dans la foule. La dernière fois qu’un tel remue-ménage
                        avait secoué le village, ç’avait été lors de l’appel à l’aide du roi pour sauver la
                        reine mourante. Une mauvaise impression me noua les entrailles.
                     
Alors que je jouais des coudes pour m’approcher, une petite tête rousse surgit dans
                        mon champ de vision. La petite fille leva la tête et ses yeux rouges rencontrèrent
                        les miens.
                     

                     — Mia ! m’exclamai-je, le cœur gonflé de joie.

                     Ma petite camarade m’avait manqué. J’avais très souvent pensé à elle et lui avais
                        envoyé de nombreuses missives ces dernières semaines.
                     

                     — Jadis ! s’écria-t-elle.

                     Elle bouscula les badauds et sauta dans mes bras.

                     — Tu es revenu ! pépia-t-elle en enserrant mon torse avec ses petits bras fins. J’étais
                        certaine que tu reviendrais. Mamie Martha affirmait le contraire, mais elle a eu tort !
                        J’ai gardé toutes les lettres apportées par le gentil oiseau. Elles sont cachées sous
                        mon lit ! Mamie Martha n’aime pas quand je m’approche de Foster : elle dit qu’il transmet
                        un tas de maladies très, très dangereuses.
                     

                     — Foster ? relevai-je.

                     — L’oiseau messager, pardi ! Tu restes ici pour toujours ? 

                     Ses yeux pétillaient de malice et son sourire édenté s’étirait jusqu’à ses oreilles.

                     — Je dois repartir… fis-je d’un ton hésitant.

                     Mia laissa retomber mollement ses bras, déçue.

                     — Je t’enverrai des lettres chaque semaine. J’en fais la promesse, assurai-je.

                     Ce serment eut l’air de la consoler un peu. Elle haussa les épaules et tira nerveusement
                        sur l’une de ses longues tresses.
                     

                     — Je suis contente pour toi. Moi aussi, quand je serai grande, je partirai à l’aventure !
                        
                     

                     — Que se passe-t-il, Mia ? m’inquiétai-je. Pourquoi pleurais-tu ? 

                     — C’est la reine, sanglota-t-elle. Des méchants ont envahi le Palais royal et se sont
                        emparés du trône !
                     

                     La nouvelle me fit l’effet d’un coup de poignard.
— Tu en es absolument certaine ? dis-je en m’accroupissant pour me mettre à sa hauteur.

                     Mia hocha la tête, mortifiée.

                     — C’est dans tous les journaux.

                     — Et la reine ? m’enquis-je aussitôt. Et la princesse ? 

                     Bon sang, qu’était-il arrivé à ma sœur ? Était-elle toujours en vie ? Mon instinct
                        me criait que oui. Mais pourquoi les envahisseurs la maintiendraient-ils en vie ?
                        Qui était responsable de cette attaque ? 
                     

                     — Je crois que la reine est morte, murmura Mia. D’après les rumeurs, la princesse
                        est maintenue prisonnière.
                     

                     Ma vision se troubla et je dus prendre appui sur le mur près de moi pour ne pas tomber.
                        Mère ne pouvait pas être morte. Non, je refusais de le croire.
                     

                     — Jadis ? appela Mia en posant sa petite main sur mon épaule. Tu es blanc comme un
                        linge. Je ne pensais pas que la nouvelle te rendrait si triste ! Tu as toujours dit
                        que les histoires de la famille royale étaient sans importance.
                     

                     Je serrai les dents. Mia ignorait que pour moi tout avait changé. J’aimais de tout
                        mon cœur la reine et la princesse, ma famille… Je me sentis immensément coupable.
                        J’avais laissé Whisper seule là-bas alors que j’avais conscience des dangers auxquels
                        elle était exposée. Le trône était menacé. 
                     

                     — Jadis ? répéta Mia. Tu as l’air malade.

                     Incapable de répondre, je restais sonné. Peut-être avais-je baissé la garde, car les
                        douleurs redoublèrent dans mon corps, la magie me brûlait littéralement de l’intérieur.
                     

                     — La forêt… Il faut que je trouve… Deliah.

                     Ma vision devint floue, mes jambes, lourdes comme du plomb. Je m’écroulai sur la petite
                        fille qui tenta de ralentir ma chute, en vain.
                     

                     — Ouille ! 
                     

                     — La forêt… la forêt, psalmodiai-je en serrant la mâchoire.
— Jadis, tu es brûlant ! 

                     Mia retira ses mains précipitamment. Je dus perdre connaissance, car, lorsque je me
                        réveillai, le monde était à l’envers et je me sentais ballotté. 
                     

                     — Plus vite, plus vite !

                     Je reconnus la voix frêle de Mia. Il me fallut un moment avant de comprendre qu’on
                        m’avait hissé sur le dos d’une monture. J’étais avachi sur le ventre, ma tête bougeait
                        sous les foulées de l’étalon. Mon corps brûlant transpirait à grosses gouttes. On
                        aurait pu croire que je venais de me jeter dans un lac tout habillé.
                     

                     — Il faut que je t’emmène voir Deliah ! s’exclama la petite fille en forçant l’allure.

                     Au prix d’un immense effort, je parvins à me redresser. Après avoir concaincu Mia
                        de ralentir, je pus trouver une position assise et reprendre notre course en tentant
                        de me repérer. Nous étions parvenus à la lisière de la forêt d’Elwynn. De nombreux
                        animaux nous rejoignaient, tantôt en rampant, tantôt en sautillant. Leurs petits yeux
                        semblaient percevoir mon supplice et ils s’approchaient pour essayer de mettre un
                        terme à ma douleur.
                     

                     — Mia, je te remercie de ton aide. Tu dois partir maintenant, soufflai-je. La forêt
                        est trop dangereuse pour toi. Je ne veux pas qu’il t’arrive malheur.
                     

                     Et je ne tenais pas non plus à ce qu’elle rencontre une magicienne isolée dans une
                        vieille cabane depuis une éternité. D’autant plus que tante Nelly avait précisé qu’elle
                        ne serait peut-être pas encline à m’aider. La forêt d’Elwynn était réputée pour ses
                        étranges phénomènes, je ne voulais prendre aucun risque.
                     

                     — Mais… commença mon amie, les yeux embués de larmes.

                     Mon regard s’attarda sur ses petites paumes, rouges et enflées.
— Je t’ai brûlée, constatai-je, horrifié. Il faut que tu te soignes. Retourne au village
                        immédiatement. Et ne t’inquiète pas pour moi.
                     

                     — D’accord, céda-t-elle à contrecœur. Fais attention à toi, Jadis.

                     Je fis un léger signe de tête à l’étalon qui m’avait porté. Celui-ci comprit ma demande
                        et se plaça à côté de Mia.
                     

                     — Il te raccompagnera au village, assurai-je. Maintenant, file ! 

                     Mia se tourna vers moi et tendit les bras pour me dire au revoir. Puis elle remarqua
                        ses mains meurtries et renonça à me toucher. Je la suivis du regard pendant qu’elle
                        s’éloignait, soulagé de la savoir hors de danger.
                     

                     Loin de ma malédiction.

                     Loin des flammes qui me détruisaient.

                     Loin de moi.

                     Un sifflement strident retentit dans le ciel. Un aigle majestueux fendit les airs
                        et vint se poser à mes côtés. Je le reconnus immédiatement : c’était le messager au
                        bec blanc qui transportait toutes mes lettres. Ses yeux de rapace étaient plissés
                        et il leva une aile en direction de la forêt en effectuant des petits bonds pressés.
                     

                     — D’accord, d’accord… articulai-je dans un souffle.

                     Je devais reprendre mes esprits. Ignorant la peur qui me nouait les entrailles, je
                        pris une décision. Avec mes compagnons à mes côtés, je ne pouvais que réussir.
                     

                     Je me mis en route dans un état de semi-conscience et marchai jusqu’à ce que la sensation
                        de brûlure me fît perdre connaissance.
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               L’atelier magique

               
                  
                     Eden Grismo
Forêt d’Elwynn, terres de l’Ouest.

                     Je n’avais jamais aimé les endroits confinés. Depuis ma tendre enfance, j’étais incapable
                        de tenir en place. Mon tempérament sanguin m’avait fourrée dans de nombreux pétrins,
                        mais c’était aussi de là que je tirais ma soif d’aventures et de voyages. L’année
                        enfermée à l’orphelinat des Pâquerettes avait été la plus longue de ma vie.
                     

                     L’endroit dans lequel j’étais désormais retenue était une prison d’un tout autre genre.
                        Le dôme était inexpugnable. Nous étions piégés comme des rats, au fin fond d’une forêt,
                        dans une minuscule demeure protégée par une invention terrifiante. Nous ne pouvions
                        rien faire d’autre qu’attendre que quelqu’un vienne réclamer l’invention, tout en
                        espérant qu’il nous rendrait notre liberté.
                     

                     — Les sbires de Sa Majesté vont être furieux, marmonna père, qui avait recouvré sa
                        mine effrayée.
                     

                     Je déglutis. En réalité, personne n’allait remarquer mon absence, puisque personne
                        ne surveillait ma maison. Ce qui signifiait que nous avions une longueur d’avance,
                        même si père n’en avait pas conscience.
                     

                     Je baissai la tête pour tenter de localiser les capteurs. Je ne voyais rien, si ce
                        n’est des amas de terre fraîche et un léger duvet d’herbe. Cette technologie dépassait
                        mon entendement. Père avait encore perfectionné son génie.
                     
— Tu es l’inventeur le plus talentueux de ce siècle ! m’exclamai-je. Tu dois pouvoir
                        détruire la barrière ou, à défaut, la désactiver momentanément.
                     

                     — Hélas, je ne peux rien faire, soupira-t-il. C’est moi qui ai créé cet appareil et
                        il est infaillible.
                     

                     — Tu n’aurais pas pu glisser une anomalie pendant sa création, un mécanisme de secours
                        qui aurait permis de neutraliser le dôme en cas d’extrême urgence ? 
                     

                     Père me fixa, l’air abasourdi, comme s’il n’avait jamais réfléchi à la question.

                     — Je n’avais aucune raison de le faire, se justifia-t-il. J’ignorais, au moment où
                        je l’ai conçu, que le roi projetait de l’utiliser contre moi. Et je rappelle que je
                        lui ai promis une implication totale dans le projet en échange de votre protection.
                        Je me suis plié à toutes ses exigences, voilà tout.
                     

                     Deliah sortit à son tour, un châle rose pâle glissé sur ses épaules. Je surpris le
                        regard attendri de père sur la magicienne. Je bougonnai intérieurement. Je ne comprenais
                        toujours pas la présence de Deliah dans cette histoire. D’accord, la demeure lui appartenait,
                        mais le roi n’aurait-il pas pu en construire une autre au cœur de la forêt d’Elwynn ?
                        Ce n’était pas l’espace qui manquait ! 
                     

                     Elle posa une main sur le bras de père.

                     — Nous devrions nous remettre au travail, suggéra-t-elle.

                     — Tu as raison, et puis, nous avons une nouvelle recrue ! La besogne va s’accélérer.

                     Il avait prononcé cette dernière phrase sans grand enthousiasme.

                     — Je vais lui montrer l’atelier, ajouta-t-il avec une pointe de retenue, comme s’il
                        demandait l’autorisation.
                     

                     — C’est une bonne idée, approuva Deliah avec ce drôle de ton condescendant.
Je me demandais vraiment de quelle nature était le lien qui les unissait. Avant que
                        je puisse approfondir mes réflexions, père me tira par le poignet et nous rentrâmes
                        dans la maison. Il se dirigea vers la cuisine et s’accroupit devant le lavabo encombré.
                        Une trappe que je n’avais pas remarquée était située juste en dessous de l’évier.
                        Père fit glisser l’abattant qui s’effaça pour laisser place à une ouverture rectangulaire
                        peu engageante.
                     

                     — L’atelier est… sous terre ? articulai-je.

                     Si l’idée de rester enfermée dans une maison était déjà angoissante, m’imaginer cloîtrée
                        sous terre était carrément insupportable.
                     

                     Père ne répondit pas et s’engouffra à l’intérieur. Deliah m’adressa un petit sourire
                        en guise d’encouragement et je descendis à mon tour. Le tube exigu qui entourait l’échelle
                        ne laissait rien entrevoir, si ce n’est un mince filet de lumière en contrebas.
                     

                     La vision de l’atelier chassa immédiatement toutes mes craintes. Le tunnel débouchait
                        sur une immense grotte. Des stalactites pendaient à la voûte rocheuse qui se dressait
                        au-dessus de nos têtes. Des plans de travail et des bureaux jonchés de métaux et d’instruments
                        étaient dispersés un peu partout dans la fosse. L’espace avait beau être vaste, il
                        n’en restait pas moins très encombré. De gros grimoires étaient abandonnés à même
                        le sol, grands ouverts : je remarquai que la langue m’était inconnue. Diagrammes colorés,
                        croquis détaillés et plans complexes étaient éparpillés dans un cafouillage monumental.
                        Certaines inventions inachevées étaient éviscérées et laissaient entrevoir des rouages
                        hétéroclites. De la fumée émanait d’un tube qui serpentait sur le sol à la manière
                        d’un python géant.
                     

                     — Fais attention où tu mets les pieds, prévint père. Et n’écrase surtout pas le conduit
                        à vapeur.
                     
Je ne pris même pas la peine de lui demander ce qu’il adviendrait dans le cas contraire.
                        Lorsque père prévenait, mieux valait lui obéir sans discuter. Ses inventions pouvaient
                        parfois s’avérer… légèrement instables. Je l’avais appris à mes dépens.
                     

                     Sur un pupitre, des fioles et des tubes remplis de solutions translucides attirèrent
                        mon attention. Des entonnoirs et des récipients à becs étaient renversés un peu partout
                        comme si une tempête avait ravagé l’atelier de chimiste. Un gros bocal en verre contenait
                        un liquide pourpre fumant. J’étais persuadée d’avoir déjà vu cette étrange mixture
                        quelque part.
                     

                     — Il faudrait penser à faire le ménage, suggérai-je.

                     Je me surpris à parler comme mère. C’était elle qui s’occupait de mettre de l’ordre
                        dans les affaires de père, autrefois. Ce souvenir me serra le cœur.
                     

                     — Nous n’avons pas le temps, grommela père. Pas le temps du tout.

                     — Nous manquons de temps, approuva Deliah.

                     Ils se regardèrent et hochèrent la tête à l’unisson. Leur comportement étrange me
                        laissait décidément sans voix. À côté de nous, deux automates en ferraille balançaient
                        leurs bras dans tous les sens comme des danseurs possédés.
                     

                     — C’est Bayle et Flood, soupira père. Je les ai créés pour nous assister dans les
                        tâches ménagères, mais ils ne sont pas très coopératifs.
                     

                     Deliah confirma d’un haussement d’épaules fataliste.

                     Père me conduisit alors jusqu’à un recoin un peu moins chaotique que le reste de l’atelier.
                        Là, les outils étaient alignés sur le plan de travail propre. Perché sur un tabouret
                        en bois reposait un majestueux casque en métal grisâtre, façonné à la manière d’un
                        heaume. Des sangles en cuir pendaient des deux extrémités.
                     
Je compris tout de suite qu’il ne s’agissait pas d’une création banale, mais bien
                        de celle que le roi réclamait avec tant d’ardeur. Les délicats ornements en arabesques
                        qui décoraient l’invention achevèrent de me convaincre : père n’accordait que très
                        peu d’importance à l’esthétique. Il n’aurait pas ajouté ces détails de son propre
                        chef.
                     

                     Un frisson me parcourut. La vue de cet objet me filait la frousse. Je n’avais qu’une
                        envie : m’en éloigner le plus possible.
                     

                     — À quoi sert-il ? 

                     — C’est une monstruosité, siffla Deliah en croisant les bras contre sa poitrine, comme
                        pour se protéger.
                     

                     Julian baissa les yeux.

                     — Elle a raison. Je ne suis pas fier de cette invention, murmura-t-il en tapotant
                        le casque.
                     

                     Ma curiosité s’intensifia, mais je décidai de ne pas les brusquer. Le comportement
                        étrange de père m’incitait à attendre qu’il se confie de lui-même. 
                     

                     Mes yeux picotèrent et mon cœur se gonfla d’émotion. Contempler père dans cet atelier
                        ravivait en moi une multitude de souvenirs que je m’efforçais de maintenir enfouis
                        depuis une éternité.
                     

                     — La vapeur t’étouffe ? s’inquiéta Julian, qui avait remarqué mes yeux rouges. Je
                        vais réduire la densité…
                     

                     Sans lui laisser le temps de poursuivre, je me précipitai sur lui et le pris dans
                        mes bras. J’enfouis mon visage dans son maillot fripé et humai l’odeur de suie et
                        de fumée qui imprégnait ses vêtements. Stupéfait, il resta paralysé quelques secondes.
                        Puis il reprit ses esprits et glissa ses bras autour de moi, avant d’embrasser tendrement
                        mon cuir chevelu.
                     

                     — Je suis très heureux de te voir, ma petite tigresse.

                     Je fermai les yeux pour m’imprégner pleinement de cet instant. J’avais réussi. Je
                        l’avais retrouvé.
                     

                      
À ma grande surprise, Deliah et Julian firent preuve d’un grand professionnalisme.
                        Ils se plongèrent dans leurs tâches respectives, chacun sachant ce qu’il avait à faire.
                        Père ne toucha pas au heaume de fer, mais reporta toute son attention sur le bureau
                        de chimiste. Il mélangeait des flacons, testait des solutions et griffonnait de temps
                        à autre des remarques et des commentaires sur un parchemin froissé. Il oublia aussitôt
                        tout ce qui l’entourait, moi comprise. Je ne lui en voulais pas : je me contentai
                        de l’observer travailler, tout comme autrefois, et tentai de deviner ce qu’il avait
                        derrière la tête.
                     

                     Deliah, quant à elle, s’isola dans un coin reculé de la grotte et entreprit de tracer
                        des lignes sur le sol avec des craies de couleur. Elle dessina des symboles ésotériques,
                        puis disposa des bougies tout autour. Ensuite, elle s’assit en tailleur au centre
                        de la sphère formée par les lumières et ferma les yeux. Elle ne bougea pas du reste
                        de la journée. Comment comptait-elle aider père de la sorte ? C’était un mystère,
                        mais je me gardai d’intervenir.
                     

                     L’atelier était bien trop animé pour que je puisse me contenter d’observer père travailler
                        passivement. Je décidai alors d’effectuer quelques réparations sur Bayle et Flood
                        qui n’avaient toujours pas cessé leur ballet psychédélique. J’attirai les automates
                        jusqu’à un plan de travail peu encombré et me mis à la tâche. Je passai le reste de
                        la journée à bricoler, serrer des vis et brancher des câbles. Pendant quelques heures,
                        je tentai d’oublier le dôme de verre, la mystérieuse machine de mon père, son attitude
                        encore plus étrange, attendant de comprendre ce qui se tramait dans cet endroit de
                        fous. 
                     

                     Ce ne fut que lorsque mes bras couverts de résidus me firent souffrir et que mes yeux
                        picotèrent que je revins à la réalité. J’avais enfin réussi à retaper Bayle et Flood.
                        Combien de temps s’était écoulé ? Sans la lumière du jour comme repère, ce pouvait
                        être une heure tout comme une journée.
                     
Non loin de moi, père était toujours plongé dans ses réflexions. La fumée qui se dégageait
                        des fioles était plus dense et plus sombre. Je me demandais comment il parvenait à
                        respirer. Derrière lui, Deliah proférait des incantations dans une langue étrangère.
                        Les bougies qui l’entouraient s’étaient consumées. Elle semblait en transe.
                     

                     Voilà qui expliquait leur perte de notion du temps. Inquiète, je me dirigeai vers
                        le plan de travail de père. Il ne semblait même pas me voir.
                     

                     — Papa ?

                     Aucune réaction.

                     — Il est temps de faire une pause, assurai-je. Tu dois prendre l’air, manger un morceau,
                        dormir. Depuis combien de temps n’as-tu pas fermé l’œil ? 
                     

                     Un grognement me répondit. Et dire que le lit unique de la chaumière m’avait inquiétée !
                        Je doutais même qu’ils se rappellent son existence. Dépitée, je me tournai vers Deliah.
                        J’aurais peut-être plus de chance avec la magicienne.
                     

                     — Deliah ? appelai-je. Je ne voudrais pas vous déranger dans votre… activité, mais
                        je pense qu’il est temps de remonter à la surface.
                     

                     Deliah ouvrit brusquement les yeux. Leur couleur inhabituelle me surprit.

                     — Oui, ma chérie ? répondit-elle avec un sourire étrange.

                     Je fronçai les sourcils. Deliah n’était pas mon ennemie, mais sa façon de s’adresser
                        à moi me hérissait le poil.
                     

                     — Bon sang, que faites-vous ? demandai-je du tac au tac. Est-ce ainsi que vous occupez
                        vos journées ? Vous méditez à terre ?
                     

                     Deliah m’adressa un petit sourire plein de condescendance, comme si je n’étais qu’une
                        gamine ignorante et un peu simplette.
                     

                     — Je communique avec la magie. J’apaise ses tourments et je m’efforce de la réconforter.
                        Il ne faudrait pas qu’elle devienne instable et fasse effondrer cette grotte sur nos têtes, n’est-ce pas ? Tu es bien
                        comme ton père. Tu n’es pas prête à accueillir la magie. Ton esprit est fermé, hostile.
                        Tu considères ce qui t’est étranger comme une menace à éliminer ou, par défaut, à
                        éviter…
                     

                     — … et puis, tu te demandes pourquoi le roi m’a recrutée pour ce projet, souffla-t-elle
                        en plongeant ses yeux parme dans les miens.
                     

                     — Je me pose certaines questions, reconnus-je. Père est l’inventeur le plus talentueux
                        des Quatre Terres. Il travaille seul, ce qui explique pourquoi le roi a préféré ne
                        pas l’encombrer de nombreux assistants, qui n’auraient fait que le distraire et le
                        ralentir dans son entreprise. Mais quitte à choisir un camarade de besogne, pourquoi
                        une magicienne telle que vous et non un inventeur ? 
                     

                     Deliah se redressa avec difficulté. Ses membres, restés trop longtemps dans la même
                        position, craquèrent lorsqu’elle se mit debout. Je me fis la réflexion que « communiquer »
                        avec la magie devait requérir une grande concentration et une force d’esprit impressionnante.
                     

                     — Tu es intelligente, me gratifia Deliah. Pour aboutir à la conception d’une telle
                        œuvre les talents doivent s’unir. Seule la fusion de la magie et de la science est
                        capable d’aboutir à la création parfaite.
                     

                     Je posai sur Deliah un regard neuf. Si elle était aussi douée en magie que mon père
                        en science, elle devait être redoutable.
                     

                     — Que vous ont-ils dérobé ? m’enquis-je.

                     — Comment ? 

                     — Pour vous forcer à obtempérer, précisai-je. Le roi a-t-il fait pression sur un membre
                        de votre famille, tout comme pour père ? 
                     

                     Deliah secoua tristement la tête.
— Je n’ai plus de famille depuis longtemps. Cette demeure était mon sanctuaire. J’y
                        vivais recluse pour échapper à la haine des hommes qui n’ont cessé de me martyriser
                        ma vie durant. J’ai lancé un puissant sortilège sur la forêt d’Elwynn pour repousser
                        les visiteurs. Mais cela n’a pas suffi, et le roi a retrouvé ma trace.
                     

                     Cela ne répondait pas vraiment à ma question, mais j’opinai du chef. Deliah était
                        retenue prisonnière dans ce qui était autrefois son sanctuaire. Même son sortilège,
                        pourtant puissant, n’avait pas suffi à la protéger.
                     

                     — Et si les sbires du roi ne se manifestent pas ? demandai-je à brûle-pourpoint. Et
                        si le monde oubliait notre existence et nous laissait dépérir ici ? 
                     

                     Formuler mes angoisses à voix haute ne fit qu’augmenter ce sentiment d’oppression.

                     — Eden… commença la magicienne.

                     Mais je n’écoutais déjà plus. Un éclair de lucidité me traversa. Nous n’étions pas
                        totalement coupés du monde. Quelqu’un pouvait nous venir en aide. Jadis ! 
                     

                     Il communiquait avec moi depuis des semaines, par l’intermédiaire de cet aigle à l’allure
                        patibulaire que j’avais surnommé Blanc-bec. Il était capable de me localiser n’importe
                        où. J’avais beau sillonner le continent, il parvenait toujours à me retrouver, comme
                        s’il savait exactement où chercher.
                     

                     Sans plus d’explication, je me ruai sur l’échelle. J’eus vaguement conscience que
                        Deliah m’appelait, mais je ne me retournai pas. Lorsque je remontai à la surface,
                        je remarquai avec stupeur que la nuit était tombée. Une journée entière s’était écoulée
                        et nous ne nous étions aperçus de rien ! Une fois à l’extérieur, je m’arrêtai devant
                        le dôme invisible et levai le nez vers le ciel à la recherche d’un grand aigle majestueux.
                     

                     L’obscurité rendait la tâche quasiment impossible.

                     — Que fais-tu, Eden ? interrogea père, haletant.
Il m’avait suivi, talonné par Deliah. J’étais surprise que la magicienne soit parvenue
                        à l’extirper de sa transe créatrice si rapidement.
                     

                     — Je cherche à contacter un ami, expliquai-je. Il pourra peut-être nous aider à sortir
                        d’ici.
                     

                     C’était un plan bancal, complètement fou, digne de mon père. Même si Jadis parvenait
                        à résister au sortilège d’éloignement, rien ne me garantissait qu’il puisse nous apporter
                        une aide quelconque. Mais cela valait le coup d’essayer : il pourrait appeler quelqu’un
                        à la rescousse ou convoquer ses amis à quatre pattes. Si nous parvenions à nous échapper,
                        nous n’aurions pas à livrer l’invention, et nous épargnerions à coup sûr des vies
                        humaines. Je n’avais toujours pas compris à quel usage était destiné le casque de
                        fer, mais j’avais la certitude qu’il était très dangereux, et qu’il fallait à tout
                        prix empêcher qu’il tombe entre de mauvaises mains.
                     

                     — C’est une bonne idée, approuva père.

                     Il ne chercha même pas à savoir pourquoi je scrutais le ciel avec obstination.

                     — Mais ta mère… poursuivit-il. Nous devons nous plier aux règles, ma douce. Nous devons
                        la protéger.
                     

                     Je serrai les dents. J’avais oublié ce détail. Je m’en voulais de mentir à père, mais
                        je n’avais pas d’autre choix. Je ne pourrais jamais le convaincre de partir d’ici
                        s’il était persuadé que mère était toujours entre les mains des hommes du roi.
                     

                     — Mère est à l’abri, affirmai-je sans l’ombre d’une hésitation. Nous nous sommes enfuies
                        toutes les deux une nuit. Nous sommes parvenues à échapper à la vigilance des gardes
                        et nous avons trouvé un refuge. C’est elle qui m’a envoyée ici pour te retrouver.
                        Elle ne supportait plus l’idée que tu restes enfermé à concevoir une invention maléfique.
                        Elle craignait que tu ne perdes la tête et que la culpabilité te consume entièrement.
                        Tu n’as plus à obéir aux ordres du roi, père. Cette époque-là est révolue.
                     

                     Une fois ma tirade achevée, j’observai père et constatai avec horreur que le stratagème
                        avait fonctionné. Père accordait crédit à mes mensonges. Peut-être voulait-il tellement
                        y croire qu’il refusait d’écouter les signaux lui disant que cette histoire ne tenait
                        pas debout.
                     

                     — C’est merveilleux ! s’exclama-t-il. Tu aurais dû me le dire tout de suite.

                     — Je ne voulais pas te donner de faux espoirs, prétendis-je, le cœur lourd (c’était
                        exactement ce que j’étais en train de faire). Et m’assurer d’avoir un moyen d’évasion
                        avant de t’en informer.
                     

                     Deliah nous avait rejoints et écoutait la conversation, légèrement en retrait. Ses
                        yeux violets plongèrent dans les miens et j’eus l’impression d’entendre ses reproches
                        résonner dans tout mon être. Je sais que tu mens, semblait-elle me dire.
                     

                     — Tu entends, Deliah ? s’écria Julian qui sautillait comme un bambin. Ondine va bien !
                        Elle s’est échappée ! Nous sommes libres ! 
                     

                     — C’est formidable, répondit Deliah d’une voix posée.

                     Mais Julian ne l’écoutait déjà plus. Il bondissait, hurlait, tournait sur lui-même.
                        Ses cris de joie résonnèrent dans la clairière. Mon cœur se fendit en mille morceaux.
                        Tu es un monstre, tu es un monstre. Je tentai de me convaincre que je faisais tout cela pour son bien.
                     

                     — Où est ton ami ? demanda Julian qui scrutait maintenant le ciel avec intensité.
                        Il voyage à bord d’un dirigeable ? Est-ce un inventeur ? Où l’as-tu rencontré ? 
                     

                     — C’est un magicien, expliquai-je. Il entretient un lien très fort avec les animaux.

                     — Rajka, murmura Deliah dans mon dos.
                     

                     — Comment ? demandai-je.
Deliah fixait les cieux comme si la réponse à ma question se trouvait là-haut. Et,
                        en effet, j’aperçus l’immense aigle piquer droit sur la clairière.
                     

                     — Blanc-bec ! m’exclamai-je lorsqu’il atterrit devant le dôme invisible. Je suis contente
                        de te voir.
                     

                     Il me fixait d’un œil méfiant et semblait récalcitrant à l’idée d’approcher. Julian
                        avait raison : les animaux sont bien plus perspicaces que les humains. Le volatile
                        avait senti la présence d’une force étrangère.
                     

                     — Tu dois trouver Jadis, dis-je à l’aigle. Nous avons besoin de son aide. C’est urgent,
                        précisai-je, comme si l’oiseau pouvait comprendre un traître mot de ce que je racontais.
                     

                     L’aigle me scruta et entrouvrit légèrement le bec. Il émit un étrange roucoulement
                        qui devait s’apparenter à un rire dans le langage des rapaces. Comme toujours, il
                        se moquait de moi. Je me pinçai l’arête du nez. Comment ai-je pu être assez stupide pour croire que ce piaf de malheur allait comprendre
                           quelque chose ? Je n’étais pas Jadis. Je n’avais aucun pouvoir.
                     

                     — Rajka, répéta Deliah qui s’était matérialisée à côté de moi.
                     

                     L’aigle se raidit subitement, puis déploya ses ailes et s’envola.

                     — Deli, tu as fait fuir notre ami ! rouspéta Julian lorsque l’aigle eut disparu de
                        notre champ de vision.
                     

                     Deliah ne répondit pas. Elle savait, tout comme moi, qu’elle n’avait pas effrayé le
                        volatile. Bien au contraire : elle l’avait envoyé chercher Jadis.
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               Un élan de folie

               
                  
                     Whisper Organa
Goéland sacré
                     

                     Les jours se succédaient, ponctués par les remarques sarcastiques d’Alistair, les
                        grondements désapprobateurs de Luhos et le silence renfrogné du géant Olardoric. Après
                        la désagréable expérience du médium, une certaine gêne s’était installée entre nous.
                        Nous n’avions plus évoqué ses dons, à mon grand soulagement. Mes nuits étaient hantées
                        par de funestes prophéties évoquant de mystérieux objets dérobés. Malgré tous mes
                        efforts, je ne parvenais pas à prendre à la légère les prédictions d’Olardoric.
                     

                     Alistair Atkinson, à qui décidément rien n’échappait, ne manqua pas de souligner l’état
                        pitoyable dans lequel il me trouvait chaque matin. Les yeux rougis, le visage triste,
                        le teint pâle… Certes, il était habitué à ma mauvaise mine : lors de notre rencontre
                        à Flamencia, je n’avais pas meilleure allure qu’un mendiant. Mais malgré les privations
                        et une hygiène déplorable, j’étais profondément heureuse, animée par le désir d’aventures
                        et de découverte.
                     

                     — Vous avez du talent, remarqua Alistair en se penchant vers la toile, le menton appuyé
                        sur sa paume.
                     

                     Je reposai délicatement le pinceau barbouillé d’une teinte bleutée sur le plateau
                        en bois. Lors de notre unique escale sur une des minuscules îles perdues dans l’océan
                        Ombragé, Alistair m’avait surprise en embarquant une quantité astronomique de toiles vierges ainsi que tous les pinceaux et couleurs nécessaires à la peinture.
                     

                     — Vous ne disiez pas cela lorsque vous aviez vu mes croquis sur L’Aventurière des vents, fis-je remarquer.
                     

                     À l’époque, il s’était moqué ouvertement de mes dessins. Cela m’avait chagrinée, même
                        si je n’en avais rien laissé paraître.
                     

                     — Je n’étais pas sérieux ! Je testais votre sens de l’humour.

                     — Vous désiriez mettre ma patience à l’épreuve, objectai-je.

                     — Je n’ai pas été très tendre, concéda-t-il. Mais c’était plus fort que moi : je pouvais
                        charrier une princesse comme bon me semblait, avec l’accord du paternel, par-dessus
                        le marché ! 
                     

                     — Cessez de m’appeler princesse, par les Grands Esprits ! Nous sommes ici incognito,
                        rappelai-je sévèrement.
                     

                     Alistair poussa un soupir théâtral avant de s’avachir sur sa chaise.

                     — Il est vrai que nous devons à présent nous méfier de tous vos nouveaux « amis »,
                        dit-il en insistant sur le dernier mot. Si vous vous absteniez de faire preuve d’autant
                        d’amabilité, peut-être cesseraient-ils de nous tourner autour et ainsi d’intercepter
                        un morceau de nos conversations.
                     

                     Je plongeai le pinceau dans un verre d’eau.

                     — C’est donc pour cela que vous vous montrez odieux envers tous les matelots ? le
                        provoquai-je. Pour maintenir notre couverture ? 
                     

                     Il ouvrit la bouche pour répliquer, mais fut coupé dans son élan : une tête rousse
                        s’était penchée sur la toile pour admirer mon œuvre et avait laissé échapper un sifflement
                        approbateur. Le mousse se tourna vers moi et me fit un sourire encourageant.
                     

                     Il s’agissait de Phineas, un marin de quinze ans lymphatique dont le trait de caractère
                        principal était sa capacité à fuir les responsabilités pour fureter un peu partout
                        avant de piquer du nez au fond d’un placard.
                     
— C’est très joli, mademoiselle, approuva Phineas avant de se tourner vers moi.

                     — Tu n’as pas quelque chose à faire ? attaqua Alistair. Des toilettes à récurer ?
                        Des cordes à nouer ? Chercher un coin sombre et poussiéreux pour une de tes interminables
                        siestes ? 
                     

                     — Le capitaine Hook m’a donné une pause, annonça fièrement le garçon, comme s’il venait
                        d’obtenir une promotion.
                     

                     — Tu devrais profiter de ce précieux temps libre pour t’occuper de ton hygiène, répliqua
                        Alistair en plissant le nez.
                     

                     Phineas ouvrit grand les yeux et leva un bras pour humer son aisselle. Son expression
                        se figea dans une extrême concentration, comme s’il soupesait la véracité des propos
                        d’Alistair. Un petit glapissement se fit entendre : Luhos s’approchait d’une démarche
                        féline.
                     

                     Phineas blêmit. Mon compagnon à quatre pattes le terrifiait plus encore que le capitaine
                        Hook.
                     

                     — Vous… vous avez probablement raison, balbutia le mousse, terrorisé.

                     Il tourna les talons et s’enfuit en trébuchant.

                     — Brave petit… susurra Alistair en dérobant un de mes pinceaux pour le mordiller.

                     Je poussai un long soupir, excédée par leur échange, et refermai les pans de mon manteau.
                        Nous nous rapprochions des terres du Nord et la température avait chuté. Fini les
                        chemises ouvertes et les jupes aériennes : place aux manteaux à fourrure et aux bottes
                        rembourrées.
                     

                     — Vous pourriez simplement arrêter de mentionner mon titre à tout bout de champ et
                        cela m’éviterait de me montrer aussi détestable que vous ? proposai-je.
                     

                     — Seulement si vous cessez de vous comporter en petite cheffe et de me donner des
                        ordres, renchérit-il.
                     
Je levai les yeux au ciel et retirai le pinceau coincé entre ses dents, faisant claquer
                        sa mâchoire. Il m’observa avec désapprobation.
                     

                     — Je ne vous donne pas d’ordre. Je me rappelle parfaitement le rôle que nous devons
                        jouer : celui d’un frère et d’une sœur en route pour retrouver et soutenir une lointaine
                        aïeule en fin de vie.
                     

                     — À mon plus grand désarroi ! s’exclama Alistair en posant ses deux mains contre son
                        cœur. Le plan initial était de se faire passer pour un couple de jeunes fiancés follement
                        amoureux, en route vers les terres du Nord pour un somptueux voyage de noces, mais
                        Monsieur Je-tire-la-tronche n’a pas eu l’air d’apprécier l’idée.
                     

                     Le rouge me monta aux joues.

                     — Rassurez-vous, vous tenez à la perfection le rôle du grand frère possessif.

                     — Évidemment, fit Alistair, fidèle à lui-même. Mais j’aurais pris beaucoup plus de
                        plaisir à jouer le rôle du fiancé possessif.
                     

                     Je détournai vivement la tête. Il prenait un malin plaisir à se moquer de moi.

                     — Vos dernières œuvres sont certes très réussies, reprit Alistair sur un ton boudeur.
                        Mais pourquoi faut-il que tout soit aussi…
                     

                     — Intense ? proposai-je.

                     — Morbide.

                     — Mes toiles ne sont pas morbides ! me défendis-je.

                     J’observai le navire que je venais de peindre, ses grands mâts dorés et son immense
                        drapeau balayé par la tempête. Je n’avais pas terminé, mais on pouvait déjà deviner
                        les gigantesques vagues qui s’écrasaient contre la coque. Quelques malheureux étaient
                        passés par-dessus bord et luttaient contre le courant qui menaçait de les engloutir.
                     

                     Alistair leva un sourcil, goguenard. 
— Mes peintures sont le reflet de mon humeur, expliquai-je.

                     Alistair se leva d’un bond, manquant de renverser son siège.

                     — C’est donc à cela que ressemble l’intérieur de votre royale tête en ce moment même ?
                        s’exclama-t-il, outré. Cela fait des semaines que je m’efforce de chasser vos démons
                        et voilà le résultat ! Si j’avais su que vous étiez si difficile à satisfaire, je
                        ne me serais pas donné tant de mal.
                     

                     — Alistair… commençai-je.

                     — Qu’en penses-tu, le matou ? dit-il en jetant un coup d’œil à Luhos. Ta maîtresse
                        est la plus grande rabat-joie des Quatre Terres, n’est-ce pas ? 
                     

                     Luhos se contenta de l’observer avec un regard vide, sans ciller. Ces exclamations
                        indignées n’avaient pas l’air de le concerner le moins du monde.
                     

                     — Tu es bien comme elle, grogna Alistair tel un enfant, avant de se rasseoir, bras
                        croisés et moue boudeuse.
                     

                     Son immaturité me fit sourire. Je pris la liberté de poser une main sur son avant-bras
                        et assurai d’une voix posée :
                     

                     — J’ai conscience de vos efforts et j’apprécie votre compagnie. Sincèrement.

                     L’expression boudeuse fut immédiatement remplacée par un sourire narquois, et je fronçai
                        les sourcils. Je préférais largement le gentil garçon au prétentieux aigrefin.
                     

                     — Ne prenez pas la grosse tête, bougonnai-je en reprenant mon travail.

                     — Trop tard, murmura-t-il en jetant la tête en arrière pour offrir son visage aux
                        rayons de soleil qui parvenaient à percer l’épaisse couche nuageuse.
                     

                     J’avais du mal à considérer Alistair Atkinson comme un ami. Fidélité, gentillesse,
                        sincérité et attention étaient les qualités principales que j’attendais pour un tel
                        titre. Et l’étrange personnage avec qui je passais mes journées était loin de correspondre
                        à cette image. J’avais certes réussi à tisser des liens étroits avec Eden, qui était tout sauf douce et attentionnée, mais elle était l’une
                        des premières personnes que j’avais rencontrées hors des murs de ma prison. Elle incarnait
                        la liberté, la fougue, l’aventure : tout ce à quoi j’aspirais autrefois.
                     

                     Toutefois, au fil des jours, je me surpris à sincèrement apprécier la compagnie d’Alistair
                        et tentai de m’infiltrer sous la carapace du mercenaire pour découvrir son vrai visage.
                        Cela débuta par quelques questions anodines : son village natal, les activités auxquelles
                        il s’adonnait lorsqu’il n’était pas occupé à pourchasser une princesse pour la rapatrier
                        de force au palais… S’il se laissa aller à quelques confidences sur sa personnalité
                        ou ses ambitions, il refusait catégoriquement de parler de son enfance, sa famille
                        ou son passé en général. Il détournait sans cesse le sujet : avec une plaisanterie
                        anodine quand il était enjoué ou en se refermant comme une huître lorsqu’il était
                        maussade. Je respectai son besoin de conserver une part de mystère. Mais une autre
                        partie de moi, beaucoup plus influente, ne résista pas à la tentation de creuser davantage,
                        de dénicher les réponses tant désirées.
                     

                     — Vos frères ne vous manquent-ils pas ? lançai-je de but en blanc un matin, alors
                        que nous parvenions à la coque pour la quatrième fois consécutive.
                     

                     J’avais vaguement compris que Jamark était l’aîné de la fratrie, suivi d’Alistair
                        puis de Bold, et enfin des jumeaux Marin et Eban. Impossible d’en savoir plus.
                     

                     — Je sais ce que vous essayez de faire, dit Alistair dans sa barbe.

                     — Je cherche à mieux vous connaître, dis-je simplement.

                     — Vous tentez de m’analyser, comme vous analysez tout ce qui vous entoure. Vous essayez
                        de me ranger dans l’une de vos petites cases.
                     

                     — De quelles cases parlez-vous ? m’étonnai-je.
— Pour vous, il n’y en a que deux, railla Alistair. Les gentils et les méchants. Les
                        bons et les mauvais. Les dignes de confiance et les imposteurs.
                     

                     — N’est-ce pas comme ça que fonctionne le monde ? 

                     Je jetai un coup d’œil autour de nous pour m’assurer que personne ne nous entende :

                     — Il n’y a pas de place pour les hésitations et les demi-mesures pour les souverains.
                        Notre devoir est de trancher.
                     

                     — Le monde n’est pas blanc ou noir, soutint Alistair. Ce n’est qu’une infinie palette
                        de grisâtres dans lesquels nous autres, pauvres humains, essayons de nous dépatouiller
                        pour gagner quelques nuances plus claires ou plus sombres, au choix.
                     

                     — C’est déprimant, déplorai-je. Je préfère croire qu’il existe des personnes foncièrement
                        bonnes qui prennent des décisions justes, quelles que soient les circonstances.
                     

                     Alistair laissa planer un moment de silence, signe qu’il méditait sincèrement sur
                        le sujet. Cela me fit plaisir : il était parfois difficile de tirer d’Alistair plus
                        qu’une simple boutade. J’appréciais sa légèreté presque autant qu’elle m’agaçait.
                     

                     — Je n’aurais jamais cru dire ça un jour, mais je commence à comprendre votre point
                        de vue. Il existe peut-être des personnes foncièrement bonnes, quoique naïves, dans
                        ce monde truffé de bandits et d’hypocrites.
                     

                     — Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ? demandai-je, la curiosité piquée au vif.

                     Alistair s’immobilisa. Comme je m’appuyais sur son bras, je fus contrainte de m’arrêter
                        aussi. Il se pencha vers moi, bien plus près que nécessaire, et décocha un de ses
                        éternels sourires charmeurs.
                     

                     — Je vous ai rencontrée.

                     Ma réaction interloquée eut pour effet d’élargir un peu plus son sourire, qui ressemblait
                        maintenant à une mine moqueuse. Je déglutis avant de répliquer un faible :
                     
— Très drôle.

                     Alistair explosa de rire et reprit sa marche comme si de rien n’était, le sifflotement
                        en plus. Après ça, il fut d’excellente humeur le reste de la journée.
                     

                     Le soir même, le ciel étant peu clément, nous nous réfugiâmes à l’intérieur pour partager
                        un dîner copieux avec les membres de l’équipage. En tant que seule femme à bord et
                        invitée du capitaine Hook, j’occupais la place de prestige à sa droite. Alistair était
                        installé juste en face de moi et dévorait avec appétit la cuisse de poulet qui trônait
                        dans son assiette. Luhos était étalé sous la table à mes pieds et ronflait paisiblement.
                        Il s’était habitué à l’équipage et ne se sentait plus menacé par eux. Il parvenait
                        maintenant à dormir en présence d’autres personnes que moi, et cet apaisement était
                        réciproque : les matelots n’étaient plus aussi terrifiés qu’avant lorsqu’ils passaient
                        près de l’imposante bête au pelage sombre.
                     

                     Olardoric était installé quelques sièges plus loin et engloutissait les patates sautées
                        avec une rapidité effrayante. L’ambiance était à la fête : deux matelots chantonnaient
                        en grattant sur les cordes de leurs guitares, bientôt accompagnés par d’autres. Tommy
                        voltigeait entre les chaises pour remplir les assiettes de chacun et vérifier que
                        les verres des convives restent pleins.
                     

                     Phineas, après avoir ingurgité la moitié d’un verre qui ne contenait pas que de l’eau,
                        se mit à beugler quelques paroles inintelligibles, tentant désespérément de suivre
                        le rythme de ses camarades. Quelques-uns tapaient du poing sur la table. L’alcool
                        coulait à flots et le réfectoire était imprégné d’une douce fragrance de sel, de poulet
                        rôti et de bière.
                     

                     Le capitaine Hook, fidèle à lui-même, ne décrocha pas un sourire, mais il ne réprima
                        pas ses hommes d’équipage pour autant. Il se contentait d’avaler son repas en silence.
                     

                     — Vous en voulez encore, milady ? 
Tommy pencha sa carafe pleine d’alcool au-dessus de mon verre, n’attendant qu’un geste
                        de ma part pour le remplir à nouveau. J’hésitai un instant puis captai le regard perçant
                        d’Alistair. Ses yeux bleus me sondaient et ses sourcils se levèrent, me mettant au
                        défi d’accepter. Je pouvais presque l’entendre ricaner : Tu n’oseras pas. J’esquissai un sourire victorieux avant de m’adresser au petit blondinet.
                     

                     — Avec plaisir, Tommy.

                     La pointe de surprise que je lus sur le visage d’Alistair me procura une satisfaction
                        ridicule, mais je m’en délectai tout de même. Il était si rare que je parvienne à
                        le surprendre.
                     

                     À la fin du deuxième verre, ma tête se mit à tourner. J’avais la sensation que tous
                        mes sens étaient exacerbés, le résultat était grisant. Phineas enchaîna les plaisanteries
                        loufoques. Bon public, je riais à chacune de ses tentatives. J’étais épaulée par d’autres
                        matelots beaucoup plus éméchés que moi.
                     

                     — Une petite goutte, mademoiselle Whisper ? demanda à nouveau Tommy lorsqu’il fit
                        le tour de la table.
                     

                     — Volontiers ! répondis-je un peu trop précipitamment.

                     Cette fois, le regard amusé d’Alistair avait disparu, laissant place à un froncement
                        de sourcils inquiet. Je me rappelai les paroles qu’il avait prononcées quelques jours
                        auparavant et me penchai sous la table pour héler Luhos.
                     

                     — Quel rabat-joie, tu ne trouves pas ? 

                     Quelques marins se levèrent et ébauchèrent une intrigante danse païenne. Emportée
                        par un élan de folie, je me joignis au groupe. On attrapa ma main pour me faire virevolter
                        et je poussai un cri strident.
                     

                     Mais au bout d’un moment, quelqu’un me tira par le bras. Le mouvement était sec :
                        ce n’était certainement pas pour danser.
                     

                     — Il est temps de regagner votre cabine, déclara Alistair.
Piquée au vif, je me dégageai et posai les poings sur mes hanches. Il était hors de
                        question que je quitte cette fantastique soirée.
                     

                     — Je ne fais que m’amuser, objectai-je mollement.

                     — Je vois ça. Mais je doute que vous apprécierez les effets de l’alcool demain matin
                        si vous ingurgitez une goutte de plus.
                     

                     Je poussai un long soupir excédé. Depuis quand Alistair tenait-il réellement son rôle de grand frère moralisateur ? Je voulus lui faire part de mes pensées, mais
                        je ne parvins qu’à émettre un léger grognement.
                     

                     Alistair éclata de rire. Il était si près… Galvanisée par l’alcool et l’adrénaline,
                        je posai ma paume sur sa joue. Sa peau bronzée contrastait avec la blancheur immaculée
                        de ma main. Le rendu était saisissant, à tel point que je restai à contempler ce tableau
                        comme si c’était la chose la plus extraordinaire qu’il m’ait été donné de voir.
                     

                     — C’est bien mieux avec un sourire, approuvai-je après un moment d’absence.

                     Sans savoir pourquoi, je m’étais mise à murmurer. L’infime partie de mon cerveau encore
                        lucide m’envoyait des signaux d’alerte. Attention, attention, attention. 

                     Je m’approchai davantage. 

                     — Je ne pense pas que ce soit une très bonne idée, répondit-il en s’approchant lui
                        aussi.
                     

                     Je tentai de suivre un raisonnement logique, comme j’avais l’habitude de le faire.
                        Il venait d’affirmer que ce n’était pas une bonne idée. Très bien. Il aurait donc
                        dû reculer, et non avancer vers moi. Et pourquoi s’était-il lui aussi mis à murmurer ?
                        Et pourquoi sa main était-elle maintenant posée sur ma taille ? 
                     

                     — C’est très étrange, mais plutôt agréable, marmonnai-je.

                     — Comment ? fit Alistair, désorienté.

                     Nos nez se touchaient presque.

                     Une main m’arracha à cette étreinte.
— Je ne pense pas non plus que ce soit une excellente idée, grogna Olardoric, qui
                        avait surgi entre nous.
                     

                     Même dans mon état d’ébriété avancé, j’avais conscience de la dureté de sa voix. Je
                        crus percevoir un éclair de lucidité sur le visage d’Alistair. Un air de confusion
                        s’était peint sur son visage et il semblait presque gêné.
                     

                     — Je la raccompagne à sa cabine, annonça Alistair cérémonieusement, comme si nous
                        n’étions pas à deux doigts… de quoi, au fait ? 
                     

                     — Je m’en charge, trancha Olardoric d’une voix si menaçante qu’elle aurait pu faire
                        fuir une armée entière.
                     

                     — Tout va bien ! tonitruai-je, sans raison apparente. 

                     Pour souligner mes propos, je me penchai et vomis mon dîner sur les chaussures d’Olardoric.
                        Mon corps fut parcouru de soubresauts pendant quelques secondes et je me redressai
                        rapidement, les deux pouces en l’air. 
                     

                     Olardoric semblait sur le point d’égorger quelqu’un.

                     — Vous devriez changer de chaussures, lâcha Alistair. Je vais raccompagner Whisper
                        à sa cabine.
                     

                     Olardoric observa Alistair un long moment, puis abdiqua.

                     — Très bien. Si jamais vous…

                     Mais ce dernier ne lui laissa pas le temps de finir : il glissa son bras sous mon
                        aisselle et nous quittâmes ensemble la salle à manger. 
                     

                     J’eus vaguement conscience que des bras me portaient jusqu’à ma chambre alors que
                        la nausée revenait me tourmenter. Puis plus rien. Je m’endormis comme une masse.
                     

                      

                     Je fus réveillée par une terrible secousse qui m’expédia hors de ma couchette. Mon
                        corps heurta le sol avec force. Après un moment d’hébétude, je tentai de me redresser.
                        Un terrible mal de tête, qui n’avait rien à voir avec la chute, me contraignit à m’asseoir.
                        Autour de moi, les murs bougeaient et le sol tanguait. Pour ne rien arranger, Luhos tournait en rond et poussait des feulements
                        agressifs.
                     

                     — Luhos… marmonnai-je en agrippant mes draps pour atténuer l’effet des secousses.
                        Calme-toi. Ce n’est qu’une simple tempête.
                     

                     Quelques bribes désordonnées de la soirée d’hier me revinrent en mémoire.

                     Luhos poussa un gémissement à me fendre le cœur. Il s’approcha et se frotta contre
                        mes jambes, comme s’il me suppliait de me lever.
                     

                     Alors que je m’apprêtais à le repousser une fois encore, la porte de la cabine s’ouvrit
                        brutalement. C’était Phineas, les yeux exorbités et le front dégoulinant de sueur.
                     

                     — Phineas ? articulai-je avec difficulté. Que se passe-t-il ? 

                     — Debout, mademoiselle ! Il faut se mettre à l’abri ! 

                     — À l’abri ? répétai-je bêtement.

                     Il me prit par le bras et m’entraîna hors de la cabine.

                     — Nous devons partir immédiatement ! Nous sommes attaqués ! 
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                     — Votre frère m’a chargé de vous mettre en sécurité, révéla Phineas. Nous devons prendre
                        un radeau de sauvetage et déguerpir tant qu’il est encore temps !
                     

                     Ses yeux paniqués me transpercèrent. Je pris enfin conscience de la gravité de la
                        situation. L’effet fut immédiat : mon esprit embrumé s’éclaircit et le sang afflua
                        dans mes veines. Je pensai à Alistair et Olardoric en train de combattre sur le pont.
                        Je ne pouvais pas les abandonner.
                     

                     — Qui nous attaque ? demandai-je alors que nous reprenions notre course. Des pirates ?
                        
                     

                     Phineas ne répondit pas, mais lorsqu’il tendit le bras pour m’empêcher d’avancer,
                        je compris que son attention avait été retenue par autre chose.
                     

                     Devant nous se trouvait une femme d’une trentaine d’années. Elle portait des cuissardes
                        et un corset rouge. Grande, élancée, elle affichait un sourire cruel et victorieux.
                     

                     Phineas dégaina maladroitement une sorte de sabre incurvé. La pirate s’élança avec
                        souplesse vers le mousse. Deux coups rapides lui suffirent pour désarmer son adversaire.
                        Phineas contempla le sabre qui gisait sur le sol, les genoux flageolants.
                     

                     — Pitié… murmura-t-il.

                     La jeune femme explosa de rire, dévoilant des chicots irréguliers. Luhos passa à l’action
                        à ce moment-là et poussa un rugissement à faire trembler les murs. La surprise s’afficha sur le visage de la pirate,
                        pourtant elle ne se laissa pas impressionner par la bête : elle glissa sa lame sous
                        le menton du mousse. Puis son regard se posa sur moi.
                     

                     — Il est à toi ? demanda-t-elle d’une voix suave en désignant Luhos.

                     Je hochai la tête.

                     — Dis à ton animal de compagnie de s’éloigner ou je tranche la gorge du petit.

                     Ce n’était pas du bluff. Ses gestes assurés et sa désinvolture ne laissaient aucune
                        place au doute : elle avait déjà tué, et elle n’hésiterait pas à recommencer.
                     

                     — Luhos, dis-je d’une voix calme.

                     Le loup obtempéra et, d’un bond, revint se poster près de moi.

                     — C’est bien, siffla la femme comme si elle s’adressait à un gentil chiot. Maintenant,
                        tu vas me suivre en haut sans faire d’histoire. Ne joue pas à l’héroïne.
                     

                     Ne joue pas à l’héroïne. C’était exactement ce que mère m’avait recommandé.
                     

                     — Je vais vous suivre.

                     La femme m’adressa un regard mi-satisfait, mi-dégoûté avant de traîner Phineas par
                        les cheveux jusqu’à l’écoutille. Je les suivis, talonnée par Luhos. Sur le pont, les
                        combats avaient déjà cessé. Les membres de l’équipage du Goéland sacré étaient loin d’être des fines lames et la soirée arrosée de la veille n’avait pas
                        contribué à faire d’eux de meilleurs combattants. 
                     

                     Je scrutai les visages familiers de mes compagnons de route. Tous étaient désarmés,
                        à genoux, les uns à côté des autres, flanqués d’une dizaine de pirates.
                     

                     L’ombre menaçante du vaisseau de guerre donnait au Goéland sacré des allures de vieille barque. Mon regard glissa jusqu’à la proue où je parvins à déchiffrer l’inscription en lettres de feu : La Rose des vents.
                     

                     — Que se passe-t-il ? grogna la guerrière en tirant l’oreille de Phineas.

                     Elle semblait déçue par la brièveté des affrontements. Je sondai les matelots et remarquai
                        immédiatement l’absence d’Alistair. Olardoric, quant à lui, était maintenu à terre
                        par quatre sbires. La lèvre fendue, l’arcade sourcilière explosée, le champion ne
                        s’était pas rendu sans combattre. Le capitaine Hook paraissait indemne, bien que sonné.
                        J’aperçus le petit Tommy non loin de là qui poussait un chapelet d’injures aux deux
                        flibustiers qui tentaient de le menotter malgré ses gesticulations. L’un des pirates,
                        à bout de patience, lui assena un coup de pied en plein visage pour le faire taire.
                     

                     Mes muscles se relâchèrent lorsque je constatai qu’il n’y avait eu aucune victime.
                        Visiblement, ils n’avaient pas l’intention de nous exterminer, du moins pas dans l’immédiat.
                     

                     — Du calme, Saraj, tonna un homme du même âge que la pirate, comme s’il craignait
                        qu’elle n’égorge les matelots. Tu devrais apprendre à tempérer ta soif de sang.
                     

                     Il devait être le capitaine du navire. Je le devinai à sa façon de s’exprimer, avec
                        l’assurance de celui qui a l’habitude d’être obéi. Sa longue barbe lui dévorait la
                        moitié du visage. Ses traits n’étaient pas particulièrement menaçants : un visage
                        allongé mais ciselé, des lèvres pleines, des yeux vifs et clairs. Mais je devinai
                        sans mal son instinct de tueur aguerri à la façon dont il tenait son arme.
                     

                     — Désolée, Vactor, répliqua la flibustière. Il est rare de voir nos ennemis s’écraser
                        si vite.
                     

                     Des rires gras fusèrent.

                     — Ce ne sont pas des guerriers, siffla Vactor. Je ne m’attendais pas à trouver un
                        de nos frères ici ! 
                     

                     — Qu’est-ce que tu veux dire ? 

                     — Montre-lui…
Je me dévissai le cou pour apercevoir à qui le capitaine s’adressait. Je mis un moment
                        avant de comprendre qu’Alistair était bien là : non pas parmi les matelots ligotés,
                        mais avec les membres de La Rose des vents.
                     

                     Tous les regards convergèrent sur lui. Il avait le nez en sang et une légère éraflure
                        sur le menton. Il releva sa chemise, dévoilant un curieux tatouage sur le bas de son
                        dos. La chair autour était boursouflée, comme s’il avait été marqué au fer rouge.
                        D’où je me tenais, je n’arrivais pas à discerner le motif avec précision, mais cela
                        ressemblait à un animal, dont la gueule ouverte dévoilait une rangée de crocs acérés.
                     

                     Saraj laissa échapper un hoquet de surprise. Je reportai mon attention sur la guerrière
                        et remarquai que le même symbole était gravé sur la peau bronzée de son avant-bras.
                     

                     — Comment est-ce possible ? siffla Saraj, très agacée. Un des nôtres ? Sur ce navire
                        de pacotille ? 
                     

                     — Les Orphelins sont partout, tu le sais. Nous sommes une grande famille.

                     — La famille avant tout ! scanda en chœur l’équipage de La Rose des vents.
                     

                     — Tout cela n’est qu’un simple malentendu, lança tranquillement Alistair.

                     C’était bien lui : il agissait maintenant comme s’il était le maître à bord et que
                        toute cette situation l’amusait. À quoi jouait-il ? 
                     

                     Le capitaine Vactor laissa filer quelques longues secondes avant de répondre.

                     — Dans ma cabine, lâcha-t-il. Nous allons tirer cette situation au clair.

                     Alors qu’il poussait déjà Alistair sur la planche reliant les deux navires, j’esquissai
                        un pas en avant. Les mots s’échappèrent de ma bouche sans que je puisse les contrôler :
                     

                     — Je viens avec vous.
Un éclair amusé passa sur le visage de Vactor.

                     — Montre-moi la marque, exigea-t-il. 

                     — Je… je n’en ai pas.

                     — Alors tu n’as rien à faire sur mon navire.

                     — C’est ma sœur ! intervint Alistair avec un sourire mielleux.

                     Le regard du capitaine alterna entre Alistair et moi. Nous avions la même chevelure
                        sombre, mais la ressemblance s’arrêtait là. J’espérais tout de même qu’il tombe dans
                        le panneau. Après tout, nous avions réussi à convaincre tout l’équipage de notre lien
                        de sang ! 
                     

                     — Soit, lança Vactor entre ses dents.

                     Je rejoignis le capitaine, imitée par Luhos.

                     — Partout où je vais, il va.

                     J’avais peur d’avoir franchi une limite, mais Vactor acquiesça. Il ne semblait guère
                        impressionné par le loup géant. Saraj poussa Phineas avec violence et eut un soupir
                        dédaigneux lorsqu’il gémit. Elle rejoignit son capitaine en deux grandes enjambées.
                     

                     Les appartements de Vactor débordaient d’objets de valeur : statuettes, masques païens,
                        fresques colorées, coffres remplis de gemmes et de pièces d’or… Le capitaine nous
                        invita à prendre place dans l’un des nombreux fauteuils en cuir disposés autour d’un
                        grand bureau en bois vernis. Je surpris le regard inquiet d’Alistair tandis que je
                        m’installais. L’avertissement était clair : je m’en occupe. Je hochai imperceptiblement la tête.
                     

                     Saraj se dirigea vers une étagère où s’étalaient de nombreux récipients en verre et
                        bouteilles d’alcool. Elle choisit une grande flasque et la lança à son capitaine.
                        Il en prit une bonne lampée et passa la bouteille à Alistair, sans prendre la peine
                        de nous donner des verres. Alistair joua le jeu et but plusieurs gorgées. Quand vint
                        mon tour, je secouai la tête. Mon estomac ne s’était toujours pas remis des excès
                        de la veille. Je donnai directement la bouteille à Saraj qui la termina d’une traite.
                        Elle essuya ses lèvres d’un revers de la main et s’affala sur un sofa.
                     
— Bien, lâcha Vactor en s’étirant comme s’il s’apprêtait à se mettre au lit. Si tu
                        commençais à m’expliquer comment tu as intégré le clan des Orphelins ? 
                     

                     Le clan des Orphelins. Ce nom fit naître en moi des émotions contradictoires sans que je sache vraiment
                        pourquoi. Alistair se mit à déblatérer une histoire sur sa prétendue enfance miséreuse
                        tout en vantant les mérites du clan avec enthousiasme. Le récit sembla séduire Vactor
                        qui hochait la tête avec gravité.
                     

                     — Même si je ne pensais pas tomber sur un de mes frères en plein océan, compléta Alistair
                        avec un sourire si chaleureux que je n’étais plus certaine qu’il simulait.
                     

                     Vactor éclata d’un rire franc et communicatif. J’aurais presque pu me laisser prendre
                        au jeu.
                     

                     — Je suis navré pour la gêne occasionnée, fit le capitaine, comme si l’abordage sanglant
                        n’était qu’une farce qui aurait mal tourné. D’ordinaire, nous nous contentons de maîtriser
                        l’équipage, dérober les ressources, éliminer quelques fauteurs de troubles et reprendre
                        la route. Mais j’ai bien cru que la situation allait dégénérer. Avec ce grand gaillard
                        incontrôlable…
                     

                     — Olardoric, complétai-je.

                     Alistair m’adressa un regard sévère, que j’ignorai.

                     — Qu’importe son nom. Mais je dois avouer qu’il est particulièrement redoutable. Nous
                        avons eu toutes les peines du monde à l’immobiliser.
                     

                     — Je vais l’égorger vif, siffla Saraj entre ses dents.

                     Ce genre de propos devait être courant chez la guerrière, car Vactor ne prit même
                        pas la peine de répondre.
                     

                     — Parlez-moi de vous, madame, fit le capitaine en caressant le bout de sa barbe. Que
                        faites-vous à bord de ce pitoyable radeau ? Ne savez-vous pas que les mers sont dangereuses,
                        par les temps qui courent ? Les pirates sont partout et profitent de l’instabilité
                        pour semer le chaos.
                     
Alistair s’empressa de prendre la parole avant moi, redoutant que je ne fasse une
                        bévue, à juste titre. Le mensonge n’était pas un langage que je maîtrisais. Il improvisa
                        un nouveau tissu de bobards. Une fois de plus, ses talents de comédien firent mouche.
                        Il s’improvisa apprenti forgeron et prétendit que je travaillais en tant que couturière
                        pour une riche comtesse sénile. Il parvint même à moduler sa voix pour qu’elle se
                        mette à trembler lorsqu’il relata notre fuite fictive de la capitale en feu.
                     

                     — J’ignorais que l’armée Noire avait fait tant de dégâts dans la population… maugréa
                        Vactor à la fin du récit. Je dois admettre que la veuve Étoilée ne manque pas d’audace :
                        détrôner la reine, quelques semaines seulement après le décès de son époux. Quel tour
                        de force ! 
                     

                     Je serrai les poings. Les propos du capitaine Vactor étaient bien orientés politiquement,
                        et je ne savais pas si je réussirais à cacher ma fureur encore longtemps.
                     

                     — Remarquable ! approuva Alistair. Même s’il aurait été préférable que le prince des
                        Orphelins s’en charge lui-même.
                     

                     Vactor tapa dans les mains. Même Saraj se fendit d’un sourire. Alistair avait réussi
                        son coup : le capitaine semblait nous faire confiance… pour l’instant.
                     

                     — Avec les vents favorables, nous jetterons l’ancre à Brumale d’ici à quelques jours.
                        Saraj va vous conduire à votre appartement.
                     

                     — Et l’équipage du Goéland sacré ? demandai-je.
                     

                     Alistair s’empressa de rectifier le tir.

                     — Ma sœur est de nature très angoissée. Elle se fait un sang d’encre pour quelques
                        matelots avec lesquels elle s’est liée d’amitié pendant le voyage.
                     

                     Vactor éclata de rire.

                     — L’océan n’a pas son pareil pour créer des liens ! s’exclama-t-il. On dit que les
                        amitiés nées en mer ne meurent jamais. N’ayez crainte, charmante demoiselle : vos compagnons n’ont rien à craindre de nous.
                     

                     Je ne le croyais pas, mais je me forçai à acquiescer en bonne petite fille docile.

                     — Mes hommes videront la cale et s’empareront des denrées, armes et biens de valeur…
                        Tout ce qui pourrait nous être utile. Une guerre approche, et nous devons être préparés
                        à toute éventualité.
                     

                     — Nous comprenons, assura Alistair.

                     Ses répliques mielleuses frôlaient l’excès, mais Vactor ne s’en formalisa pas. Il
                        devait être habitué à ce qu’on lui lèche les bottes à longueur de journée.
                     

                     — L’équipage succombera à la faim et la soif avant d’atteindre les îles Oubliées !
                        intervins-je. Sans vivres, ils n’ont aucune chance de survie.
                     

                     — Ce n’est pas notre problème ! rugit Saraj en enfonçant les ongles dans ses accoudoirs.

                     Je me tournai vers Vactor, pleine d’espoir. Jusqu’à présent, il avait cédé à toutes
                        nos demandes, sans exception. Il grattait sa barbe. Il semblait ennuyé, comme s’il
                        n’avait pas envisagé la possibilité que l’équipage puisse souffrir du manque de nourriture.
                     

                     — La petite n’a pas tort, soupira Vactor. Nous leur laisserons une ou deux caisses
                        de victuailles.
                     

                     — C’est très généreux à toi, mon ami, glissa Alistair.

                     — Je ne refuse rien à un Orphelin. C’est mon unique faiblesse, je le crains.

                     Il se leva, s’empara d’une autre bouteille et porta le goulot à ses lèvres. Ses yeux
                        vitreux s’attardèrent sur moi, ce qui tendit de nouveau l’ambiance.
                     

                     Alistair perçut le changement d’humeur du capitaine et bondit de sa chaise.
— Nous allons nous retirer dans notre cabine, si vous le voulez bien. Ma sœur a besoin
                        de se reposer.
                     

                     Il me poussa pratiquement dehors. Nous nous apprêtions à franchir la porte lorsque
                        la voix de Vactor s’éleva.
                     

                     — Pourquoi n’est-elle pas tatouée ? 

                     Alistair serra mon bras un peu plus fort. Il esquissa un des sourires charmants dont
                        il avait le secret. 
                     

                     — Cela ne saurait tarder.

                     Belle galipette, mais cela ne répondait pas à la question. Saraj nous observait à
                        présent comme un casse-croûte appétissant. C’était tout juste si elle ne se léchait
                        pas les babines. Vactor prit une nouvelle gorgée d’alcool avant de lâcher :
                     

                     — Nous nous en assurerons.

                      

                     Les adieux avec les membres du Goéland sacré furent vite expédiés. Tommy se jeta dans mes bras en pleurant, me remerciant une
                        énième fois pour le couvre-chef que je lui avais offert. Phineas m’embrassa la joue
                        et pressa mes mains dans les siennes, les pommettes cramoisies. Le capitaine Hook
                        se contenta d’un rapide hochement de tête pudique.
                     

                     — Je regrette que nous devions nous séparer, murmurai-je à Olardoric.

                     — Je vous retrouverai, promit-il.

                     Il s’approcha et me fit un baisemain avec une délicatesse dont je ne l’aurais pas
                        cru capable.
                     

                     Alistair et Olardoric se toisèrent. Leur mésentente n’était plus de mise. Le géant
                        lui confia quelques mots à voix basse. Ils finirent par se serrer la main cérémonieusement,
                        comme s’ils venaient de conclure un accord.
                     

                     Puis il fut temps de lever l’ancre, direction les terres du Nord. Alors que j’observais
                        la coque du Goéland sacré disparaître à l’horizon, une terrible angoisse m’assaillit. Bien que notre cap restât
                        le même, nous étions loin d’être tirés d’affaire.
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               Un garçon bien étrange

               
                  
                     Eden Grismo
Cabane de Deliah, forêt d’Elwynn, terres de l’Ouest.

                     — Quand se réveillera-t-il ? 

                     Je laissai courir mes doigts dans ses boucles blondes, comme je l’avais fait dans
                        la mine de Kirvar, il y a une éternité. À l’époque, je m’étais sentie impuissante,
                        me contentant d’attendre pendant qu’une autre pansait les blessures de Jadis et examinait
                        son corps meurtri.
                     

                     Rien n’avait changé. Deliah s’efforçait de surveiller la température de mon ami, appliquait
                        des chiffons humides sur son visage et sa nuque, usant de mixtures étranges et d’incantations
                        mystiques.
                     

                     — Quand ? répétai-je avec impatience.

                     Deliah m’adressa un regard compatissant.

                     — Je l’ignore. Je n’avais jamais rien vu de tel auparavant.

                     Je secouai la tête, dépitée.

                     Quelques heures après le départ de Blanc-bec, alors que nous étions rentrés nous reposer,
                        un terrible vacarme m’avait tirée de mon assoupissement. Une horde d’animaux en furie
                        avait débarqué sans prévenir. Un étalon portait sur son dos un jeune homme endormi
                        qui fumait — littéralement. De la vapeur s’échappait de ses pores rougis et des gouttes
                        brûlaient la pauvre bête qui hennissait de douleur. L’animal s’était cabré au niveau
                        du dôme invisible et Jadis avait été expulsé à nos pieds. Deliah avait eu un mouvement
                        de recul en le voyant — probablement à cause de ses marques. Mais en bonne guérisseuse qu’elle était, elle avait chassé ses inquiétudes pour prendre en charge
                        le blessé.
                     

                     Les spasmes dont il était victime s’étaient apaisés. Sa température avait chuté, même
                        si sa peau demeurait brûlante. Les muscles de son visage s’étaient relâchés et il
                        semblait détendu.
                     

                     — Voilà un garçon bien étrange, commenta père en se penchant sur ses taches d’un air
                        méfiant.
                     

                     — Ce n’est pas une maladie, assurai-je.

                     Julian se tourna vers Deliah pour obtenir confirmation, ce qui m’agaça prodigieusement.

                     — C’est bien pire, dit-elle.

                     J’allais exiger des éclaircissements mais la magicienne s’enfuit dans la cuisine,
                        les bras chargés de chiffons humides.
                     

                     — Si tu m’expliquais plutôt comment tu as rencontré ce garçon ? reprit père.

                     — Il s’appelle Jadis Lucinosa. Et je ne l’ai pas « rencontré ». Je lui ai sauvé la
                        vie.
                     

                     C’était d’ailleurs la troisième fois que je lui sauvais la mise, si mes comptes étaient
                        bons. Mais je ne pouvais pas raconter mes aventures à père sans compromettre une histoire
                        déjà pleine d’omissions et de semi-vérités. 
                     

                     — Tu as tellement grandi, soupira père après un moment de silence.

                     — Papa… commençai-je.

                     Julian perçut mon hésitation et s’accroupit près de moi. Je pris sa main dans la mienne
                        pour me donner du courage et prononçai enfin les mots qui me brûlaient les lèvres
                        depuis que j’avais franchi le seuil de cette cabane.
                     

                     — Est-ce que tu vas bien ? Je ne veux pas te blesser, mais tu as l’air… différent.
                        En mauvaise santé. Tu as beaucoup maigri, ajoutai-je comme si son apparence physique
                        était le plus gros problème.
                     
Il semblait si vulnérable… Il m’évoquait une tasse en porcelaine posée sur le rebord
                        d’une table, sur le point de basculer. 
                     

                     — Ne t’inquiète pas, ma petite tigresse, murmura-t-il en portant nos mains unies à
                        ses lèvres. J’ai peut-être perdu la notion du temps mais pas encore l’usage de mon
                        esprit. Cette période passée loin de vous m’a affecté, mais ce n’est qu’une question
                        de temps avant que tout rentre dans l’ordre. Nous redeviendrons une famille, Eden.
                        Tu verras.
                     

                     Je me forçai à acquiescer, la gorge nouée.

                     — Rien ne sera plus jamais comme avant, chuchotai-je.

                     Père ne comprit pas le sens de mes mots et m’attira près de lui dans une longue étreinte.
                        Pendant un court instant, j’eus l’impression de le retrouver. Blottie contre lui,
                        mes soucis s’apaisèrent. Lorsque Deliah revint avec un bol fumant d’une nouvelle décoction,
                        je me détachai de père et reportai mon attention sur Jadis.
                     

                     Nous nous étions quittés depuis quelques semaines, mais j’avais l’impression que des
                        années s’étaient écoulées.
                     

                     — Sa magie est saisissante, fit Deliah en effleurant le front de Jadis. Ce jeune homme
                        est doté d’une capacité de résistance remarquable. Il n’aurait jamais dû survivre.
                     

                     Père marmonna quelque chose à propos des magiciens semeurs de troubles et retourna
                        s’avachir sur le fauteuil.
                     

                     — Ses pouvoirs ont-ils annihilé le sortilège de protection ? m’enquis-je.

                     — Il n’a pas eu à le faire. Il était inconscient au moment du voyage et le sortilège
                        ne s’applique qu’aux humains.
                     

                     Deliah poussa un long soupir et rejeta son interminable chevelure derrière ses oreilles.
                        Elle plongea ses yeux violets dans les miens, comme si elle cherchait à sonder mon
                        âme.
                     

                     — Si tu sais quelque chose qui puisse expliquer son état, tu dois m’en informer, exigea-t-elle
                        d’une voix douce, mais ferme. Je peux atténuer sa douleur, mais l’amélioration ne sera que temporaire si
                        je n’en connais pas l’origine.
                     

                     Je relatai donc à Deliah nos mésaventures dans la mine de Kirvar et le sacrifice de
                        la vieille sorcière, en prenant soin d’exclure mon rôle dans l’aventure et de rester
                        le plus évasive possible.
                     

                     — Je vois, déclara Deliah après un moment de réflexion.

                     Je jurerais avoir vu son visage se fermer, mais elle recouvrit sa sempiternelle mine
                        indifférente. Elle fit glisser un chiffon humide sur le bras de Jadis sans prononcer
                        un mot.
                     

                     L’attente jusqu’à son réveil fut interminable. Ce n’est qu’au petit matin que Jadis
                        ouvrit une paupière, puis l’autre. Mes yeux, déjà rougis par le manque de sommeil,
                        s’embuèrent sans que je puisse les contrôler. Je me ruais déjà sur lui quand Deliah
                        m’arrêta d’un simple regard, me faisant comprendre qu’il avait besoin d’air et d’espace.
                        Au prix d’un grand effort, je restai en retrait et l’observai tandis qu’il émergeait
                        difficilement.
                     

                     Jadis se redressa sur ses coudes et observa Deliah avec un mélange de méfiance et
                        d’incompréhension.
                     

                     — Où suis-je ? demanda-t-il d’une voix enrouée.

                     Ses cheveux blonds en bataille tombèrent devant ses yeux lorsqu’il pencha la tête
                        pour détailler les nombreuses serviettes qui couvraient presque l’intégralité de son
                        corps.
                     

                     Incapable de me retenir plus longtemps, je m’approchai enfin. Jadis perçut du mouvement
                        et tourna la tête vers moi. Ses pupilles s’agrandirent sous l’effet de la stupeur.
                        Mes jambes devinrent lourdes, mon cœur battait la chamade. Je m’accroupis près de
                        lui et posai une main tremblante sur son avant-bras. Sa peau était encore chaude.
                     

                     — Jadis… murmurai-je, la voix nouée par l’émotion.

                     Les mots me firent défaut, comme à chaque fois que les sentiments échappaient à mon
                        contrôle. Heureusement, père intervint.
                     
— Je me nomme Julian Grismo. Enchanté.

                     — Julian Grismo… comme l’inventeur ? balbutia Jadis.

                     — Ma réputation me précède, on dirait. C’est exact, mon garçon. Mais je suis avant
                        tout le…
                     

                     — Le père d’Eden, compléta Jadis. 

                     Il prit conscience au même moment de notre proximité et un immense sourire illumina
                        son visage.
                     

                     — Eden… tu as réussi ! s’exclama-t-il.

                     Il m’attira à lui sans préambule et me serra contre lui. Surprise, je restai un instant
                        les bras ballants, le rouge aux joues, ne sachant comment réagir. Puis je chassai
                        toutes mes appréhensions et me blottis contre lui, savourant la chaleur qu’il dégageait
                        et le contact de son corps après ces longues semaines de séparation.
                     

                     — J’étais sûr que tu y arriverais.

                     Je jetai un coup d’œil à père. Il croisait les bras d’un air désapprobateur devant
                        notre étreinte prolongée. Il n’entendait pas notre échange, mais ce n’était qu’une
                        question de temps avant que mon ami ne laisse échapper une parole compromettante.
                     

                     Je me rapprochai de son oreille.

                     — Il croit que je n’ai jamais quitté la maison et que ma mère est vivante, murmurai-je
                        rapidement. Je t’en prie, reste discret. Je lui révélerai tout lorsque le moment viendra.
                     

                     Père se racla la gorge et je mis fin à notre étreinte. Jadis hocha la tête, l’air
                        grave, comprenant que les retrouvailles avaient été plus compliquées que prévu. Je
                        ne voulais pas l’assommer avec un interrogatoire, mais la curiosité prit le pas sur
                        la raison.
                     

                     — Comment te sens-tu ? Que s’est-il passé ? Est-ce que tout cela a un lien avec les
                        symptômes que tu as évoqués dans ta précédente missive ? 
                     

                     Un léger sourire flottait sur ses lèvres pendant qu’il m’écoutait.
— Quoi ? fis-je, sur la défensive.

                     — Tu as l’air différente.

                     — C’est-à-dire ? 

                     — Heureuse.

                     Je lui assenai une petite tape sur le bras et il rit de bon cœur.

                     — Bien sûr que je suis heureuse de te voir vivant, sombre idiot ! Tu brûlais vif il
                        y a quelques heures encore.
                     

                     Il grimaça. 

                     — Tu n’as jamais répondu.

                     — Comment ? 

                     — À mes lettres, précisa-t-il. Tu n’as jamais répondu.

                     Je baissai la tête pour masquer ma honte. Il avait raison : je ne lui avais jamais
                        écrit, même lorsque cet insupportable Blanc-bec traînait dans mes pattes des heures
                        durant. Mais que pouvais-je lui raconter ? « Cher Jadis, aujourd’hui, j’ai encore torturé un pauvre homme trop ivre pour tenir
                        debout dans l’espoir qu’il me livre quelques informations. Oh, et je suis aussi entrée
                        par effraction dans la villa d’un inconnu et j’ai menacé ses enfants. J’espère que
                        tout va bien de ton côté. » C’était inenvisageable. J’étais sûre que Jadis serait
                        déçu par les exactions de la démone Rouge.
                     

                     — Je n’avais pas le temps, mentis-je. Je suis désolée.

                     Au moins, la dernière phrase était vraie. Jadis sembla peiné, mais s’efforça de masquer
                        sa déception. Puis ses épaules s’affaissèrent, comme s’il venait de se rappeler un
                        détail important.
                     

                     — L’attaque du Palais royal… Whisper…

                     Je retins ma respiration. L’expression d’abattement sur son visage était telle que
                        je sentis mon cœur se briser.
                     

                     — Excusez-moi d’interrompre ces retrouvailles, intervint Deliah derrière nous. Tu
                        as demandé où tu te trouvais, mon garçon. Tu es ici chez moi.
                     
— Je suis désolé, bafouilla Jadis. Je devrais vous remercier de m’avoir soigné et
                        hébergé…
                     

                     — Oui, coupa Deliah avec une sécheresse surprenante. Maintenant que tu vas mieux,
                        je te prierais de quitter cette demeure et de ne plus jamais y remettre les pieds.
                     

                     — Quoi ? m’exclamai-je, persuadée d’avoir mal entendu.

                     — Deli… supplia père, lui aussi sous le choc. Ce jeune homme est l’ami d’Eden…

                     — Je ne veux plus le voir ! vociféra Deliah, ce qui nous fit sursauter tous les trois.
                        S’il est prisonnier du dôme, j’exige qu’il reste dehors ! Sa présence m’est insupportable.
                     

                     — Deliah… tu l’as soigné ! rappelai-je. Tu ne peux pas le mettre à la porte maintenant.
                        Il a encore besoin de toi.
                     

                     Jadis observa la magicienne de la tête aux pieds avant d’ouvrir la bouche.

                     — Vous êtes Deliah ? questionna-t-il.

                     — Peu importe qui je suis. Je t’ai soigné par respect pour Eden et parce qu’il n’est
                        pas dans mes valeurs de laisser périr un magicien. Je ne peux rien faire de plus.
                        Si tu restes plus longtemps, nous serons tous maudits !
                     

                     — Pourquoi seriez-vous maudite ? questionna Jadis en se redressant avec difficulté.
                        Je ne vous veux aucun mal…
                     

                     L’ensorceleuse bondit en arrière. Ses yeux s’écarquillèrent.

                     — Trakaj. La marque maudite, traduit-elle.
                     

                     Tous les yeux convergèrent vers Jadis. Les taches sombres qui constellaient son corps
                        noircirent davantage lorsque Deliah prononça ces mots. D’une main tremblante, je fis
                        glisser les chiffons le long de son corps, dévoilant le torse et le ventre. Les marques
                        semblaient irradier de l’intérieur, comme si une lumière piégée dans sa chair cherchait
                        à s’échapper.
                     

                     — C’est l’empreinte du mal, symbole de magie interdite, clama Deliah, dont le visage
                        avait blêmi. Votre ami est maudit. 
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               La malédiction

               
                  
                     Jadis Lucinosa
Cabane de Deliah, terres de l’Ouest.

                     — Nous sortons, siffla Eden.

                     Elle fusilla notre hôte de ses yeux sombres, les joues rougies par la colère.

                     Même son regard noir m’avait manqué, songeai-je.
                     

                     — Je crois que Deliah a besoin que quelqu’un lui rappelle les règles de politesse,
                        glissa Eden à son paternel, avec une œillade lourde de sens.
                     

                     Je me tournai vers Julian Grismo, le célèbre inventeur. Il était bien vivant ! Cela
                        tenait du miracle. Malgré sa mine fatiguée, la ressemblance avec sa fille était frappante.
                     

                     — Oui… bien sûr, approuva Julian d’une voix molle qui démentait ses propos.

                     Il semblait complètement perdu.

                     La magicienne aux yeux violets se détourna, comme si le simple fait de me regarder
                        lui était insupportable. Pourquoi fallait-il que je suscite la peur ou la haine partout
                        où je passais ? Je pensais que Deliah serait l’exception à la règle, mais j’avais
                        eu tort. Rejeté par les hommes, craint par les magiciens. Quand allais-je enfin trouver
                        ma place dans ce monde ? 
                     

                     Eden passa un bras autour de mes épaules et me guida jusqu’à l’extérieur. Nous nous
                        arrêtâmes dans le potager, à l’ombre d’un oranger en fleur. Eden se mit à faire les
                        cent pas en piétinant les pousses sans ménagement.
                     
— Je suis sincèrement désolée, grogna-t-elle, excédée. D’après mon père, Deliah est
                        spéciale, elle n’a aucun filtre.
                     

                     — Peu importe, soupirai-je. Si elle pense que je suis maudit, il est légitime qu’elle
                        m’expulse de chez elle.
                     

                     Je laissai tomber ma tête contre le tronc, épuisé.

                     Eden s’immobilisa, les poings sur les hanches et les pieds foulant les tiges de radis
                        qui dépassaient de terre. Comme il était bon de la revoir ! J’eus une envie irrépressible
                        de la serrer contre moi une nouvelle fois. Évidemment, je n’en fis rien.
                     

                     — Les malédictions ! cracha Eden. Foutaises ! Deliah, étant une magicienne, devrait
                        savoir que ces légendes ne sont que des histoires à dormir debout.
                     

                     — C’est justement ce qui m’effraie, avouai-je. Elle semble savoir de quoi il retourne.
                        Ce genre de propos ne m’atteint pas lorsqu’elle provient d’ignorants. Mais Deliah…
                     

                     — Tu n’es pas quelqu’un de mauvais, et tu n’es pas maudit. Je suis restée à tes côtés
                        plusieurs semaines, et il ne m’est rien arrivé.
                     

                     Je fus tenté de lister toutes les mésaventures que nous avions affrontées pendant
                        le court laps de temps où nous avions été réunis, mais je savais que cela ne suffirait
                        pas à la convaincre.
                     

                     — Et puis d’ailleurs, comment connais-tu Deliah ? 

                     Je lui exposai brièvement ma visite chez tante Nelly.

                     — Elle pense que Deliah peut me guérir, résumai-je. Éliminer le mal à la racine. Je
                        sais, tout ça a l’air fou. Mais je n’avais pas d’autres pistes.
                     

                     — Je comprends, assura-t-elle avec un hochement de tête grave.

                     Les paroles de Deliah me revinrent en mémoire.

                     — Qu’est-ce que cette histoire de dôme ?

                     Eden grommela quelque chose à propos d’un père indigne et poussa un long soupir excédé.
— Nous sommes piégés dans un périmètre restreint autour de la demeure par un dôme
                        invisible : une merveilleuse invention de père ! J’ai pensé que tu pourrais nous aider
                        à nous échapper… Mais cela n’a plus aucune importance. Tu es piégé avec nous, à présent.
                     

                     Je détaillai les environs. La cohue d’animaux qui m’avait escorté avait flairé le
                        danger et restait à distance. J’adressai un sourire affectueux à toutes les bêtes
                        qui m’attendaient patiemment derrière le dôme.
                     

                     — Les animaux sont bien plus malins que les hommes.

                     — Pour une fois, je suis d’accord, soupira Eden. Mais je crains que toute l’intelligence
                        du monde se révèle insuffisante. Les capteurs qui entourent le périmètre ne peuvent
                        être désactivés qu’à l’aide d’une… télécommande. Je crois que c’est ainsi que l’a
                        appelée père. L’objet est dans les mains des complices du roi. Quand ils débarqueront
                        pour se saisir de l’invention et qu’ils nous découvriront ici…
                     

                     Eden dut s’interrompre car Julian se dirigeait vers nous à grands pas, talonné par
                        Deliah. Elle serrait ses bras autour de son corps frêle comme pour se protéger, mais
                        son visage n’exprimait plus aucune répulsion. Elle semblait simplement… effrayée.
                        Et un peu honteuse.
                     

                     — Je crois que je vous dois des explications.

                     Eden s’accroupit près de moi et posa une main sur mon épaule dénudée. Des frissons
                        naquirent le long de ma colonne vertébrale, et cela n’avait aucun rapport avec le
                        vent qui soufflait.
                     

                     — Eden m’a expliqué ce qu’il s’est passé dans la mine souterraine. Le transfert d’énergie
                        de cette magicienne… Seuls les plus expérimentés d’entre nous sont capables de se
                        livrer à une telle pratique. Bien sûr, plus les pouvoirs sont grands, plus les conséquences
                        sont…
                     

                     — Dramatiques ? proposa Julian, qui se rongeait les ongles avec application.
Deliah ne se formalisait pas des coupures intempestives de l’inventeur. Elle devait
                        y être habituée, depuis le temps.
                     

                     — Ton amie…

                     — Elle est morte juste après, complétai-je.

                     — C’est ce qu’il me semblait. La magie ne peut être que prêtée. Par conséquent, tout
                        transfert est temporaire. Ses pouvoirs auraient dû se dissiper, et certainement pas
                        s’accrocher à toi comme… comme une…
                     

                     — Sangsue ? intervint Julian.

                     — Ton corps ne peut le supporter. Un surplus magique ne peut conduire qu’à l’implosion.

                     — Qu’est-ce qui ne va pas chez moi ? demandai-je, presque implorant.

                     J’en avais assez d’être impuissant. Assez de cette énergie qui bouillonnait, me dévorait,
                        sans que je ne puisse rien faire pour l’arrêter.
                     

                     — Je l’ignore, répondit la magicienne. Je ne peux expliquer pourquoi ton corps n’a
                        pas rejeté la magie comme il l’aurait dû. C’est impossible. Cela a forcément un rapport
                        avec la malédiction. Ces marques sont la preuve que tu as été exposé à la magie interdite,
                        ou que tu l’as toi-même pratiquée.
                     

                     — Je n’ai jamais rien fait de tel ! D’ailleurs, comment aurais-je pu la pratiquer
                        si elle est « interdite » ?
                     

                     Je ne parvins pas tout à fait à masquer le sarcasme et la magicienne fut piquée au
                        vif.
                     

                     — Ne sois pas condescendant, jeune homme, prévint-elle. Cela n’a rien d’une plaisanterie.

                     — Si tu nous expliquais, peut-être pourrions-nous prendre conscience de la gravité
                        de la situation, proposa Julian.
                     

                     Pendant un long moment, Deliah se contenta de fixer l’inventeur et tout un tas d’émotions
                        défilèrent sur son visage.
                     

                     — S’il te plaît, Deli ? insista Julian.
Eden se crispa légèrement en entendant le surnom. Deliah ferma ses grands yeux violets.

                     — Autrefois, il y a plusieurs millénaires, bien avant la Grande Catastrophe, les éruptions
                        solaires, les magiciens gouvernaient le monde. Ils étaient considérés comme l’élite
                        de la société : tantôt craints, tantôt adulés, tous respectés. La pratique intensive
                        de la magie dès l’enfance permettait d’accroître de manière phénoménale l’ampleur
                        et la diversité des dons. Les magiciens n’étaient pas contraints de contenir leur
                        pouvoir et de vivre cachés dans une cabane au beau milieu d’une forêt.
                     

                     Elle désigna d’un geste la bâtisse derrière nous pour souligner ses propos.

                     — Non, reprit-elle, les pouvoirs des sorciers dépassaient l’entendement. Les chanceux
                        qui étaient nés avec ces facultés s’entraînaient sans relâche pour perfectionner leur
                        technique et accroître leur puissance. Ils devinrent des êtres surpuissants, capables
                        d’inverser le sens du vent, d’assécher les océans et de faire trembler les montagnes.
                        L’équilibre précaire de la nature fut complètement bouleversé. Les magiciens s’étaient
                        hissés au rang de divinités. Invincibles, incontrôlables… certains vivaient des millénaires,
                        conservés par la magie.
                     

                     Je jetai un coup d’œil à Eden. Ses yeux brillaient d’un éclat intense semblable à
                        celui qu’affichait son père. 
                     

                     — Certains magiciens expérimentèrent de nouveaux sortilèges. Toujours avides de connaissances
                        et de pouvoir, ils se mirent à tester leurs limites… et à les franchir.
                     

                     Deliah ouvrit délicatement la main et une minuscule pâquerette apparut au creux de
                        sa paume, à la stupeur générale. Elle leva les bras et les plantes déracinées par
                        Eden reprirent leur place initiale.
                     

                     — La magie est un cadeau des Grands Esprits, murmura la magicienne en admirant la
                        fleur qui grandissait. C’est une essence précieuse, pure, destinée à améliorer notre
                        existence et faciliter notre symbiose avec les éléments naturels qui naissent, se développent
                        et déclinent autour de nous.
                     

                     Deliah détacha la tige avec précaution et glissa la fleur dans sa longue chevelure.

                     — Je sais que tu la ressens, affirma-t-elle en se tournant vers moi. Cette connexion
                        avec l’énergie de la nature, ce lien extraordinaire et unique qui relie chaque élément
                        aux autres, créant un tout, à la fois ordonné et foisonnant.
                     

                     Eden se tourna vers moi, l’air sceptique. Mais Deliah avait vu juste. Cette connexion
                        surnaturelle faisait partie de mon être. Je ressentais en permanence toutes les énergies
                        décrites par la magicienne.
                     

                     — La magie est à la fois un cadeau et une responsabilité. C’est un pouvoir que nous
                        devons chérir et respecter. Il est de notre devoir, en tant que magiciens, d’user
                        de cette force avec parcimonie. Malheureusement, nos ancêtres ont abusé de ce privilège.
                     

                     Deliah marqua une légère pause, émue. Julian adressa à sa partenaire un sourire timide.
                        La sorcière reprit son récit, d’une voix aussi tranchante que les lames d’Eden.
                     

                     — La magie avait atteint un degré de dangerosité extrême. Elle fut mise au service
                        d’actes politiques cruels : tortures, manipulations, génocides, servitudes, destructions,
                        cataclysmes… Le monde n’était plus qu’un immense chaos de cendre et de sang. Les guerres
                        ravageaient le continent et la nature dépérit, vite remplacée par un immense désert.
                        On surnommait ces magiciens maléfiques les « serviteurs corrompus ».
                     

                     Lorsque je baissai les yeux, je m’aperçus que mes paumes tremblaient. Ce n’est qu’une légende, ce n’est qu’une légende, me répétai-je pour calmer les battements de mon cœur.
                     

                     — Que s’est-il passé ? la pressa Eden.

                     — On raconte qu’une jeune magicienne, à qui les serviteurs corrompus avaient dérobé
                        parents, frères, sœurs et amis, s’est rendue sur le mont Sacré, le pic le plus haut des îles Oubliées. Au terme d’un périple
                        de plusieurs semaines durant lesquelles elle avait bravé la famine, le froid, l’épuisement,
                        elle est parvenue au mont Sacré. Puis elle a imploré les dieux et les Grands Esprits
                        de lui venir en aide pendant trois jours et trois nuits. Le matin du quatrième jour,
                        les dieux sont apparus. Touchés par la dévotion de la petite fille, bouleversés par
                        la bonté de son cœur d’enfant, ils décidèrent de s’unir pour rétablir l’équilibre
                        de la nature en maudissant les serviteurs corrompus. À présent, chaque fois que la
                        magie est utilisée à mauvais escient, le fautif porte sur son corps la preuve de ses
                        méfaits.
                     

                     Je ne pus retenir un coup d’œil sur mon propre corps. Mes marques sombres semblaient
                        encore plus visibles que d’ordinaire, comme si ce récit les avait multipliées.
                     

                     — C’est la punition ultime. La marque sombre témoigne des horreurs commises par son
                        propriétaire. Lorsque la malédiction s’étend suffisamment pour atteindre le cœur…
                        cela signifie que le sorcier n’est plus digne de son don. Sa peau s’enflamme, ses
                        os se transforment en verre, ses cheveux tombent, ses yeux sortent de leurs orbites.
                        La magie abandonne le corps jusqu’à ce qu’il ne reste plus que de la poussière. Au
                        fil des siècles, la nature a repris ses droits. À la mort de la courageuse magicienne,
                        bien des années plus tard, les dieux lui offrirent une place. On dit qu’elle vit maintenant
                        parmi les Grands Esprits et qu’elle veille à ce que l’équilibre de la nature soit
                        respecté.
                     

                     Nous restâmes tous silencieux. Puis Eden brisa le silence avec son habituel ton narquois,
                        qui manquait cependant de vigueur.
                     

                     — Ce n’est qu’une légende. Jadis n’aurait jamais utilisé ses pouvoirs pour nuire à
                        autrui. Il est né avec ces marques, Deliah ! Je ne connais pas d’âme plus noble et
                        bienveillante que la sienne ! 
                     
J’esquissai un léger sourire. Deliah m’étudia pendant un long moment.

                     — S’il n’a pas lui-même usé de la magie interdite, quelqu’un s’en est chargé à sa
                        place, lâcha la magicienne après un instant de réflexion.
                     

                     — Qui pourrait s’en prendre à un nourrisson innocent ? interrogea Eden.

                     Elle baissa les yeux lorsqu’elle comprit qu’il existait bien quelqu’un d’assez cruel
                        pour faire du mal à un bébé. Un roi.
                     

                     — Mon père, soufflai-je.

                     — C’est impossible. D’après ce qu’on sait, ton père a essayé de t’éliminer justement
                        à cause de ces marques ! Une simple malformation, a avoué ta mère.
                     

                     — De toute évidence, sa mère a menti, soutint Deliah. Il s’agit de marques maudites !
                        Tout à l’heure, elles ont réagi lorsque j’ai prononcé la formule.
                     

                     — Qu’est-ce que vous sous-entendez ? Un magicien m’aurait jeté un sort avant ma naissance,
                        c’est cela ? 
                     

                     J’avais haussé la voix et un hoquet de surprise se fit entendre. C’était Julian, qui
                        s’était assoupi pendant le récit de la magicienne, la tête dans les genoux. Depuis
                        combien de temps n’avait-il pas eu une vraie nuit de sommeil ? 
                     

                     — Ta mère, lâcha Deliah. Ta mère a pratiqué cette magie contre nature ou l’a subie.
                        Dans tous les cas, elle ne t’a pas dit la vérité.
                     

                     Eden, toujours prête à prendre ma défense, se plaça entre Deliah et moi.

                     — Elle n’était probablement pas au courant, s’entêta Eden. Un sorcier mal intentionné
                        a très bien pu s’infiltrer dans ses appartements et lui jeter un sortilège pendant
                        qu’elle dormait ! 
                     

                     Je me retins d’intervenir. Mère était tout sauf ignorante, surtout en ce qui concernait
                        la magie. Si quelqu’un avait connaissance d’une telle légende, c’était bien elle.
                        Je savais pertinemment qu’elle me cachait des informations depuis le début.
                     

                     — La marque n’apparaît pas sur les victimes des sortilèges, mais sur les lanceurs,
                        corrigea la magicienne.
                     

                     Elle dressa un doigt accusateur dans ma direction.

                     — D’accord, Deli, murmura Julian d’une voix apaisante, semblable à celle que j’empruntais
                        pour amadouer une bête un peu trop nerveuse. Le garçon a été exposé à cette magie
                        ancestrale et maléfique. Mais cela ne fait pas de lui une personne mauvaise pour autant.
                        N’oublie pas que ce n’est encore qu’un jeune homme et qu’il n’est pas responsable
                        des actes de ses parents.
                     

                     Je relevai la tête, surpris de constater que l’inventeur prenait ma défense.

                     — Il n’a pas juste été exposé ! rugit Deliah d’une voix grave qui ne collait pas du
                        tout avec son visage de fée. Comme je l’ai expliqué tout à l’heure, le garçon n’a
                        pas pu accueillir en lui une source magique sans tenter de s’en emparer ! 
                     

                     Eden corrigea entre ses dents :

                     — Involontairement. De s’en emparer involontairement.
                     

                     — Cela ne change rien aux faits, trancha la magicienne. La magie interdite s’est accrochée
                        à lui, tout comme celle de la sorcière décédée. Elle vit encore… à l’intérieur de
                        toi. As-tu l’impression de bouillir ? Que tes muscles se tendent et se rétractent
                        alors même que tu ne fais aucun effort ? 
                     

                     J’en restai bouche bée. Deliah venait de deviner la plupart de mes symptômes.

                     — La marque s’agrandit, comme elle le faisait avec les serviteurs corrompus des temps
                        ancestraux. Le surplus magique que tu as emmagasiné est contre nature. Aucun individu
                        ne devrait être si puissant : l’équilibre est brisé.
                     

                     Mes épaules s’affaissèrent. J’aurais tant aimé rejeter ses révélations en bloc, prétendre
                        que tout cela n’était que divagations d’une sorcière rendue sénile par l’isolement… Mais tout mon être me criait
                        que ce n’était que pure vérité.
                     

                     Eden pivota lentement vers moi. Son expression était le reflet parfait de ma propre
                        détresse : le visage pâle, la bouche tirée dans un rictus…
                     

                     — Pourquoi maintenant ? me forçai-je à demander. Ces marques sont en moi depuis ma
                        naissance, et même avant, si je me fie à vos affirmations. 
                     

                     — Le transfert opéré par la sorcière dans la mine était phénoménal, n’est-ce pas ?
                        
                     

                     — Il est parvenu à lever une gigantesque armée, confirma Eden. Il contrôlait des millions
                        d’insectes en même temps.
                     

                     — Je ne les contrôlais pas, je… peu importe. 
                     

                     Je baissai la tête. Alors c’était cela, le secret de mes marques sombres ? J’avais
                        toujours ignoré les détracteurs qui soutenaient que j’étais maudit. Mais ils avaient
                        raison ! Quelle injustice ! J’avais appris que les parents qui m’avaient rejeté et
                        abandonné se trouvaient être le roi et la reine des Quatre Terres, et voilà qu’une
                        nouvelle découverte pointait le bout de son nez. Improbable, mais vraie. Et, comme
                        lorsque Akasha m’avait révélé l’identité de mes véritables géniteurs, je n’éprouvai
                        aucun doute. Même Eden avait cessé de rejeter les affirmations de la magicienne.
                     

                     Je plongeai mon visage entre mes genoux. La colère prit subitement le pas sur la tristesse.
                        Si seulement je n’avais pas été si naïf. Si seulement mère ne m’avait pas chargé de
                        lui ramener le poison… Si seulement je n’étais qu’un garçon ordinaire. J’étais un
                        sorcier, mais un sorcier défaillant, qui aspirait et conservait la magie !
                     

                     — Les regrets peuvent nourrir de puissants ressentiments, commenta Deliah, qui s’était
                        adoucie. Et les ressentiments…
                     

                     Elle n’eut pas besoin d’en dire plus : les marques brunirent et les bourdonnements
                        dans mes oreilles firent de nouveau leur apparition.
                     
— Inutile de remuer le passé, murmura Eden en se penchant vers moi.

                     Lorsqu’elle pressa sa main contre la mienne, le bourdonnement s’atténua, jusqu’à s’éteindre
                        complètement.
                     

                     Des bruits de pas précipités coupèrent court à la discussion. Nous nous retournâmes
                        comme un seul homme vers le fond du jardin. Trois hommes pénétraient dans la clairière,
                        armes à la main, et se dirigeaient droit vers nous.
                     

                     — Ils arrivent ! s’écria Julian, au même moment où Deliah lâchait un lugubre :

                     — Il est l’heure.

                     Je bondis sur mes pieds. Déjà, je cherchais des yeux une échappatoire. Mais c’était
                        peine perdue : nous étions confinés à l’intérieur de ce dôme infranchissable.
                     

                     — Vite, il ne faut pas qu’ils vous voient ! continua l’inventeur d’un ton affolé.

                     — Papa, tu ne dois surtout pas leur céder l’invention ! supplia Eden, au moment où
                        il nous poussait à l’intérieur de la masure.
                     

                     — Je n’ai pas le choix… Nous devons le faire. Pour ta mère. Je ne peux pas l’abandonner
                        après tous ces efforts ! 
                     

                     Je ne savais pas en quoi consistait cette mystérieuse machine, mais il semblait absolument
                        crucial qu’elle ne tombe pas entre de mauvaises mains. Il n’y avait qu’un moyen de
                        convaincre l’inventeur : lui révéler la vérité.
                     

                     — Eden… la pressai-je.

                     Elle secoua la tête.

                     — Je ne peux pas… répondit-elle, tandis que nous nous élancions à l’intérieur de la
                        cabane. Ça va le tuer.
                     

                     Deliah claqua la porte derrière nous. Et, pour la première fois depuis que je la connaissais,
                        je vis Eden baisser les yeux, vaincue.
                     

                  

               

            

         

      
   


      
         23

               Le repaire des Orphelins

               
                  
                     Alistair Atkinson
Brumale, terres du Nord.

                     Après des semaines à voguer sur des voiliers de malheur, à dormir sur une couchette
                        dure comme de la brique et à devoir supporter la compagnie d’un capitaine à l’ego
                        surdimensionné et d’une tueuse en série, nous touchâmes enfin terre. Et ce n’était
                        pas pour me déplaire. La Rose des vents largua les amarres près des côtes de Brumale, petit village portuaire qui empestait
                        le poisson avarié, la vinasse et la sueur. Douces fragrances qui m’avaient suivi tout
                        au long de mon enfance et que j’avais presque réussi à oublier. Presque…
                     

                     — Enfin… murmura une petite voix près de moi.

                     Je tournai la tête vers la princesse Whisper, dont les pensées faisaient écho aux
                        miennes. Oui, enfin, nous touchions notre objectif du doigt. Si seulement j’avais
                        pu me débarrasser de ces maudits Orphelins, cette bande de mal élevés qui vouaient
                        un culte à mon grand frère, le prince des Orphelins. Je n’aurais pu être plus heureux !
                        
                     

                     Lorsque ces imbéciles avaient débarqué sur le Goéland sacré, je n’avais pas su comment réagir. Je crus que nous pourrions prendre l’avantage.
                        Avec un géant tel qu’Olardoric, rien ne semblait impossible. Mais ces stupides marins
                        étaient tous encore ivres et ensommeillés. C’est à peine s’ils arrivaient à tenir
                        une épée sans tanguer. J’aurais préféré ne pas dévoiler ma dernière carte, mais nous
                        n’avions eu pas d’autre choix. Le tatouage des Orphelins était notre sauf-conduit.
                     
C’était Jamark lui-même qui m’avait marqué lorsque je n’étais qu’un gosse. Il était
                        le chef des cinq frères, mon idole, et je lui vouais une admiration sans bornes, comme
                        tous les autres Orphelins. Autrefois, j’avais été fier de porter cette marque. Cela
                        faisait de moi quelqu’un d’important. J’appartenais à un groupe, j’étais le rouage
                        d’un mécanisme qui me dépassait. Et je n’étais plus seul. Les Orphelins demeureront unis jusqu’à la fin des temps. Aucun Orphelin ne sera jamais
                           délaissé, abandonné, rejeté. C’était l’article premier de nos principes, le mantra le plus important.
                     

                     Mais tout cela était de l’histoire ancienne. J’avais songé à de nombreuses reprises
                        à faire disparaître la marque, quitte à l’arracher moi-même avec une lame. Son emplacement
                        en bas du dos m’empêchait de la voir quotidiennement, mais ce n’était pas suffisant.
                        J’avais finalement décidé de la conserver pour me rappeler la terrible trahison de
                        mon grand frère. Elle me rappelait contre qui je luttais.
                     

                     De surcroît, je me doutais qu’elle pourrait m’être utile. Et j’avais raison. Ce tatouage
                        venait tout simplement de nous sauver la peau, même si nous étions loin d’être tirés
                        d’affaire.
                     

                     — Je vais enfin pouvoir dormir sans que les murs autour de moi tanguent, s’extasia
                        Whisper.
                     

                     Elle avait perdu son trône et son foyer. Sa mère était retenue prisonnière par la
                        veuve Étoilée et elle n’avait aucune nouvelle de son insupportable frère, Jadis, depuis
                        plusieurs semaines. Même si, en apparence, nous restions libres, nous étions officieusement
                        les captifs du clan. Malgré tout, elle parvenait à se réjouir. Sa combativité m’impressionnait
                        plus que je n’oserais jamais l’admettre.
                     

                     — Et je vais pouvoir enfin contempler autre chose que votre mine lugubre. Quel soulagement !
                        
                     

                     Whisper me tira la langue comme une enfant et accéléra, flanquée de Luhos. L’absence
                        d’Olardoric se faisait ressentir.
                     
Je n’irais pas jusqu’à dire que le géant lunatique, dont la principale activité consistait
                        à me fixer et à me suivre comme une ombre, me manquait. Mais son départ ne me laissait
                        pas de marbre. Et puis, elle influait directement sur l’humeur de la princesse, même
                        si cette dernière s’efforçait de masquer tant bien que mal son inquiétude depuis le
                        départ du champion. C’était légitime : Olardoric était le meilleur combattant que
                        j’avais jamais vu. Toute responsabilité pesait à présent sur mes épaules. Il était
                        de mon devoir de l’escorter jusqu’à sa tante en un seul morceau. J’en avais fait le
                        serment à la reine juste avant qu’elle ne me libère. « Jures-tu de sacrifier ta vie
                        si cela est nécessaire pour sauver celle de ma fille ? Jures-tu d’accomplir ton devoir
                        et de l’épauler dans sa mission ? Jures-tu de faire passer ses intérêts et son bien-être
                        avant les tiens, et ce, quelle que soit la situation ? » « Je le jure », avais-je
                        répondu à ces trois questions. Convaincre la reine de mon allégeance n’avait pas été
                        simple. Elle m’avait rendu visite en secret de nombreuses fois dans ma cellule. Elle
                        avait exigé que je lui dévoile mon passé sans rien omettre. Elle était accompagnée
                        d’un vieux bonhomme rabougri qui n’intervenait jamais. Il se contentait de rester
                        là, debout comme un piquet, les yeux scellés.
                     

                     Je ne compris que plus tard qu’il avait des pouvoirs magiques semblables à ceux de
                        Jadis et qu’il était capable de démêler le vrai du faux dans les dires de chaque personne.
                        Je me pliai docilement à toutes ses attentes et relatai ma vie dans les moindres détails.
                        Qu’aurais-je pu faire d’autre ? Plus que jamais, je voulais prouver ma loyauté. La
                        reine avait la ferme intention de se débarrasser des collaborateurs de son défunt
                        époux jusqu’au dernier et j’en faisais partie. Néanmoins, elle rechigna à m’exécuter.
                        J’avais vite compris que Whisper y était pour quelque chose. J’avais parfaitement
                        conscience d’être toujours en vie grâce à elle.
                     
Pendant ces entrevues, la reine ne prononçait pas le moindre mot. Elle se contentait
                        d’écouter, de hocher la tête de temps en temps. Jusqu’au jour où elle avait fait irruption
                        dans ma cellule et m’avait demandé de prêter serment.
                     

                     J’avais eu le temps de cogiter pendant mes interminables journées d’isolement. Je
                        devais la vie à Whisper, et j’avais une chance de me racheter. J’avais besoin de conserver
                        ma position et une place de choix auprès de la Couronne pour me venger de mon frère
                        Jamark. La reine avait compris que cette vengeance était capitale à mes yeux. Aussi
                        m’avait-elle demandé : « Si l’occasion se présentait, serais-tu prêt à renoncer à
                        ta vengeance si cela permettait de sauver ma fille ? » J’avais réfléchi quelques instants avant de répondre. Oui, je voulais que mon frère
                        disparaisse de la surface de la Terre, définitivement. Autrefois, j’aurais même ajouté
                        « à n’importe quel prix ». Mais ce n’était plus le cas désormais.
                     

                     « Je le jure », avais-je répondu. La reine avait ouvert la porte de ma cellule et m’avait offert la
                        liberté et une possibilité de rédemption. Cette confiance me déstabilisait. C’était
                        plus qu’on ne m’avait jamais donné.
                     

                     Comme je m’y attendais, l’arrogant capitaine Vactor ne nous lâcha pas d’une semelle.
                        Sans parler de son sbire préféré, plus collant qu’une limace baveuse. Lorsque la guerrière
                        s’approcha un peu trop près de moi, effleurant mon épaule dans une tentative d’intimidation
                        ridicule, je ne résistai pas à la tentation.
                     

                     — Je sais que je suis incroyablement séduisant, mais j’ai besoin d’un espace vital.

                     La guerrière ne sourit pas. Je me demandais même si elle était capable de rire.

                     — Ne fais pas le malin avec moi, petit rigolo. Tu penses peut-être que tu vas t’en
                        tirer avec quelques bobards, mais je ne suis pas dupe. Tu n’es pas l’un des nôtres. Et je vais veiller à ce que le capitaine Vactor
                        en prenne conscience.
                     

                     — Au moins, tu viens d’admettre que je suis drôle, dis-je avec un clin d’œil charmeur.

                     Saraj serra les dents, faisant ressortir sa mâchoire proéminente.

                     — Pour l’instant, tu es à l’abri grâce au tatouage, susurra-t-elle en articulant chaque
                        syllabe. Mais ce n’est pas le cas de ta « petite sœur » chérie. Ne l’oublie pas.
                     

                     Je devais reconnaître que cette garce avait l’esprit vif et savait détecter les mensonges.
                        Elle avait le don de m’agacer comme personne. Collante, suspicieuse et dangereuse,
                        par-dessus le marché ! Je veillerai à m’en débarrasser au plus vite. 
                     

                     — C’est très gentil de nous avoir escortés jusqu’ici, déclarai-je en assenant une
                        tape sur l’épaule de Vactor, comme si nous étions les meilleurs amis du monde (note
                        à moi-même : penser à me laver les mains). Il est temps pour nous de nous restaurer et de rejoindre nos aïeux. Ils doivent
                        rudement s’inquiéter !
                     

                     Vactor se fendit d’un large sourire. Ce fut à son tour de glisser un bras sur mon
                        épaule. Je le dépassais d’une bonne tête, mais je n’étais pas sûr d’avoir l’avantage
                        dans un combat direct. Il semblait être né avec une épée dans la main.
                     

                     — Restez encore un peu avec nous, lança Vactor. Je tiens à vous faire visiter le repaire
                        des Orphelins. « Un Orphelin ne doit jamais rester seul », n’est-ce pas ? 
                     

                     Ce n’était pas une invitation, mais un ordre. Je ravalai mon envie de lui coller mon
                        poing dans la figure et répliquai, enthousiaste :
                     

                     — Avec plaisir ! 

                     — Je savais que nous allions nous entendre, toi et moi, assura Vactor en rejetant
                        la tête en arrière pour boire une longue gorgée de sa flasque, qui ne le quittait
                        jamais. C’est par ici.
                     
Vactor nous conduisit dans un cimetière abandonné derrière deux tavernes désertes.
                        Le temps était grisâtre, comme toujours dans les terres du Nord. Un vent glacial soufflait
                        sans discontinuer et d’épais nuages empêchaient le soleil d’éclaircir le tableau.
                     

                     Vactor poussa une énorme stèle qui dévoila l’entrée d’un passage souterrain. Whisper
                        eut un hoquet de stupeur, et je fis semblant d’être moi-même étonné par l’emplacement
                        insolite de l’entrée du repaire des Orphelins.
                     

                     En réalité, je connaissais les lieux par cœur, sans doute mieux que Vactor lui-même.
                        J’avais assisté à la création du repaire et j’avais aidé à le construire. C’était
                        l’époque où mes frères et moi vivions ensemble. Nous étions jeunes, idéalistes, pleins
                        d’espoir : nous rêvions d’un monde meilleur, et nous nous donnions toutes les chances
                        d’y parvenir.
                     

                     Nous marchâmes quelques minutes dans un long boyau, seulement éclairé par les lanternes
                        que les membres de l’équipage tenaient dans leurs poings. Certains portaient des coffres
                        qui contenaient le butin dérobé aux autres navires.
                     

                     Je me rapprochai de Whisper. Je sentais sa panique. Elle était incapable de dissimuler
                        ses émotions. Nous allions devoir être très malins si nous voulions sortir d’ici vivants.
                     

                     — J’entends vos dents claquer, raillai-je.

                     — C’est à cause du froid, se défendit Whisper en redressant le menton.

                     Je passai un bras désinvolte autour de ses épaules, autant pour la réchauffer que
                        pour la rassurer. À nos côtés, toujours très loyal, marchait Luhos. Son pelage sombre
                        se confondait avec l’obscurité, de telle sorte qu’il aurait pu passer inaperçu si
                        ses yeux jaunes n’étincelaient pas autant. Il poussait des petits feulements étranges.
                     

                     — Luhos n’aime pas les espaces confinés, révéla Whisper en caressant le crâne de l’animal.
— Reprends-toi, mon grand, dis-je en baissant le regard vers lui. Ton calvaire est
                        bientôt terminé.
                     

                     Whisper tourna le visage vers moi. J’observai ses grands yeux gris, ses pommettes
                        rougies par le froid, ses lèvres entrouvertes qui laissaient échapper une légère volute
                        lorsqu’elle expirait.
                     

                     — Quoi ? demanda-t-elle.

                     Je me délectai de son embarras et décidai même d’en ajouter une couche :

                     — Tu es vraiment magnifique aujourd’hui, très chère sœur.

                     Je pensais chacun des mots que je prononçais, mais elle n’avait pas besoin de le savoir.
                        Elle roula des yeux et se contorsionna pour ôter mon bras.
                     

                     — N’essayez pas de me changer les idées avec de viles flatteries, soupira-t-elle.

                     Je posai une main sur mon cœur, feignant d’être outré par sa réaction. Je savais qu’elle
                        appréciait lorsque je laissais tomber les titres et m’adressait à elle avec un simple
                        « tu », mais de son côté, elle était incapable de se débarrasser des convenances.
                        J’avais beau répéter cent fois qu’on ne vouvoyait plus son grand frère depuis la Grande
                        Catastrophe, elle refusait obstinément de se plier au jeu.
                     

                     Nous arrivâmes enfin sous une immense arche qui marquait l’entrée principale du repaire.
                        Dénomination très modeste en comparaison de ce qu’il était vraiment : une gigantesque
                        cité souterraine, avec des maisons, des échoppes, des tavernes… Tous les gens qui
                        vivaient ici étaient des fidèles de Jamark. Tous portaient la marque, sans exception.
                        Les Orphelins ne faisaient qu’un.
                     

                     Je fis semblant de m’émerveiller devant l’immensité de la grotte – et il ne s’agissait
                        là que d’une infime partie du repaire – et la multitude de personnes qui vaquaient
                        à leurs occupations. À la tête de notre petit groupe, Vactor jouait le guide avec
                        fierté.
                     
— Nous appelons cette gigantesque voûte le Grand Forum, expliqua le capitaine. C’est
                        ici que les Orphelins se retrouvent pour débattre et échanger leurs opinions. C’est
                        aussi à cet endroit que sont concentrés la plupart des marchands et des échoppes.
                        Juste derrière, vous pouvez apercevoir la Réserve, qui permet de nourrir l’intégralité
                        des Orphelins et de faire du repaire une véritable cité autonome.
                     

                     Même si aucune lumière naturelle ne filtrait à l’intérieur, il faisait presque aussi
                        clair qu’en plein jour. Chaque bâtiment était doté de guirlandes, lanternes et bougies.
                     

                     J’eus envie de hurler et de détruire chacune des adorables maisonnettes en pierre.
                        J’avais découvert cet endroit avec Bold, lors d’une course-poursuite dans le cimetière
                        abandonné. À l’époque, nous n’étions que des gamins des rues. Nous n’aurions jamais
                        pu deviner que ce passe-temps innocent ferait de cet endroit une véritable cité secrète
                        qui abriterait des centaines de clandestins.
                     

                     Whisper, oubliant momentanément toutes ses craintes, se mit à commenter le système
                        d’arrivée d’eau et de filtration, mais je me désintéressais totalement de la conversation.
                        Je cherchais un moyen de fausser compagnie à nos « sauveurs » et de m’éclipser loin
                        d’ici avec elle et son loup géant, avant que quelqu’un ne me reconnaisse. 
                     

                     L’entrée sud était toujours ouverte : bonne nouvelle. Cela nous permettrait de nous
                        enfuir plus facilement le moment venu. Je sondai les visages des passants, mais je
                        ne reconnus personne. Les choses avaient bien changé depuis mon départ, huit ans plus
                        tôt.
                     

                     — Tu cherches quelqu’un ? demanda Saraj qui, décidément, ne ratait pas une occasion
                        de m’épier.
                     

                     La véritable question était plutôt qui je cherchais à éviter. Jamark était sans doute
                        trop occupé à guerroyer pour flâner si loin de la capitale. Mais ce n’était pas le
                        cas de Bold, mon petit frère, ou encore de Marin et Eban, les jumeaux. Ils n’étaient que des enfants lors
                        de ma fuite… Quel âge avaient-ils à présent ? Treize ans ? Quatorze ans ? N’étaient-ils
                        pas trop jeunes pour se hisser dans la hiérarchie complexe du repaire ? 
                     

                     — Tu as perdu ta langue ? siffla Saraj. Ou bien as-tu enfin décidé d’arrêter de fanfaronner ?
                        
                     

                     Vactor, qui avait intercepté les railleries de son bras droit, intervint :

                     — Le repaire est très impressionnant lorsqu’on y pénètre pour la première fois. Laisse
                        donc notre ami respirer un peu.
                     

                     De nombreux Orphelins suspendirent leurs activités pour saluer Vactor et applaudir
                        l’arrivée des coffres. Whisper s’approcha et murmura tout bas :
                     

                     — Je ne pensais pas que l’influence du prince des Orphelins était si considérable.
                        Ce repaire… c’est une véritable cité. C’est incroyable.
                     

                     — Reste sur tes gardes, glissai-je entre mes dents. Et tiens-toi prête à courir quand
                        je le dirai.
                     

                     Whisper me lança un regard interloqué, mais elle ne put me répondre. Vactor avait
                        repris sa visite guidée.
                     

                     Il nous conduisit dans une profonde hutte à l’écart du Grand Forum. Plusieurs lanternes
                        colorées étaient suspendues à l’entrée, diffusant une chaude lumière.
                     

                     — C’est le mieux que nous pouvons vous offrir pour l’instant, lança Vactor en soulevant
                        le drap qui constituait l’entrée de la hutte. Comme vous l’avez remarqué, nous sommes
                        dépassés en ce moment. Le clan croît de façon exponentielle, et cela ne fait que s’accentuer
                        depuis que le roi Salomon a passé l’arme à gauche à cause d’un vulgaire poison de
                        femme.
                     

                     Toute couleur déserta le visage de Whisper. Vactor ne détachait pas ses yeux d’elle,
                        ce qui avait le don de me taper sur le système. Le logis était petit, meublé simplement
                        et décoré avec sobriété. Une couchette double était installée au fond de la hutte, encadrée par deux tonneaux reconvertis en tables de nuit. Des boîtes de
                        conserve faisaient office de vases et des fleurs sauvages y étaient entreposées. Un
                        épais tapis en fourrure trônait au centre de la pièce et offrait un aspect chaleureux.
                        Je ne voyais ni salle de bains ni toilette, mais c’était bien le dernier de mes soucis.
                        Je n’avais pas l’intention de m’éterniser ici. Je me glissai entre Vactor et Whisper
                        avec désinvolture.
                     

                     — Ce sera parfait pour la nuit. Nous partirons demain matin à l’aube.

                     Cette fois, je ne me forçai pas à sourire. Nous étions peut-être en territoire ennemi,
                        mais je n’allais pas laisser ce capitaine méprisant nous retenir en otage sans rien
                        dire ! Je n’étais pas comme son toutou Saraj, prêt à m’écraser pour satisfaire ses
                        désirs.
                     

                     — Bien entendu, répliqua Vactor sur le même ton. Le voyage a été éreintant : reposez-vous.
                        Nous vous rappellerons lorsque les préparatifs de la cérémonie seront achevés.
                     

                     — Les préparatifs ? releva Whisper.

                     Vactor lui adressa un sourire énigmatique tout à fait ridicule et éluda la question.

                     — Restez près de votre logement. Le repaire est vaste et vous risqueriez de vous égarer…

                     La menace était à peine voilée. Whisper semblait avoir compris le sous-entendu, car
                        elle se crispa. Le message était clair : nous étions confinés ici jusqu’à nouvel ordre.
                     

                     Vactor tourna les talons sans un mot de plus. Au moment où le drap retombait, je captai
                        la lueur moqueuse dans les yeux de Saraj. Elle était postée à quelques pas de l’entrée.
                        Vactor avait dû lui demander de monter la garde.
                     

                     — Tout va bien ? murmura Whisper.

                     Je pivotai vers elle. Je poussai un long soupir, et tous mes muscles se relâchèrent.
                        Je n’avais pas remarqué à quel point j’étais tendu.
                     
— Tu t’inquiètes pour moi ? rétorquai-je, pince-sans-rire. C’est une première.

                     — Bien sûr que je m’inquiète ! s’indigna Whisper, qui n’était pas d’humeur à supporter
                        mon sarcasme. Nous sommes des agneaux piégés dans la tanière du loup.
                     

                     Luhos poussa un grognement outré, que Whisper chassa d’un geste de la main.

                     — Je ne parle pas de toi, Luhos, bien évidemment !

                     Puis elle enchaîna, le souffle coupé :

                     — J’ai l’impression que le capitaine Vactor n’attend qu’un mot de travers de ma part
                        pour me réduire en bouillie. Et qu’est-ce que c’est que cette histoire de cérémonie ?
                        Un rite entre Orphelins ? Quand pourrons-nous partir ? 
                     

                     Elle s’était mise à tourner en rond sous le regard intrigué de Luhos. J’interceptai
                        son bras et l’obligeai à s’asseoir sur le lit.
                     

                     — Respire, Whisper.

                     J’avais baissé la voix par prudence. Ses yeux s’écarquillèrent sous le coup de la
                        surprise. Cela faisait plusieurs jours que je ne l’avais pas appelée par son vrai
                        prénom.
                     

                     — Excusez-moi, murmura-t-elle. Je ne voulais pas perdre le contrôle… Cet homme me
                        rend nerveuse.
                     

                     Raison de plus pour que je défigure Vactor. La liste commençait à s’allonger.

                     — Je sais que tu ne te sens plus en sécurité depuis qu’Olardoric est parti… commençai-je.

                     Elle ouvrit la bouche pour répliquer, mais je ne lui en laissai pas le temps.

                     — … mais nous allons réussir. Le palais de Glace n’est plus très loin. Ta tante n’est
                        plus très loin. Là-bas, tu seras en sécurité. Nous allons réussir, répétai-je, essayant
                        de me convaincre par la même occasion.
                     

                     Whisper posa sa petite main sur mon bras. Elle avait mauvaise mine, avec ses cheveux
                        sombres emmêlés et ses vêtements froissés. Des cernes soulignaient ses grands yeux gris. Je ne devais pas
                        être en meilleur état. Depuis que nous avions quitté le Palais royal, je me sentais
                        comme… mis à nu. Je n’avais emporté aucun bien personnel, aucun vêtement. Tout l’attirail
                        que j’affectionnais : gants, haut-de-forme, canne pour rappeler l’infirmité de mon
                        frère, tout ça avait disparu. L’image du parfait gentleman que j’entretenais était
                        réduite à néant.
                     

                     Whisper redevint très calme lorsqu’elle répondit :

                     — Je me sens tout autant en sécurité avec vous. Quand bien même, je regrette que nous
                        ayons été contraints de nous séparer d’Olardoric : chaque fois que je le regardais,
                        j’y voyais l’aura protectrice de mère. Mais Olardoric est sain et sauf, c’est tout
                        ce qui compte.
                     

                     Je n’étais pas convaincu. Évidemment, Whisper le remarqua. J’étais peut-être doué
                        pour cerner les gens, mais elle l’était tout autant.
                     

                     — J’ai confiance en toi, affirma-t-elle sans l’once d’une hésitation.

                     C’était la première fois qu’elle me tutoyait, mais j’étais bien trop bouleversé pour
                        la charrier ou m’en féliciter. Whisper avait déjà laissé entendre à de nombreuses
                        reprises sa foi en moi, mais jamais aussi franchement. J’aurais dû me sentir honoré,
                        mais ce fut l’effet inverse. Le poids sur mes épaules s’alourdit un peu plus.
                     

                     Whisper avait confiance en moi. Tout comme la reine. Olardoric avait déclaré la même
                        chose, juste avant notre séparation. Depuis quand faisait-on confiance à Alistair
                        Atkinson ? C’était bien une première. D’ordinaire, je m’assurais de l’entière collaboration
                        de mes hommes en les payant grassement, un point c’est tout. Je ne m’encombrais pas
                        de sentiments et d’attentes irrationnelles.
                     

                     — Alistair ? 
Je me rendis compte que je la fixais avec un peu trop d’intensité et me raclai la
                        gorge.
                     

                     — Si tu me parlais plutôt de cette cérémonie ? reprit-elle en retirant ses souliers
                        comme si elle s’apprêtait à faire une sieste.
                     

                     — C’est un genre de rite d’initiation, expliquai-je. Toute personne prétendant au
                        titre d’Orphelin doit s’y soumettre. Le candidat passe une série d’épreuves afin de
                        tester son endurance, sa combativité, son intelligence… toutes les qualités que les
                        anciens jugent nécessaires. Si le futur Orphelin réussit les tests, il doit faire
                        un don à la collectivité. La plupart du temps, il s’agit d’un bien personnel auquel
                        il est très attaché. C’est une façon supplémentaire de prouver sa loyauté infaillible
                        et garantir une bonne intégration au clan.
                     

                     — Très bien, lâcha Whisper après un temps de réflexion. Et ensuite ? 

                     — Si le candidat valide toutes les étapes, le jury délibère et vote. Vient ensuite
                        le moment du tatouage. La marque symbolise l’appartenance définitive au clan. Aucun
                        retour en arrière n’est possible. Lorsqu’on appartient aux Orphelins, c’est pour la
                        vie. Après ça, le jury désigne une mission au nouvel adepte. Celui-ci doit s’en acquitter
                        immédiatement. Une façon de plus de prouver sa valeur à l’ensemble du groupe. Chaque
                        nouvel Orphelin est impatient à l’idée de démontrer ses capacités même si ce dernier
                        acte est périlleux, et en cas de réussite, une grande fête est organisée en l’honneur
                        du fidèle.
                     

                     C’est Jamark qui avait eu l’idée de ce rite d’intégration en plusieurs étapes. À l’époque,
                        le petit garçon que j’étais avait trouvé cette idée génialissime. Je n’avais pas pris
                        en compte les ambitions démesurées de mon frère.
                     

                     — Ne t’inquiète pas pour ça : nous aurons filé d’ici bien avant que la cérémonie ne
                        débute, assurai-je.
                     

                     — Je veux le faire, lâcha-t-elle.

                     Je fis volte-face, persuadé d’avoir mal entendu.
— Quoi ? rugis-je.

                     — Nous ne pouvons pas fuir, argumenta Whisper. Nous sommes cernés de toute part. Il
                        y a des centaines d’Orphelins dans ce refuge : nous serons interceptés avant d’avoir
                        eu le temps d’esquisser le moindre geste. C’est le seul moyen de prouver notre loyauté,
                        de gagner leur confiance. Ils ne nous laisseront jamais partir avant de s’assurer
                        que je ne représente pas une menace.
                     

                     — Tu devras t’acquitter de la mission qu’ils t’assigneront, explosai-je. Cela risque
                        de prendre des semaines, voire des mois !
                     

                     — Les Orphelins seront moins vigilants après la cérémonie, argua-t-elle avec flegme.
                        Nous pourrons nous éclipser et rejoindre le palais des Mirages plus facilement.
                     

                     — Je crois que tu n’as pas compris ce que représente ce tatouage, dis-je en relevant
                        ma chemise.
                     

                     Je désignai le lycaon, croisement entre un chien et une hyène, gravé sur ma peau,
                        ainsi que le cercle rouge vif qui le retenait prisonnier.
                     

                     — Cela signifie que tu appartiens au clan des Orphelins, pour toujours et à jamais.
                        Les lycaons s’organisent en meute et sont incapables de survivre en solitaire. Sais-tu
                        quel sort ils réservent aux traîtres ? 
                     

                     J’avais quasiment hurlé la dernière phrase. Whisper sursauta, puis secoua piteusement
                        la tête.
                     

                     — Ils sont pourchassés sans relâche puis torturés. Personne n’échappe aux Orphelins.

                     — Nous n’avons pas le choix. Nous sommes enfermés dans cette grotte.

                     — J’ai grandi ici, révélai-je. J’ai participé à la genèse et au développement de ce
                        repaire. Je connais ses moindres recoins, ses failles et ses mystères. Je trouverai
                        un moyen de nous échapper, comme je t’ai aidée à t’évader du Palais royal. Tu n’auras pas à te soumettre
                        à Jamark.
                     

                     Je demeurai silencieux tandis que Whisper réfléchissait à ma proposition. Je devinais
                        le combat intérieur qu’elle menait, le dilemme auquel elle devait faire face. Elle
                        finit par planter ses yeux dans les miens et déclara :
                     

                     — Non.

                     Elle se redressa. Sa silhouette frêle n’avait rien d’intimidant, mais sa voix était
                        inflexible.
                     

                     — Nous n’avons pas le temps de préparer notre fuite. Tu es un homme clairvoyant, Alistair.
                        Tu le sais aussi bien que moi.
                     

                     — Mais les risques…

                     — … sont bien moins importants si nous décidons de jouer le jeu, de faire profil bas,
                        poursuivit-elle avec douceur.
                     

                     Elle m’observait avec inquiétude. Une part de moi savait que se plier à ce stupide
                        règlement était l’option la moins dangereuse. Mais l’autre part, beaucoup plus influente,
                        refusait de participer à cette mascarade. Le sacrifice était trop grand.
                     

                     J’avais envie de réduire cette maudite hutte en cendre, tout comme l’intégralité du
                        repaire. Je ne pouvais pas supporter que Whisper porte elle aussi la marque. Le clan
                        des Orphelins incarnait mon frère et tout ce que je répudiais.
                     

                     — Nous sortirons d’ici sans verser la moindre goutte de sang, acheva-t-elle.

                     Un terrible sentiment d’impuissance et de colère m’envahit. C’était comme si après
                        toutes les victoires qu’il avait déjà remportées sur mon corps et mon esprit, Jamark
                        gagnait indirectement une nouvelle bataille.
                     

                     Whisper attendait patiemment une réponse.

                     — Soit, lâchai-je entre mes dents.

                     Je tentai de moduler la froideur de ma voix, sans succès. Un voile de tristesse passa
                        sur son beau visage. L’idée de rester bien sagement assis pendant que le symbole de
                        celui qui avait détruit ma vie était marqué au fer rouge sur sa peau était insupportable.
                     

                     Les paroles de la reine Aubrey me revinrent en mémoire : « Jures-tu de faire passer
                        ses intérêts et son bien-être avant les tiens, et ce peu importe la situation ? »
                     

                     J’ouvris les bras et Whisper vint s’y blottir avec un soupir de soulagement. Je posai
                        le menton sur le haut de son crâne. Il était de mon devoir de conduire Whisper jusqu’à
                        sa tante. Et s’il fallait pour cela m’incliner une nouvelle fois devant mon frère,
                        c’est ce que je ferais.
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               La cérémonie

               
                  
                     Whisper Organa
Repaire des Orphelins, terres du Nord.

                     — Tout va bien se passer, promis-je en m’efforçant de sourire. Ce n’est qu’un petit
                        tatouage. Après ça, tu pourras même te vanter d’être assorti à la princesse Whisper !
                        
                     

                     Ma petite plaisanterie lui arracha un sourire franc. Bêtement, ma poitrine se gonfla.

                     — Ce tatouage ne m’évoquera plus seulement de mauvais souvenirs, concéda-t-il. Il
                        me rappellera le jour où une princesse a accepté de se soumettre à un rituel pour
                        me sauver la peau.
                     

                     — Espérons que l’histoire se termine bien.

                     Je me blottis contre lui, mon visage posé sur son torse. Ses bras m’encerclèrent et
                        toutes mes craintes s’évanouirent. N’existaient plus que nos respirations entremêlées
                        et la chaleur de nos deux corps pressés l’un contre l’autre.
                     

                     Nous restâmes ainsi un long moment, sans qu’aucun de nous ne ressentît le besoin de
                        parler. L’étreinte aurait pu s’éterniser si la couverture ne s’était pas brusquement
                        relevée, nous faisant sursauter tous les deux. Saraj se posta devant l’entrée, les
                        poings sur les hanches. Elle ne s’était pas changée, signe qu’elle était restée à
                        proximité pour nous surveiller.
                     

                     — Il est l’heure, annonça-t-elle.

                     Elle lança un regard appuyé au bras d’Alistair, qui enlaçait ma taille. Je reculai
                        promptement et lissai ma tunique pour me donner une contenance, le rouge aux joues.
                        Notre couverture venait d’être mise à mal.
                     
Lorsque je découvris ce qui m’attendait dehors, j’en eus le souffle coupé. Des centaines
                        de personnes se massaient autour d’une petite estrade. Quelques groupes isolés observaient
                        la scène, postés en hauteur sur les rochers. Tous tenaient à la main une source de
                        lumière : lanterne, candélabre, bougie… La voûte de la grotte scintillait comme une
                        nuée de lucioles.
                     

                     Je forçai mes jambes à marcher sous le poids des regards.

                     — De mon temps, la cérémonie se déroulait à huis clos et seuls les membres du jury
                        et un proche étaient conviés, murmura-t-il à mon oreille, tout aussi interloqué.
                     

                     Sa main reposait au creux de mes reins. Je m’accrochai à ce contact pour ne pas flancher.
                        Le plus impressionnant était le silence quasi religieux de la foule.
                     

                     Plusieurs fauteuils rapiécés avaient été installés en demi-cercle en face de l’estrade.
                        Tous étaient occupés. En dehors de Vactor, les visages m’étaient inconnus. Le capitaine
                        avait troqué ses vêtements de pirate pour une robe d’apparat beige et un pantalon
                        en lin sobre. Tous les membres de ce que je devinai être le jury portaient le même
                        accoutrement.
                     

                     — Voici Palvine Arrison ! lança Vactor d’une voix forte.

                     Je réagis avec une demi-seconde de retard à l’appel de mon faux nom. Je levai le menton
                        pour affronter le regard du capitaine.
                     

                     — Merci à tous d’être venus en si grand nombre ce soir. La cérémonie d’intégration
                        d’un nouvel Orphelin est toujours un événement exceptionnel et je me réjouis de constater
                        votre solidarité.
                     

                     Je jetai un coup d’œil vers les Orphelins. Les bougies dessinaient des ombres terrifiantes
                        sur leurs visages. Tous m’étudiaient, m’analysaient, me jaugeaient… pour décider si
                        j’étais digne de faire partie de la confrérie ou non.
                     

                     — Palvine Atkinson, reprit un ancien à gauche de Vactor, tu es ici pour te soumettre
                        aux épreuves de la cérémonie d’intégration et ainsi démontrer à tes futurs frères et sœurs ta loyauté. T’engages-tu
                        sur l’honneur à répondre à toutes les questions que le jury te posera en t’armant
                        de la seule vérité ? 
                     

                     — Je m’y engage, dis-je d’une voix que j’espérais assurée.

                     — T’engages-tu à respecter le choix final du jury, quel qu’il soit ?

                     — Je m’y engage.

                     Le vieil homme hocha la tête, l’air satisfait.

                     — Recule, mon frère ! 

                     Vactor s’était adressé à Alistair qui était toujours posté près de moi. Ce dernier
                        serra les dents, mais se détacha de moi. L’endroit où sa main reposait me parut soudain
                        glacé.
                     

                     Un petit garçon à la mine solennelle s’accroupit et approcha la flamme de sa torche
                        de la ligne grise tracée sur le sol. Les flammes se répandirent. Un cercle de feu
                        autour de l’estrade s’embrasa. Je n’avais plus aucun moyen de m’échapper.
                     

                     L’effet devait être saisissant, même de l’extérieur, car la foule laissa échapper
                        un murmure d’admiration. Lorsque je croisai le regard d’Alistair, sa mâchoire se contracta
                        un peu plus. Ce n’était plus qu’une bombe à retardement.
                     

                     La première étape était plutôt simple. On me posa des questions philosophiques sur
                        des valeurs fondamentales telles que la liberté, l’esprit, le partage, l’appartenance…
                        Vactor m’intima de répondre sans réfléchir, et c’est ce que je fis. La femme assise
                        à l’extrême droite de l’estrade notait toutes mes réflexions dans un petit carnet.
                        Son poignet bougeait à une vitesse impressionnante.
                     

                     On me demanda pourquoi je désirais faire partie du clan des Orphelins. Je dus rendosser
                        le rôle de celle que j’étais un an plus tôt pour répondre avec sincérité. L’ancienne
                        version de moi répondit qu’elle en avait assez de côtoyer la solitude et que son souhait
                        le plus cher était d’aimer et de se faire aimer en retour. Elle voulait faire partie d’une famille. Tout sonnait juste, car j’avais
                        autrefois nourri des désirs semblables.
                     

                     Contre toute attente, mes réponses eurent l’air de les satisfaire. La foule était
                        séduite par ma prestation : j’entendis même quelques reniflements lorsque j’évoquai
                        les privations que j’avais subies avec mon frère, Alistair, étant enfant. C’était
                        la partie la plus ardue. J’avais peut-être expérimenté l’abandon, la solitude et l’isolement,
                        mais je n’avais jamais manqué de rien. Seul mon corps chétif pouvait laisser penser
                        que j’avais des carences.
                     

                     À la fin de mon récit, les jurés parurent convaincus que j’étais l’une des leurs.
                        Une petite fille égarée, rejetée par ses pairs, qui avait essuyé les injustices de
                        la vie sans n’avoir jamais pu compter sur l’aide d’aucun dieu.
                     

                     Qu’es-tu prête à sacrifier pour entrer dans le clan ? Tout. Qu’es-tu prête à offrir
                           en échange d’un toit, d’une protection, d’une famille ? Tout.

                     — Tu as répondu à toutes les questions et nous te remercions pour ta sincérité, clama
                        Vactor en inclinant le buste. Maintenant, il te reste à faire don de ta personne afin
                        de prouver ton abnégation à la communauté. Tu prétends pouvoir tout sacrifier pour
                        le clan. Nous ne t’en demanderons pas tant.
                     

                     Les dix membres du jury se levèrent comme un seul homme. J’eus subitement l’impression
                        d’être piégée dans une fosse aux lions.
                     

                     — Les Orphelins exigent que tu cèdes le loup géant qui t’accompagne, annonça le plus
                        âgé. Sa dépouille en échange de ta place au sein du groupe. Un sacrifice contre une
                        famille.
                     

                     — Un Orphelin appartient au clan pour la vie ! scandèrent les Orphelins en chœur.

                     Mes mains devinrent moites. Une goutte de sueur dévala ma colonne vertébrale.
Que faire ? 

                     Je me tournai vers Alistair, qui avait blêmi. Luhos était près de lui, aux aguets,
                        ses yeux jaunes braqués sur moi. Jadis me l’avait confié. Il me l’avait confié pour
                        que nous prenions soin l’un de l’autre.
                     

                     Je m’accroupis et tendis la paume vers lui. Il bondit par-dessus le cercle de flammes
                        pour me rejoindre. Je passai une main dans son épaisse fourrure noire. Mes yeux s’humidifièrent
                        et une larme vint s’écraser sur son museau.
                     

                     — Vous ne pouvez pas lui demander ça ! hurla Alistair qui se dirigeait à grandes enjambées
                        vers l’estrade.
                     

                     Saraj lui barra la route avec un rictus méprisant.

                     — Ce n’est pas négociable. Les Orphelins ont choisi. Nous ne reviendrons pas sur notre
                        décision, trancha Vactor avec un calme terrifiant.
                     

                     Alistair serra les poings. Sa maîtrise de soi ne tenait plus qu’à un fil. Je me levai
                        avec difficulté. Tous attendaient ma réponse. Allais-je me dérober ? Allais-je sacrifier
                        mon compagnon ? 
                     

                     Je sondai la foule avec un œil nouveau. La plupart des Orphelins étaient inoffensifs,
                        mais quelques-uns avaient une arme : un canif accroché à la ceinture, une dague glissée
                        dans son étui, une épée dans son fourreau. Les issues étaient condamnées, engorgées
                        par les Orphelins.
                     

                     La fuite n’était plus envisageable. Alistair m’avait prévenue, mais j’avais campé
                        sur mes positions, redoutant l’idée de dérober encore des vies. Et voilà que je m’apprêtais
                        à sacrifier mon compagnon le plus fidèle…
                     

                     — J’accepte, murmurai-je.

                     Ma voix était étouffée par les sanglots. Vactor, impitoyable, bomba le torse.

                     — Qu’est-ce que tu as dit ? 

                     — J’accepte ! hurlai-je.
Tous mes membres tremblaient. Alistair tenta de franchir le cercle de flammes, mais
                        Saraj l’en empêcha. Il dégagea son bras et porta la main à son fourreau…
                     

                     — Alistair ! l’invectivai-je.

                     Il suspendit son geste. La guerrière patientait, un sourire carnassier aux lèvres.
                        Elle n’attendait qu’un impair pour se débarrasser de lui.
                     

                     Vactor tapa des mains et un tintement métallique retentit. Je levai la tête. Une immense
                        cage suspendue à une chaîne amorçait sa descente, pile au centre du cercle embrasé.
                        La mise en scène est impeccable, songeai-je avec amertume.
                     

                     Je m’agenouillai et ouvris le compartiment. Il était imposant, mais tout juste assez
                        pour que Luhos puisse s’y glisser en position couchée. Mon compagnon observa la cellule
                        d’un œil mauvais. J’aurais préféré devenir muette plutôt que d’avoir à prononcer ces
                        mots :
                     

                     — Monte, Luhos.

                     Il émit un jappement indigné mais s’exécuta. Je refermai la cage et abaissai le loquet
                        avant de caresser une dernière fois son pelage obscur à travers les barreaux. Puis
                        le mécanisme s’enclencha une nouvelle fois et la cage s’éleva hors de ma portée.
                     

                     Les joues baignées de larmes, je pivotai vers le jury, indifférent à ma peine. J’attendais
                        que quelqu’un se décide à franchir le cercle de flammes, une aiguille à la main, prêt
                        à tatouer ma peau. C’est ce qui était prévu. J’avais réussi le test ! J’avais sacrifié
                        ce que j’avais de plus cher. Mais personne ne s’approcha.
                     

                     À la place, Vactor frappa dans ses mains et le cercle de feu s’éteignit comme par
                        magie. Alistair se précipita sur moi et posa ses mains sur ma taille pour me stabiliser.
                        Je n’avais pas remarqué à quel point je tremblais.
                     
— Je suis désolé, murmura Alistair, comme si tout cela était sa faute.

                     Alors qu’il avait tout fait pour m’empêcher de participer à cette cérémonie.

                     Un rugissement terrible résonna dans la grotte. Au-dessus de nous, la chaîne cliquetait.
                        Luhos cherchait déjà un moyen de recouvrer sa liberté.
                     

                     La greffière lâcha son carnet et se leva pour s’adresser à l’assemblée.

                     — Nous procéderons au sacrifice du loup géant et au marquage du nouvel Orphelin ultérieurement.
                        Merci à tous d’avoir assisté à la cérémonie. Vous pouvez retourner à vos occupations.
                     

                     La foule se dissipa assez vite. Et l’atmosphère mystique qui planait sur la grotte
                        disparut.
                     

                     — Que se passe-t-il ? demandai-je à Alistair. Comment ça, « ultérieurement » ?

                     Alistair secoua la tête, impuissant. Il effleura mes doigts discrètement. Mon cœur
                        s’emballa lorsque Saraj s’avança vers nous.
                     

                     — Suivez-moi.

                     Elle nous conduisit jusqu’à une tente dressée un peu à l’écart, à l’orée d’un boyau
                        condamné. Une fois à l’intérieur, Alistair laissa éclater sa fureur.
                     

                     — Tu as intérêt à m’expliquer ce bor…

                     Il n’eut pas le loisir de finir : Saraj s’était glissée derrière lui et lui confisqua
                        son épée. Vactor fit à son tour irruption et nous dévisagea avec un dégoût palpable.
                     

                     — Alistair Atkinson ! lança Vactor en nous toisant de haut.

                     Entendre le capitaine prononcer son véritable nom me fit l’effet d’un coup de poing
                        dans l’estomac. Notre couverture n’existait plus. Vactor se pencha vers Saraj.
                     

                     — Tu en es absolument certaine ? 
La jeune femme rejeta sa chevelure rousse en arrière d’un geste dédaigneux.

                     — Évidemment ! Il était au banquet d’anniversaire de la princesse Whisper il y a quelques
                        semaines. J’ai mis du temps avant de le reconnaître sans ses vêtements aristocratiques,
                        mais c’est bien lui.
                     

                     Je me figeai. M’avait-elle également reconnue ? Non, son attention était essentiellement
                        rivée sur Alistair. Au banquet, j’étais une princesse apprêtée pour un bal, à mille
                        lieues de la fillette en larmes vêtue d’un morceau de tissu blanc.
                     

                     — Tu ne vois donc pas la ressemblance avec notre prince ? roucoula Saraj en passant
                        la langue sur sa lèvre supérieure.
                     

                     Alistair croisa les bras contre son torse.

                     — Je ne vois absolument pas de quoi tu parles, vipère !

                     Son ton était convaincant, je devais bien l’admettre.

                     — Il n’a qu’à venir constater par lui-même… susurra Saraj.

                     La tente s’ouvrit une nouvelle fois. Un homme entra, ou plutôt un garçon. Il devait
                        avoir aux alentours de seize ans. Vêtu humblement, il était lourdement armé : une
                        hache était accrochée dans son dos et plusieurs couteaux ornaient son veston, sans
                        compter les nombreuses poches de son pantalon de treillis qui pouvaient contenir à
                        elles seules tout un arsenal de guerre.
                     

                     Il avait des cheveux châtains mi-longs et frisottants. Ses yeux vifs se posèrent sur
                        chacun d’entre nous avant de s’attarder sur Alistair.
                     

                     — Te voilà, Eban ! s’exclama Vactor, adoptant soudain un ton révérencieux.

                     Le jeune homme n’était pas son supérieur, tout de même ? Pourtant, le dénommé Eban
                        embrassait la pièce comme s’il était le maître du repaire.
                     

                     Alistair avait bien un jeune frère… Comment s’appelait-il, déjà ? 
— Nous avons organisé une fausse cérémonie le temps que vous arriviez, continua Vactor.
                        Si c’est vraiment Alistair Atkinson, le prince des Orphelins le voudra vivant.
                     

                     Une fausse cérémonie ? Tout cela n’était donc qu’un leurre dans l’attente qu’Eban atteste l’identité de
                        son frère. Et dire que j’avais accepté de laisser Luhos mourir… Nous avions été pris
                        à notre propre jeu.
                     

                     — Bien sûr que c’est lui ! rugit Saraj.

                     Eban ne réagissait pas. Pourtant, certains détails ne trompaient pas. Le menton volontaire,
                        le nez aquilin, la posture arrogante : buste droit, épaules dégagées… les deux hommes
                        étaient liés par le sang. Tandis que la vérité s’insinuait en moi, Eban continuait
                        à fixer Alistair. Comme s’il cherchait à sonder son âme.
                     

                     — Tu ne t’en souviens peut-être pas, fit Saraj. Cela fait huit années qu’Alistair
                        a déserté le clan et…
                     

                     — Ce n’est pas lui, coupa Eban.

                     — Comment ? s’exclama Saraj, toutes dents dehors. Mais…

                     — Je saurais reconnaître mon grand frère s’il se tenait en face de moi ! explosa-t-il,
                        réduisant ainsi la guerrière au silence.
                     

                     La tension se relâcha. Je pus enfin respirer. 

                     — Laissez-les partir, ordonna-t-il précipitamment. Il n’est pas mon frère.

                     Vactor ouvrit la bouche pour dire quelque chose : se confondre en excuses, sans doute.
                        Je pensais que nous étions enfin tirés d’affaire. C’est alors qu’un autre individu
                        fit irruption dans la tente. Il s’agissait de la réplique exacte d’Eban, à l’exception
                        des cheveux, qu’il portait plus longs. Marin, devinai-je. Les deux plus jeunes frères d’Alistair étaient jumeaux. Le nouveau venu
                        balaya notre petit groupe du regard avant de s’exclamer aussitôt :
                     

                     — Alistair ? 
Tout s’accéléra. Saraj prit l’aveu de Marin comme un coup d’envoi et se jeta sur Alistair.

                     — C’est Alistair ! vociféra Marin une nouvelle fois, afin que tout le monde à l’extérieur
                        puisse l’entendre. Mon traître de frère ! 
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               Vieux ennemis

               
                  
                     Eden Grismo
Demeure de Deliah, forêt d’Elwynn, terres de l’Ouest.

                     — Dans l’atelier, vite ! 

                     Julian me poussa sans ménagement dans le souterrain. Je dévalai les marches quatre
                        à quatre, talonnée par Jadis.
                     

                     — Ne faites pas de bruit, siffla Julian d’une voix si puissante qu’elle aurait pu
                        réveiller un ours en hibernation.
                     

                     Il referma la trappe si fort que l’écho se répercuta trois fois dans l’immense grotte
                        souterraine.
                     

                     — La discrétion n’est pas son fort, ironisa Jadis. 

                     Je jetai un coup d’œil dans sa direction. Je me demandais comment il parvenait à plaisanter
                        dans une telle situation. Pas besoin de lire dans ses pensées pour savoir que les
                        révélations de Deliah l’avaient bouleversé.
                     

                     — Le mensonge non plus, soupirai-je. Nous sommes foutus.

                     Avec une vigueur qui démentit mes propos, je m’emparai de la main de Jadis et l’entraînai
                        vers une cachette où nous pourrions voir sans être vus.
                     

                     L’atelier était égal à lui-même : débordant de vie et un brin inquiétant.

                     — Ton père est resté enfermé ici pendant trois ans ? 

                     Il détailla les pierres pourpres empilées dans un bocal étiqueté de l’avertissement :
                        Ne pas toucher. Une épaisse fumée s’échappait du contenant et diffusait une odeur de soufre. Je hochai
                        la tête. Je m’inquiéterai de l’état mental de mon père plus tard. Pour l’instant,
                        la priorité revenait à l’invention.
                     
— La voilà, dis-je en désignant le heaume qui trônait sur un présentoir.

                     Jadis se rapprocha et effleura l’invention. Je jetais des coups d’œil réguliers vers
                        l’escalier, mais la trappe demeurait fermée. Jadis tapota le casque de fer, sceptique.
                     

                     — C’est cette chose, la création que mon père attendait désespérément ? 

                     Il buta sur le mot « père ». Je grimaçai. Je n’aimais pas qu’il rappelle le lien de
                        sang entre l’homme que j’avais haï et lui.
                     

                     — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.

                     — Aucune idée, mais j’imagine que c’est assez malfaisant. 

                     Il prit le casque et le plaça sur sa tête. Je bondis et lui arrachai l’invention du
                        crâne.
                     

                     — As-tu perdu l’esprit ? explosai-je. Je viens de dire que c’est dangereux ! 

                     Jadis haussa les épaules. Sa désinvolture me sidéra. En voilà un qui n’avait jamais
                        été témoin des prodiges réalisés par père ! 
                     

                     — Il ne faut pas qu’il tombe entre de mauvaises mains, murmurai-je.

                     Je scrutai les petits boutons dispersés sur la partie bombée avec méfiance. De quoi
                        cette machine était-elle capable ? 
                     

                     — Nous devrions la détruire, suggéra Jadis.

                     Des bruits de pas précipités m’empêchèrent de répondre. Je m’accroupis derrière un
                        grand établi d’où s’échappaient des volutes de fumée. Jadis se plaça près de moi et
                        posa une main sur mon épaule. Je me raidis en entendant mon père discuter avec un
                        des hommes, qui semblait être le chef. Il s’approcha : imposant, robuste, les traits
                        figés dans une expression de mépris et de colère, une cicatrice blanche et granuleuse
                        parcourant sa joue gauche…
                     

                     — Roan Prank, murmura Jadis, en écho à mes propres pensées.
Je serrai les poings. Le fils de la veuve Étoilée n’avait guère changé depuis la nuit
                        du bal. Il était alors enfermé dans une cage à la vue de tous, les bras enchaînés
                        comme un animal. J’aurais donné n’importe quoi pour le renvoyer là-bas.
                     

                     — Nous n’attendions pas votre visite si tôt ! lança Julian avec un enthousiasme qui
                        sonnait faux.
                     

                     Roan ne prit pas la peine de répondre et parcourut l’atelier du regard avec dégoût.

                     — Où est l’invention ? demanda-t-il sans détour.

                     — Elle n’est pas très loin, assura Julian.

                     Il poussa un gloussement, encore une fois inapproprié à la situation. Derrière eux,
                        Deliah était encadrée par deux hommes, les yeux baissés. L’indomptable magicienne
                        semblait très intimidée.
                     

                     — Votre bouclier de protection fonctionne toujours ? s’enquit père.

                     — Dans le cas contraire, nous ne serions pas ici, grogna Roan.

                     Je devinai qu’ils faisaient allusion à une invention capable d’annihiler les effets
                        du sortilège de Deliah.
                     

                     — Je pensais que Sa Majesté désirerait voir l’invention achevée de ses propres yeux,
                        lâcha Julian.
                     

                     — Elle n’est pas disponible.

                     Quel euphémisme. J’ai assassiné le roi, pensai-je. Et je suis tout à fait capable de recommencer avec toi !

                     Julian s’avança jusqu’au présentoir où aurait dû se trouver l’invention. Ses yeux
                        s’écarquillèrent lorsqu’il découvrit qu’elle n’y était plus. Il se baissa pour vérifier
                        qu’elle n’était pas tombée, en vain.
                     

                     — Où est l’invention ? répéta Roan en détachant chaque syllabe, comme s’il s’adressait
                        à un demeuré.
                     

                     — Elle était ici… 
Julian se mit à quatre pattes pour observer sous les plans de travail, les établis,
                        les pupitres encombrés. Il se redressa en lâchant un rire étranglé.
                     

                     — Elle ne peut pas être bien loin ! s’exclama-t-il avec une assurance feinte.

                     Deliah restait étonnamment calme. Elle ne semblait pas surprise par la subite disparition
                        de la machine. Je crus même distinguer un léger sourire sur ses lèvres.
                     

                     Roan fixait Julian, la mâchoire crispée, tandis qu’il rampait sur le sol. Lorsqu’il
                        se redressa après plusieurs minutes de recherches infructueuses, son front luisait
                        de sueur.
                     

                     — Je pense que… si nous remontions prendre une tasse de thé, l’invention pourrait
                        reprendre sa place, laissa échapper Julian, un peu trop fort.
                     

                     La suggestion fut accueillie par un silence glacial.

                     — Vous n’aimez pas le thé ? geignit-il d’une toute petite voix. Nous avons aussi du
                        bouillon ou de la soupe chaude, mais si vous préférez des boissons fraîches, je…
                     

                     Roan plaqua son immense paume sur la gorge de mon père, étouffant la fin de sa phrase.
                        Il serra si fort que ses pieds décollèrent du sol.
                     

                     Mon sang ne fit qu’un tour. Je fis mine de me lever, mais Jadis me retint avec fermeté.
                        Tous mes muscles me démangeaient. Lors de notre dernier affrontement, j’étais parvenue
                        à blesser Roan. Pas assez pour qu’il succombe à ses blessures, malheureusement… Il
                        s’était relevé et avait tué Kaya sans une once d’hésitation.
                     

                     Si seulement j’avais mes dagues avec moi ! Mais je m’en étais déchargée au salon.
                        Ne restait plus que l’épée que j’avais dérobée au mystérieux escrimeur.
                     

                     Je la libérai de son fourreau. Son éclat lumineux me contraignit à fermer les yeux.
                        Il me fallut quelques secondes avant de comprendre qu’il émanait de l’arme. Tous les regards convergèrent vers nous.
                     

                     — C’est raté pour la discrétion, grogna Jadis.

                     Je serrai le manche jusqu’à faire blanchir mes phalanges. Mon corps fut aussitôt gonflé
                        d’une énergie électrisante. De la foudre frappa mes muscles et insuffla une décharge
                        phénoménale dans tout mon être.
                     

                     — Eden ? s’alarma Jadis.

                     Mon corps était habité par une puissance hors du commun, une force étrangère et enivrante.
                        N’obéissant qu’à mon instinct, je bondis hors de ma cachette, ignorant les avertissements
                        de Jadis dans mon dos. Je me ruai vers Roan en poussant un hurlement guttural. Ses
                        yeux s’arrondirent en découvrant que la lumière émanait d’une somptueuse épée, mais
                        sa stupeur fut très vite remplacée par la fureur lorsqu’il réalisa qui tenait l’arme.
                     

                     — Toi… la lionne ! vociféra-t-il.

                     Il relâcha la pression sur la gorge de Julian, qui s’effondra en poussant des gémissements
                        étranglés. Je fonçai sur lui, dents découvertes, déterminée à lui faire mordre la
                        poussière. Pour Whisper et Jadis. Pour Kaya. J’étais plus que jamais prête à en découdre. Armée de l’épée pourpre, je me sentais
                        invincible. Immortelle. Imbattable.
                     

                     Mais Roan Prank ne m’accorda pas la satisfaction d’un duel. Au contraire, il se réfugia
                        derrière ses deux hommes de main, le visage déformé par la rage. 
                     

                     — Lâche ! crachai-je. Viens m’affronter au lieu de laisser mourir tes sbires à ta
                        place ! 
                     

                     Je ne savais pas d’où venait cette soudaine confiance. Ils étaient trois guerriers
                        massifs qui maniaient probablement les armes alors que je n’étais même pas née. Pourtant,
                        ils semblaient… terrorisés.
                     

                     — Eden, ne fais pas ça ! me supplia Julian.
Sans réfléchir, je me précipitai sur le premier gaillard. Mes bras obéissaient à l’épée.
                        Je frappai, parai, voltigeai avec une grâce et une habileté extraordinaires. Le premier
                        fut à terre en quelques secondes à peine. J’eus vaguement conscience que sa tête était
                        inclinée dans un angle improbable et qu’il ne bougeait plus, mais j’étais bien trop
                        survoltée pour m’interrompre. Le second tremblait de tout son corps et semblait prêt
                        à se rendre, mais je ne lui en laissai pas l’occasion. L’épée s’envola droit dans
                        son mollet et le sang gicla sur mon visage et mes bras.
                     

                     Lorsque je relevai les yeux pour m’attaquer à Roan Prank, je ne vis que le vide.

                     — Où est-il ? sifflai-je entre mes dents.

                     J’eus à peine le temps de le voir se glisser par la trappe qui menait à l’extérieur
                        que l’épée me fut arrachée des mains. Elle retomba sur le sol. Le halo lumineux vacilla,
                        comme la flamme d’une bougie en fin de vie.
                     

                     Je basculai en arrière. Jadis glissa son bras autour de ma taille et amortit ma chute.
                        Ma tête tournait comme si j’avais couru une journée entière. Ma gorge brûlait à chaque
                        inspiration.
                     

                     — Il faut… le retrouver. Il ne peut pas s’échapper…

                     — C’est terminé, Eden, murmura Jadis. Il est déjà parti.

                     Je sentais son cœur tambouriner contre mon dos. Mon front se couvrit de sueur.

                     Le visage soucieux de mon père apparut devant mes yeux. Il semblait hors de lui. Il
                        palpa mes bras, effleura mon front et se mit à sangloter. 
                     

                     — Tu vas bien ? Es-tu blessée, ma douce ? Réponds-moi, par les Grands Esprits ! 

                     Je parvins à articuler :

                     — Je déteste quand tu m’appelles comme ça.

                     — Comment as-tu pu faire une chose pareille, Eden ? Tu viens d’assassiner de sang-froid
                        deux individus ! 
                     
J’observai à la dérobée les corps inanimés des deux hommes. Deliah, qui était en train
                        de les ausculter, intervint :
                     

                     — Ils ne sont pas morts, Julian. Ils sont simplement inconscients.

                     — Cela ne change rien ! Tu avais une telle violence dans le regard, ma… Eden. Je ne
                        te reconnais plus.
                     

                     J’avais envie de hurler. Je venais de nous sauver la vie ! Je venais probablement
                        de sauver la vie de milliers d’innocents qui auraient péri si cette machine était
                        tombée entre les mains de Roan Prank.
                     

                     — Évidemment que tu ne me reconnais plus ! hurlai-je à m’en déchirer les poumons.
                        Tu m’as abandonnée ! J’ai fait ce qu’il fallait pour survivre, puisque tu m’as laissée
                        pour devenir le complice du roi. Tu étais trop lâche pour choisir ce qui était juste.
                     

                     Julian recula, comme si je l’avais giflé.

                     — Comment peux-tu faire une telle chose à ta mère ? sanglota-t-il. Cet individu est
                        sûrement déjà en route pour l’arrêter ! Ils vont exécuter Ondine…
                     

                     — Personne n’exécutera maman, parce qu’elle est déjà morte ! 

                     J’avais hurlé à en perdre la voix. Je passai une main rageuse sur mes joues et m’aperçus
                        que je pleurais. Des larmes de rage mélangées au sang d’un étranger.
                     

                     Julian sembla figé dans la pierre. Jadis exerça une légère pression au creux de mon
                        épaule. Soudain, ses bras autour de moi me parurent plus lourds. Je ne méritais pas
                        son soutien. Je me redressai avec difficulté, quittant à regret la chaleur réconfortante
                        de mon ami. Je pensais qu’un cœur brisé ne pouvait plus souffrir : mais j’avais tort.
                        Devant la douleur de mon père, mon cœur explosa à nouveau en un millier de petites
                        particules.
                     

                     Je venais de détruire le seul espoir sur lequel il avait réussi à s’appuyer.
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               Le traître

               
                  
                     Whisper Organa
Repaire des Orphelins, terres du Nord.

                     Vif comme l’éclair, Alistair parvint à esquiver l’attaque de Saraj. Lorsque la guerrière
                        renonça à utiliser ses poings pour dégainer une arme, il était trop tard : Alistair
                        avait déjà pris l’avantage. Il balança un formidable uppercut dans son estomac. Saraj
                        se plia en deux, la respiration coupée. Il enchaîna avec un puissant coup de coude
                        entre ses omoplates qui mit la jeune femme hors course. Mais c’était sans compter
                        sur Vactor, qui avait bien compris que la force d’Alistair était décuplée par sa rage,
                        et qu’il était inutile d’espérer l’emporter ainsi. Le capitaine vint se glisser derrière
                        moi et pressa sa lame contre ma gorge.
                     

                     — C’est terminé, Atkinson.

                     C’était la deuxième fois que nous nous retrouvions dans cette situation : moi, immobilisée
                        par une lame sur le point de m’ôter la vie, et Alistair contraint d’abdiquer pour
                        me protéger.
                     

                     Il recula pour marquer sa reddition. Marin et Eban fixaient leur grand frère, mais
                        leur expression était diamétralement opposée. L’un affichait une mine contrite, presque
                        désolée, tandis que l’autre jubilait.
                     

                     — Je me rends, annonça calmement Alistair. Ne lui fais pas de mal, Vactor.

                     — C’est un peu trop tard pour ça, tu ne crois pas ? railla ce dernier.

                     Saraj gémit et se redressa, le nez en sang et le regard haineux.

                     — Toi, je vais te…
Un tintement strident retentit, noyant la fin de sa phrase. Le bruit se répéta et
                        je compris qu’il s’agissait en réalité d’une cloche. Presque simultanément, des hurlements
                        de détresse et appels à l’aide nous parvinrent.
                     

                     — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? rugit Marin en sortant en trombe de la tente.

                     Vactor me poussa à l’extérieur sans ménagement. La pression exercée sur ma gorge était
                        telle que le simple fait de respirer relevait du calvaire.
                     

                     Une scène de désolation s’offrit à nous. Des Orphelins affolés fuyaient et se bousculaient
                        sans ménagement. Des enfants perdus dans la foule pleuraient et réclamaient leurs
                        parents. Un relent âcre me picota les narines, et je compris aussitôt que quelque
                        chose de grave s’était passé.
                     

                     — Un incendie ! hurla une femme en jouant des coudes. Le repaire brûle ! 

                     Le feu s’était déclaré près de l’entrée sud. Déjà, des huttes se consumaient et les
                        flammes s’élevaient à plusieurs mètres de hauteur. Une épaisse fumée noire envahit
                        la grotte jusqu’à la voûte. Les Orphelins, désemparés, toussaient à s’arracher les
                        poumons. Certains se ruaient droit vers les flammes, probablement à la recherche d’un
                        membre de leur famille ou d’un bien précieux. D’autres gesticulaient dans tous les
                        sens, tentant de rejoindre une issue. La plupart des boyaux étaient trop étroits pour
                        qu’on s’y glisse à plusieurs et un embouteillage s’était formé.
                     

                     La femme qui avait réussi à se frayer un passage jusqu’à nous se jeta à genoux devant
                        Marin et Eban.
                     

                     — Le repaire est en train de brûler ! répéta-t-elle, les yeux exorbités. Il faut faire
                        quelque chose ! 
                     

                     Les deux jeunes hommes échangèrent un regard où se mêlaient panique et stupeur. Alistair
                        apparut dans mon champ de vision et fit un signe de la tête. Je compris immédiatement.
                     
L’incendie était la diversion rêvée. Une occasion en or !

                     Profitant de la confusion générale, je m’arc-boutai dans les bras de Vactor. Il ne
                        comprit que trop tard ce qui se passait : j’envoyai mon talon dans son entrejambe,
                        de toutes mes forces. Le capitaine poussa un gémissement et desserra un peu sa prise.
                        Suffisamment pour que je lui file entre les doigts.
                     

                     Saraj bondit, prête à prendre sa revanche, mais Alistair n’avait nullement l’intention
                        de se battre. Il prit ma main et piqua un sprint, droit dans la foule paniquée.
                     

                     — Ne les laissez pas s’échapper ! exhorta Marin. Rattrapez-les ! 

                     Ses ordres se dissipèrent dans le vacarme des cloches et les hurlements.

                     — La foule nous protège, souffla Alistair sans ralentir. Nous devons nous fondre dans
                        la masse le plus longtemps possible ! 
                     

                     J’obtempérai, incapable de formuler le moindre mot. La gorge me brûlait. La pression
                        d’Alistair sur mes doigts était la seule chose qui me permettait de garder la tête
                        froide.
                     

                     Le mouvement de foule gagna en intensité. Certains n’hésitèrent pas à pousser et frapper
                        pour se frayer un chemin jusqu’aux sorties. La solidarité du clan avait visiblement
                        ses limites. Quelqu’un s’écroula à proximité et fut immédiatement piétiné. Une personne
                        me percuta et je basculai en arrière. Alistair me rattrapa in extremis, mais mon crâne heurta quelque chose de dur et je laissai échapper un hurlement.
                     

                     — Ne lâche pas ma main, haleta Alistair. Ne lâche jamais ma main ! 

                     Ma petite taille était un handicap supplémentaire. Je ne voyais rien, sinon des bustes,
                        des poitrines, le visage d’un enfant déformé par la peur. Alistair dénicha un coin
                        désert derrière une roche et nous nous y réfugiâmes pour reprendre notre souffle.
                     

                     — Whisper ? appela Alistair.
Il effleura mon front et ses doigts se teintèrent de rouge. Je ne m’étais même pas
                        rendu compte que je saignais. Je déchirai le bas de ma tunique en deux larges bandes
                        irrégulières.
                     

                     — Il faut se protéger… de la fumée, parvins-je à articuler.

                     Alistair esquissa un petit sourire dans lequel je décelai une pointe d’admiration.
                        Il noua le bandeau de fortune autour de sa bouche et de son nez, et je l’imitai.
                     

                     — Et maintenant ? demandai-je.

                     Je devais hurler pour me faire entendre. Alistair détailla les différentes issues
                        tandis que je jetais des coups d’œil affolés dans mon dos, prête à voir surgir le
                        capitaine et son bras droit.
                     

                     — Je sais comment nous tirer de là, lança Alistair en agrippant mon poignet.

                     — Encore un de tes passages secrets ? m’enquis-je, pince-sans-rire.

                     Son sourire s’élargit. J’étais impressionnée qu’il parvienne à sourire dans de tels
                        moments.
                     

                     — Fais-moi confiance.

                     Je hochai la tête. Voilà quelque chose qui ne me posait aucune difficulté.

                     C’est alors qu’un terrible rugissement résonna dans la roche au-dessus de nous. Je
                        levai la tête.
                     

                     Luhos… Mon protecteur était toujours prisonnier ! Un nuage de fumée léchait sa cage située
                        non loin. Je discernais sans mal son regard affolé qui cherchait désespérément une
                        échappatoire.
                     

                     — N’y pense même pas, tonna Alistair en se saisissant de mon deuxième poignet pour
                        me forcer à rester près de lui.
                     

                     Je plongeai mes yeux dans les siens. Ma décision était déjà prise.

                     — Je ne peux pas l’abandonner.
Alistair lâcha un juron. La voix de ma mère claquait, péremptoire : ne joue pas aux héroïnes. C’était pourtant exactement ce que je m’apprêtais à faire.
                     

                     Je libérai mes poignets d’un mouvement sec et commençai à gravir les rochers avec
                        difficulté. Alistair s’élança derrière moi, m’intimant de revenir, plaidant qu’il
                        était déjà trop tard. Je l’ignorai et poursuivis ma dangereuse ascension. Je glissai
                        plusieurs fois, manquant de chuter. Mes mains s’égratignèrent sur la roche et se mirent
                        à saigner. En temps normal, je serais restée pétrifiée, transie de peur. Mais l’adrénaline
                        pulsait dans mes veines et renforçait mes muscles. Je parvins à atteindre le haut
                        de la paroi rocheuse au prix d’un grand effort.
                     

                     Luhos était maintenant juste en face de moi : seul un vide de deux mètres nous séparait.
                        Un saut somme toute assez simple, si l’on ignorait la hauteur à laquelle était bloquée
                        la cage. Mais pour une personne comme moi, pour qui le moindre effort physique était
                        synonyme de défaite, réussir tenait de l’exploit.
                     

                     Je reculai pour prendre de l’élan et m’élançai droit sur la cage.

                     Le choc fut violent. Je m’agrippai aux barreaux poisseux, glissai, me rattrapai de
                        justesse. Mes jambes pendaient dans le vide et je tenais à la seule force de mes bras.
                        L’air était encore plus irrespirable et je suffoquais. Mais heureusement la cage était
                        dans un recoin encore protégé de la fumée et des flammes.
                     

                     Luhos approcha son museau de l’entrée en poussant un grognement que j’interprétai
                        comme un reproche.
                     

                     — Je suis revenue, haletai-je, le front couvert de sueur. Je suis revenue.

                     Rassemblant mes dernières forces, je tendis le bras et levai le loquet. Luhos prit
                        aussitôt appui sur ses pattes arrière et effectua un bond prodigieux jusqu’aux rochers.
                        Il était sauvé.
                     
Mes bras tremblaient. Mes doigts moites n’agrippaient plus rien.

                     La fumée s’immisçait désormais dans la voûte. J’étais en apnée.

                     J’adressai une dernière pensée à Jadis et à ma mère.

                     Mes bras se dérobèrent.
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               Héroïsme et sacrifice

               
                  
                     Whisper Organa
Repaire des Orphelins, terres du Nord.

                     L’atterrissage ne fut pas aussi brutal qu’escompté. La douleur n’était pas si violente.
                        Un lointain bruit d’éboulement me tira de ma léthargie et j’ouvris les yeux.
                     

                     Je n’étais pas sur la terre ferme. Des bras puissants m’avaient rattrapée avant que
                        je ne heurte le sol. La vision brouillée, il me fallut quelques instants avant de
                        discerner le visage de mon sauveur.
                     

                     — Olardoric ? voulus-je m’écrier.

                     Un horrible borborygme s’échappa de mes lèvres craquelées.

                     — N’essayez pas de parler, conseilla le champion. Je vais vous sortir de là.

                     Un bandeau rouge humide recouvrait le bas de son visage.

                     — Alistair… Luhos… marmonnai-je.

                     Olardoric ne m’entendit pas. Il se mit à courir, évitant avec une souplesse surprenante
                        chaque obstacle qui se dressait sur notre chemin. Luhos nous suivait à la trace, à
                        mon plus grand soulagement.
                     

                     Autour de nous, l’incendie s’était propagé jusqu’à devenir un véritable brasier. La
                        plupart des masures étaient prises au piège par les flammes. D’autres s’écroulaient,
                        créant des éboulements qui faisaient trembler la grotte entière. Une pluie de poussière
                        retombait de la voûte, telles d’immenses lances pointées dans notre direction.
                     
Olardoric s’immobilisa brusquement. Je me dévissai le cou pour savoir ce qui l’empêchait
                        d’avancer. Puis je le vis.
                     

                     Un corps désarticulé nous barrait la route. Les cheveux roux, le nez retroussé, la
                        bouche en cœur… Phineas.
                     

                     Mort.

                     Je laissai échapper un hoquet de stupeur. J’avais envie de vomir, de hurler, de sangloter.
                        Mais j’étais incapable de bouger. Olardoric n’était pas venu seul.
                     

                     — L’équipage du Goéland sacré… articulai-je.
                     

                     — Tous sont venus pour vous, princesse.

                     Pour moi. Phineas avait donné sa vie pour moi. Et il n’était probablement pas le seul. Tommy
                        était-il pris au piège à l’intérieur du repaire, tout comme nous ? 
                     

                     Une main s’abattit sur l’épaule du champion, l’obligeant à faire volte-face. Mon cœur
                        rata un battement lorsque je vis le visage d’Alistair déformé par la panique.
                     

                     — Ça, c’était tout à fait stupide, lâcha-t-il en me détaillant de la tête aux pieds.

                     Il était méconnaissable. Son visage était couvert de crasse et son arcade sourcilière
                        était ouverte et saignait abondamment. J’essayai de parler, mais je fus prise d’une
                        violente quinte de toux.
                     

                     Les yeux d’Alistair s’attardèrent un court instant sur le corps inerte de Phineas.
                        Sa pomme d’Adam se releva.
                     

                     — Pauvre gars… bredouilla-t-il.

                     Il reporta son attention sur Olardoric.

                     — Content de te revoir, mon grand. Je suppose que l’incendie était une de tes brillantes
                        idées ? 
                     

                     Le champion acquiesça, le visage dur.

                     — Ce n’était pas censé prendre cette ampleur, lança-t-il en suivant du regard une
                        vieille femme en train d’escalader des gravats.
                     
Une nouvelle quinte de toux me plia en deux dans les bras d’Olardoric. Alistair m’étudia,
                        un pli soucieux entre les sourcils.
                     

                     — Risquez sa vie pour un matou ! grogna Alistair dans sa barbe. Comment je peux te
                        protéger si…
                     

                     — L’air devient irrespirable, l’interrompit le colosse. Et toutes les issues sont
                        bloquées ! 
                     

                     Alistair leva un sourcil moqueur.

                     — Il va encore falloir que je vous sauve la vie, soupira-t-il. Suivez-moi ! 

                     Il nous guida jusqu’à une minuscule cavité déserte encadrée par d’immenses stalagmites.

                     — Nous allons devoir ramper, prévint-il.

                     Il se tourna vers moi.

                     — Tu t’en penses capable ? 

                     À défaut de pouvoir parler, je hochai la tête. Olardoric observait Alistair comme
                        s’il venait de nous demander d’entamer un numéro de claquettes. Au vu de l’étroitesse
                        du tunnel, je comprenais sa réticence.
                     

                     — Je passerai en premier, déclara Alistair. Whisper me talonnera, suivie d’Olardoric
                        et enfin du gros chat.
                     

                     Luhos observait l’entrée du boyau avec méfiance, comme s’il s’agissait d’un prédateur
                        particulièrement féroce. Sans plus attendre, Alistair se mit à genoux et s’immisça
                        dans la cavité. Olardoric me reposa sur le sol avec délicatesse.
                     

                     Le passage était plus large que ce à quoi je m’attendais : Alistair et moi avions
                        la place de progresser à genoux. Olardoric n’avait pas la même chance et dut se mettre
                        à plat ventre. Même en rampant, ses larges épaules râpaient les parois du tunnel lorsqu’il
                        avançait. Il supporta le calvaire sans broncher. Je ne voyais pas Luhos, mais je ne
                        me faisais pas de souci pour lui : si le champion parvenait à se faufiler, le loup
                        en ferait autant.
                     
Nous avançâmes ainsi pendant un long moment, dans une obscurité totale. Seul le bruit
                        de nos respirations entremêlées me confirmait que nous étions encore en vie. Je me
                        concentrai sur les battements de mon cœur pour ne pas céder à la panique. Des petits
                        cailloux s’enfonçaient dans mes genoux nus. Mes paumes meurtries me faisaient souffrir.
                     

                     Alistair s’immobilisa. Je discernai enfin sa silhouette découpée dans la pénombre.
                        Il se redressa du mieux qu’il put et se mit à tâtonner vers le plafond, faisant tomber
                        des traînées de petits gravillons. Il poussa sur ses jambes et la lumière jaillit,
                        inondant le boyau dans lequel nous étions terrés.
                     

                     Puis il se hissa sans difficulté à l’extérieur avant de m’offrir sa main. Olardoric
                        eut plus de mal et se contorsionna pour faire passer son imposante musculature à travers
                        le trou. Luhos sortit en dernier d’un simple bond. Il s’ébroua pour débarrasser son
                        pelage de la terre et de la poussière accumulées.
                     

                     Je clignai des yeux, éblouie par la lumière. Nous avions surgi au beau milieu d’une
                        ruelle déserte par une bouche d’égout factice.
                     

                     — Ne traînons pas, nous pressa Alistair.

                     Nous traversâmes une place qui me semblait familière. Et pour cause : le cimetière
                        abandonné qui marquait l’entrée du repaire était juste à côté. Ceux qui avaient réussi
                        à s’échapper à temps se regroupaient autour des tombes, abasourdis. Des passants s’arrêtaient
                        et proposaient leur aide à ceux qui présentaient des brûlures graves.
                     

                     Une voix haut perchée se démarquait très clairement des autres. Il s’agissait de Marin,
                        en grande conversation avec Vactor, Saraj et Eban.
                     

                     — … n’ont pas pu aller bien loin. Retrouvez-les ! 

                     — Nous devons nous occuper du clan, rétorqua Vactor, sur la défensive.
Il tenait son bras blessé contre son torse. Marin répliqua, acerbe :

                     — Je ne le laisserai pas s’en tirer une fois de plus ! Il est notre priorité.

                     — Nous avons posté des Orphelins à chaque sortie, dit Saraj. Personne n’a repéré Atkinson
                        et la fille. Ils sont sûrement déjà morts.
                     

                     La guerrière ne semblait plus aussi terrifiante qu’avant, avec ses cheveux en bataille
                        et ses joues couvertes de suie. Eban posa une main sur l’épaule de son jumeau avec
                        prudence.
                     

                     — Notre priorité est de veiller sur les nôtres, Marin. Laisse donc notre frère s’en
                        tirer. Nous avons plus important à gérer pour le moment.
                     

                     — Il n’est pas mon frère ! hurla Marin, hors de lui.

                     Une main frôla la mienne, me faisant sursauter.

                     — Allons-y, lança Alistair.

                     Je ne lui demandai pas où. À ce moment précis, Alistair était le mieux placé pour
                        assurer notre survie. Nous empruntâmes la direction opposée au cimetière. Après quelques
                        minutes de course effrénée, mon corps me fit défaut. Mes jambes se dérobèrent et je
                        m’étalai sur l’asphalte froid.
                     

                     — Princesse ! s’exclama Olardoric en s’agenouillant à mes côtés.

                     Je me mis à grelotter. La température était très basse et j’étais trop peu vêtue.
                        Ma gorge sèche et enflée brûlait et chaque inspiration me faisait l’effet d’une gorgée
                        d’acide.
                     

                     — Elle est frigorifiée, fit Olardoric en me prenant dans ses bras.

                     Sa voix me parvint de très loin, comme étouffée. Le simple fait d’ouvrir les yeux
                        me demandait un terrible effort. Je me mis à haleter.
                     

                     — Qu’est-ce qui lui arrive ? interrogea Alistair, la gorge nouée.
Personne ne répondit. Pourtant, je connaissais la réponse. J’étais trop faible pour
                        continuer. Trop faible pour apprendre à me servir d’une épée. Trop faible pour courir.
                        Trop faible pour gouverner, ricana la voix de mon père à l’intérieur de ma tête.
                     

                     Trop faible, trop faible, trop faible.

                     Ma dernière crise remontait à plusieurs mois. Eden, Jadis et moi étions alors pourchassés
                        par les gardiens de Flamencia. Je pensais que les semaines passées à l’extérieur du
                        palais avaient fortifié mon corps, mais il n’en était rien. Je me maudissais pour
                        ça.
                     

                     Je demeurais noyée dans un état de semi-conscience. Pendant les rares pauses qu’Alistair
                        s’accordait pour reprendre son souffle, Luhos venait se blottir tout contre moi, m’apportant
                        un peu de chaleur.
                     

                     Au bout d’une éternité, nous nous arrêtâmes devant un appartement à la façade décrépie.
                        Une odeur infecte emplissait l’air, mélange d’ordures et d’urine. Un chat sauvage
                        émit un feulement menaçant en nous voyant débarquer sur son territoire, puis détala
                        lorsqu’il aperçut Luhos.
                     

                     — C’est ici, annonça Alistair d’une voix qui trahissait son épuisement.

                     Le lieu avait l’air inhabité. Le bâtiment semblait sur le point de s’écrouler. Puis
                        un bruit de verre cassé retentit, suivi d’une injure que je ne compris pas. Il y avait
                        donc bien quelqu’un ! 
                     

                     Alistair poussa la porte avec prudence, comme s’il s’apprêtait à pénétrer dans la
                        tanière d’un ours belliqueux. Quelque chose se brisa à l’étage. Nouveau juron incompréhensible.
                        La vieille porte émit un horrible grincement en s’ouvrant. Une femme dévala les marches
                        et se rua vers nous, armée d’un candélabre.
                     

                     — Dégagez, bande de pilleurs ! Je ne veux plus vous voir ici ! hurla-t-elle.

                     — Javane, c’est moi ! s’écria Alistair en tendant les bras en signe de reddition.
La femme s’immobilisa. 

                     — Je ne te veux aucun mal, insista Alistair. Nous cherchons juste un endroit où passer
                        la nuit.
                     

                     La dénommée Javane soupira. Ses longs cheveux noirs contrastaient avec ses yeux émeraude.
                        On devinait qu’elle avait été jolie, autrefois, avant que ses traits ne s’affaissent.
                     

                     — S’il te plaît, Javane, supplia Alistair.

                     — Qu’est-ce qu’elle a, la petite ? s’enquit Javane en baissant son bras.

                     — Nous avons eu quelques problèmes en chemin, éluda Alistair.

                     Javane poussa un grognement à mi-chemin entre le rire et le reniflement. 

                     — Ce n’est pas une Nordienne, ça crève les yeux, cracha-t-elle.

                     Elle s’effaça pour nous laisser entrer. Elle dégageait une forte odeur d’alcool qui
                        me piqua les narines lorsque Olardoric passa près d’elle. Elle barra la route à Luhos.
                     

                     — Le loup reste dehors, déclara-t-elle. Je n’ai jamais aimé les canidés et je ne tiens
                        pas à ce que ma maison soit envahie de poils.
                     

                     — Javane… commença Alistair avec douceur. Il ne te dérangera pas, je te le promets.
                        S’il te plaît ? 
                     

                     La femme poussa un long soupir excédé et laissa entrer Luhos.

                     — C’est bien parce que tu es mon fils préféré ! railla-t-elle en fermant la porte
                        à double tour.
                     

                     Son fils ?
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               Éclat de vasyris

               
                  
                     Eden Grismo
Forêt d’Elwynn, terres de l’Ouest.

                     — Tu mens, murmura Julian, si bas que je l’entendis à peine.

                     Je déglutis.

                     — Tu mens ! L’amour de ma vie m’attend tranquillement à la maison. Il faut juste que
                        je récupère l’extracteur magique et que je le remette à ce jeune homme. Il nous pardonnera
                        cet écart et Ondine sera épargnée. Nous serons à nouveau réunis tous les trois !
                     

                     — Ce n’est pas une plaisanterie, répliquai-je d’une voix douce mais ferme. C’est la
                        stricte vérité. Il faut que tu me fasses confiance, papa. Jamais je ne te mentirais
                        à propos de maman.
                     

                     Mais il ne m’écoutait pas. Il agrippa Jadis par les épaules et enfonça ses ongles
                        dans ses bras. Jadis grimaça mais ne fit pas un geste pour se dégager.
                     

                     — Où est mon invention ? cracha-t-il. Où est-elle ? Tu l’as dérobée ! Oui, j’en suis
                        certain. Tu es un enfant du démon. Tu veux garder ma précieuse invention pour toi !
                        
                     

                     — Arrête ! hurlai-je.

                     Je tirai de toutes mes forces sur ses bras, mais il ne lâcha pas. Jadis poussa un
                        gémissement.
                     

                     — Lâche-le ! m’époumonai-je. Arrête, je t’en prie ! 

                     Je frappai contre son dos, la vue brouillée par les larmes. Jadis tomba à genoux et
                        grimaça de douleur. Soudain, les yeux de Julian se révulsèrent et il s’écroula comme
                        une masse.
                     
La silhouette frêle de Deliah me fit face. Elle tenait une seringue vide à la main.
                        Son menton tremblait légèrement, mais son visage n’exprimait qu’une franche détermination.
                     

                     — Que lui as-tu fait ? 

                     — Une simple décoction de plantes. Il se réveillera dans quelques heures, déboussolé
                        mais en excellente santé.
                     

                     Je hochai la tête et fis volte-face vers Jadis. Je posai une main sur sa joue. Il
                        semblait surpris par mon geste, mais ne fit rien pour se dégager.
                     

                     — Tout va bien, assura-t-il avec un léger sourire.

                     — Ce n’était pas le bon moment pour lui annoncer ça, dit Deliah d’une voix égale.

                     Comme si je l’ignorais…

                     — Qu’allons-nous faire d’eux ? demandai-je en désignant les deux hommes inconscients.

                     J’étais exténuée. Je fus soulagée que Deliah prenne les devants et établisse un plan
                        d’action.
                     

                     — D’abord, nous allons empêcher qu’ils se vident de leur sang et soigner les blessures
                        les plus critiques. Nous les ligoterons et attendrons leur réveil pour les interroger.
                     

                     — Comment ont-ils résisté à ton enchantement ? s’enquit Jadis. Et comment comptaient-ils
                        franchir à nouveau le dôme ? Je croyais que nous étions piégés à l’intérieur.
                     

                     — Nous avons fourni au roi un bouclier protecteur qui permet à quiconque le porte
                        de rendre le sortilège inopérant, ainsi qu’une manette qui désactive le dôme à distance.
                        Malheureusement, Roan Prank s’est enfui avec le désactivateur.
                     

                     C’était prévisible, mais cela ne me fit pas moins mal pour autant. Roan Prank m’avait
                        échappé. Une fois de plus ! Deliah s’approcha si près que son nez et le mien se touchèrent
                        presque.
                     

                     — Comment as-tu obtenu cette épée ? 
Mes yeux glissèrent sur l’arme qui gisait au sol. L’éclat avait repris un peu de vigueur.
                        Jadis fit mine de s’approcher, mais Deliah l’arrêta.
                     

                     — Ne t’avise surtout pas de toucher cette épée, magicien. Tu es à l’origine de cet
                        excès d’énergie.
                     

                     Les épaules de Jadis s’affaissèrent. Il semblait profondément agacé d’être de nouveau
                        la cause d’un phénomène inexpliqué.
                     

                     — Comment ça ? 

                     — Cette épée est taillée dans une gemme pourpre qui se nomme « vasyris ». Une pierre
                        précieuse très rare qui amplifie les pouvoirs magiques, entre autres. Elle est utilisée
                        pour les incantations et les sortilèges puissants qui demandent beaucoup d’énergie.
                     

                     — De la magie interdite ? demanda Jadis.

                     — Je ne décèle aucune trace de magie noire dans cette épée. Son détendeur l’a sûrement
                        confectionnée pour exacerber ses capacités au combat.
                     

                     Le visage arrogant d’Ambros me revint à l’esprit. Il était tout à fait le genre d’individu
                        antipathique prêt à user de toutes les ruses possibles pour parvenir à ses fins. Notre
                        duel m’apparut soudain sous un nouveau jour. J’avais mis son aisance sur le compte
                        d’une technique impeccable, mais la réalité était tout autre.
                     

                     — Quel tricheur… bougonnai-je.

                     Jadis me lança un regard intrigué.

                     — J’ai dérobé cette épée à un fripon qui m’a fait une offre ridicule avant d’engager
                        le combat avec moi. La magie dont elle est imprégnée ne m’a pas empêchée d’en sortir
                        victorieuse ! 
                     

                     — Cela ne m’étonne pas de toi, intervint Jadis, un léger sourire aux lèvres.

                     — Je n’avais pas l’intention de la voler, mais j’ai été comme… hypnotisée. J’avais
                        l’impression qu’elle m’appelait, qu’elle me suppliait de l’emporter.
                     
Deliah hocha la tête d’un air entendu, comme si le fait qu’une épée puisse communiquer
                        avec moi était tout à fait normal.
                     

                     — Les objets sertis de vasyris sont animés d’une énergie qui leur est propre. L’épée
                        choisit son propriétaire.
                     

                     — Cette gemme ressemble étrangement aux pierres précieuses de la mine de Kirvar, remarqua
                        Jadis en penchant la tête sur le côté, comme à chaque fois qu’il réfléchissait.
                     

                     Je détaillai la lame. En effet, cette lueur violacée ne m’était pas inconnue. Et pour
                        cause ! La mine de Kirvar regorgeait d’améthystes semblables, que les prisonniers
                        extrayaient jour et nuit sous l’étroite surveillance des hommes de main de Roan. Lorsque
                        je relatai cet épisode à Deliah, elle se décomposa.
                     

                     — Que compte-t-il faire avec une telle quantité de gemmes ? questionna Jadis.

                     La réponse était évidente : Roan s’était mis en tête de confectionner des armes magiques,
                        surpuissantes, capables de terrasser tous ses adversaires. Et dire que j’imaginais
                        qu’il revendait les pierres précieuses pour de l’argent ! La réalité était bien plus
                        terrible.
                     

                     — Si ces pierres amplifient les pouvoirs magiques, comment expliquer que Jadis ait
                        eu besoin de l’aide de la vieille sorcière dans la mine ? 
                     

                     — Les vasyris à l’état brut ne sont que des cailloux, expliqua la magicienne. Leur
                        pouvoir se révèle lorsqu’ils sont sertis par la main d’un magicien.
                     

                     Jadis et moi restâmes un moment silencieux, pensant à ce qui se préparait depuis des
                        mois et qui prenait sa source dans cette mine où nous avions risqué notre vie.
                     

                      

                     Très vite pourtant, nous dûmes nous remettre en action. Je dénichai avec l’aide des
                        robots Bayle et Flood de vieux cordages et les utilisai pour ficeler les hommes inconscients.
                        Pendant ce temps, Jadis inspecta leurs plaies et entreprit de stopper une hémorragie sous
                        l’œil attentif de Deliah, qui supervisait l’opération. Puis nous hissâmes Julian hors
                        de l’atelier avant de l’allonger sur son fauteuil miteux.
                     

                     Jadis m’étudiait, un pli soucieux entre les sourcils. Incapable de soutenir son regard
                        compatissant, je reportai mon attention sur père. Il semblait si paisible, ainsi assoupi !
                     

                     — Il n’existe pas de moment idéal pour annoncer à un homme que sa bien-aimée n’est
                        plus, murmura Jadis.
                     

                     Sa sollicitude me réchauffa le cœur. Je pouvais compter sur lui, comme toujours. J’avais
                        tendance à l’oublier. Il vérifia à plusieurs reprises si la nuque de Julian était
                        bien positionnée, dépoussiéra son pantalon, passa un chiffon humide dans ses cheveux.
                        Ces gestes me touchèrent plus que je n’oserais jamais l’admettre. Jadis était né ainsi :
                        volontaire, profondément magnanime, toujours tourné vers les autres. Même après tout
                        ce qu’il avait traversé, il parvenait à conserver une part d’innocence, de fraîcheur
                        et d’optimisme. Je l’enviai pour cela.
                     

                     Un hurlement me tira de mon hébétude. Le sang afflua dans mes veines et je bondis
                        sur mes pieds. Jadis sursauta et vint aussitôt se placer devant moi, alors même qu’il
                        n’était pas armé.
                     

                     — Déjà ? bégayai-je.

                     — Roan Prank n’a pas perdu son temps, marmonna Deliah.

                     Elle lissa les plis de sa robe, comme si elle s’apprêtait à recevoir une visite de
                        courtoisie.
                     

                     — Soyons prêts à les recevoir ! lançai-je, bien plus confiante que je ne l’étais en
                        réalité.
                     

                     En réponse, un rayonnement pourpre inonda la pièce. L’épée de vasyris était prête
                        à renouveler son exploit sanglant. À côté d’elle, mes poignards gisaient, bien mornes
                        en comparaison, mais parfaitement affûtés.
                     

                     — Eden… avertit Jadis.
Je ne comptais pas patienter sagement ici tel un lapin piégé dans son terrier. Pour
                        vaincre à nouveau, j’allais avoir besoin de magie. Je m’emparai de l’épée. Une bouffée
                        d’énergie tout aussi phénoménale que la précédente prit possession de mon corps.
                     

                     Animée par cette puissance sauvage, je me ruai à l’extérieur.
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               Pacte avec le diable

               
                  
                     Jadis Lucinosa
Forêt d’Elwynn, terres de l’Ouest.

                     Malheureusement pour moi, toute la magie du monde n’aurait pas suffi à dissuader Eden
                        de commettre des actes inconsidérés. Aussi fus-je condamné à la suivre du regard,
                        les bras ballants, lorsqu’elle s’élança à l’extérieur armée de sa seule impulsivité
                        et d’une arme magique incontrôlable, avide de chair fraîche.
                     

                     — Eden ! la suppliai-je. Ne fais pas ça !

                     L’attaque frontale n’était pas une bonne option, nous avions trop à perdre. D’autant
                        plus que le maniement de l’épée n’avait pas laissé Eden indemne : user du même stratagème
                        une seconde fois pourrait lui être fatal. Je me précipitai dehors, prêt à accueillir
                        une troupe armée et le faciès hargneux de Roan Prank. Qu’allais-je bien pouvoir imaginer
                        pour nous sortir de cette épineuse situation ? Une pluie de rapaces tombant du ciel
                        comme des météores ? Une colonie d’écureuils prompts à arracher, mutiler, déchiqueter,
                        griffer nos adversaires ? 
                     

                     Je réfléchissais encore à l’option la plus efficace lorsque, dans ma précipitation,
                        je heurtai Eden.
                     

                     Elle s’était immobilisée pour observer le nouveau venu.

                     L’inconnu examinait son environnement avec un mélange de crainte et de méfiance. Par
                        chance, il n’avait pas encore franchi le dôme. Il se mit à pousser des hurlements
                        qui auraient pu alerter n’importe qui à trois kilomètres à la ronde.
                     
— La démone Rouge ! beugla-t-il. Sors de ta cachette ! Je sais que tu es là !

                     Lorsqu’il aperçut Eden, ses appels se muèrent en grognements de rage. Ce n’était pas
                        vraiment intimidant : il ressemblait surtout à un gamin pleurnichard. Mes épaules
                        se relâchèrent. L’homme était seul et, de ce que je pouvais observer, uniquement armé
                        d’une petite dague qu’il tenait comme si sa vie en dépendait.
                     

                     — Toi ! rugit-il.

                     Eden le scrutait sans réagir. Était-ce encore un effet de l’épée ensorcelée ? Son
                        poing était refermé sur le manche et son bras tremblait, luttant contre les pulsions
                        sanguinaires de l’arme. Je me mis devant elle et fis signe à l’étranger de s’arrêter.
                     

                     — Pas un pas de plus.

                     C’était à la fois un conseil avisé et une menace. L’étranger ne perçut que cette dernière
                        et me détailla avec mépris. Son expression se mua en dégoût lorsqu’il repéra mes marques
                        sombres, largement exposées par mon tee-shirt usé.
                     

                     — Et pourquoi t’obéirais-je ? assena-t-il.

                     — Tu vois les petits rectangles enfoncés dans le sol à quelques mètres d’intervalle
                        tout autour de nous ? 
                     

                     L’étranger jeta un coup d’œil autour de la maison et hocha la tête.

                     — Ce sont des capteurs qui forment un dôme invisible. On peut le franchir sans problème
                        mais il est impossible d’en sortir, expliquai-je.
                     

                     — Je ne comprends pas un traître mot de ce que tu racontes. Un inventeur, n’est-ce
                        pas ? J’aurais dû m’en douter, soupira-t-il sans me laisser le temps de répondre.
                        Toujours occupé à assembler un bout de bois et une carcasse en métal déterrée on ne
                        sait où. Tout ce temps perdu dans l’espoir d’améliorer notre piteuse existence…
                     

                     Il émit un reniflement dédaigneux.
— Peu importe, poursuivit-il. Je n’ai pas besoin de franchir cette… chose pour récupérer
                        ce qui m’appartient de droit.
                     

                     Il posa les yeux sur Eden, et je me hérissai. L’étranger remarqua ma mâchoire serrée
                        et poussa un grand rire.
                     

                     — Je parlais de mon épée, L’insatiable.
                     

                     J’agitai la main devant le visage d’Eden, mais elle n’eut aucune réaction. Je frappai
                        l’épée du pied pour l’expulser au loin.
                     

                     — Attention ! s’exclama l’homme. Ce n’est pas un de tes vulgaires jouets pour faire
                        des expériences.
                     

                     Eden battit des cils comme si elle émergeait d’un somme. Puis elle plissa les yeux.

                     — Ambros ? demanda-t-elle après un instant d’hésitation.

                     — Enfin, tu me reconnais ! Je pensais que notre petite entrevue t’avait laissé un
                        souvenir impérissable, ajouta-t-il avec un ton lourd de sous-entendus. Moi, je n’ai
                        pas cessé de penser à toi… surtout depuis que j’ai repris connaissance dans la boue,
                        dépossédé de mon bien le plus cher ! 
                     

                     — Tu parles de cette épée maudite ? ricana Eden. C’est uniquement grâce à elle que
                        tu remportes tes combats ! Es-tu mauvais au point de fuir lorsque tu n’es pas aidé
                        par la magie ? 
                     

                     Au lieu de répondre aux piques d’Eden, le dénommé Ambros renchérit sur le même ton :

                     — J’avais placé beaucoup d’espoirs en toi, la démone Rouge, ta réputation te précédait.
                        Mais comme bien souvent, la réalité est décevante… Je l’ai su dès le moment où tu
                        as refusé ma proposition.
                     

                     La démone Rouge ? J’avais déjà entendu ce nom quelque part, mais j’étais incapable de le resituer.
                     

                     — Je caressais l’espoir de croiser le fer avec une adversaire redoutable. À la place,
                        j’ai affronté une gamine incompétente qui s’est révélée être une tricheuse… et une
                        voleuse ! 
                     

                     Eden ne se laissa pas démonter.
— Tu cherchais simplement à profiter de ma renommée pour t’enrichir, grogna-t-elle.
                        Ta cupidité te perdra.
                     

                     — Contente-toi de me rendre sagement L’insatiable et, par pitié, épargne-moi tes discours moralisateurs.
                     

                     Avec précaution, je récupérai l’épée qui gisait sur le sol. J’appréhendais le moment
                        où ma peau entrerait en contact avec le manche, mais rien ne se produisit. Les pierres
                        de vasyris ne suffisaient pas à me faire perdre la tête, contrairement à Eden. Je
                        percevais bien une énergie, mais elle n’était pas menaçante.
                     

                     — Tu veux récupérer L’insatiable ? Très bien. Fais-nous sortir d’ici, et nous te rendrons ta précieuse épée, lâcha
                        Eden.
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               Rivalité fraternelle

               
                  
                     Whisper Organa
Port-Ombrage, terres du Nord.

                     — Tu es le seul qui daigne rendre visite à sa vieille mère !

                     Elle parcourut des yeux ses nombreuses blessures ainsi que l’état catastrophique de
                        ses vêtements, déchirés et recouverts de poussière.
                     

                     — Tu as beaucoup grandi, Marin. Tu es un homme maintenant ! 

                     — Moi, c’est Alistair, corrigea-t-il avec patience.

                     — Si je voyais mes cinq fils plus souvent, je serais peut-être capable de les différencier…

                     Je détaillai la pièce. Le sol était jonché de déchets : bouteilles de vin vides, cartons
                        éventrés, morceaux de verre épars… Pour couronner le tout, il n’y avait pas de chauffage
                        et la température était à peine plus haute qu’à l’extérieur. Les fenêtres brisées
                        laissaient pénétrer l’air glacial. Un vieux canapé troué avait été placé en travers
                        de la pièce d’une façon bien singulière. En observant le plancher plus en détail,
                        je compris qu’il avait été placé là dans le but de masquer un trou béant au beau milieu
                        du salon.
                     

                     Javane s’approcha d’Alistair. Elle lui pinça les joues, passa la main dans ses cheveux
                        sales et loucha devant son arcade sourcilière ouverte.
                     

                     — Tu t’es attiré des ennuis, maugréa-t-elle. Qu’est-ce que tu as encore fait ? Une
                        escroquerie ? Un cambriolage ? Un meurtre ? 
                     
— Ne dis pas n’importe quoi, soupira Alistair. Et puis, tu es mal placée pour me faire
                        la morale. Ton comportement n’a jamais été exemplaire.
                     

                     Les accusations furent prononcées avec une dureté inattendue. Javane gloussa et attrapa
                        une bouteille renversée sur le sol. Elle retira le bouchon avec les dents et le recracha
                        un peu plus loin. Alistair l’observait avec un dégoût palpable.
                     

                     — Des reproches, encore des reproches. Les hommes ne sont bons qu’à ça. Ton père aussi
                        adorait jouer les modèles de vertu. Jaktar ! Palmone ! 

                     Je haussai les sourcils. Je n’avais jamais entendu cette langue, mais j’avais eu vent
                        d’un ancien dialecte qu’on pratiquait encore dans les terres du Nord. Olardoric s’agita,
                        soudain mal à l’aise.
                     

                     — Quatre ans sans nouvelles et voilà que tu te pointes comme un ange et que tu me
                        demandes l’asile.
                     

                     — Cela fait huit ans, répliqua Alistair.

                     — Si tu n’étais pas mon fils préféré, je t’aurais déjà jeté dehors, grogna-t-elle
                        en avalant quelques gorgées.
                     

                     — Comme tu as jeté Jamark alors qu’il n’était qu’un gamin ? assena Alistair, impitoyable.

                     J’avais très envie d’intervenir. Sa mère était notre hôte et venait de me sauver d’une
                        mort certaine. L’engloutir de reproches à peine le seuil franchi n’était sans doute
                        pas la meilleure façon de lui communiquer notre gratitude.
                     

                     Javane répliqua avec flegme.

                     — À dix-sept ans, on est loin d’être un gamin, d’autant plus lorsqu’on a grandi dans
                        le Nord. Tu le sais mieux que personne, mon garçon.
                     

                     Ses yeux se posèrent sur moi et elle fronça les sourcils.

                     — Elle n’a pas l’air bien, la petite. C’est à cause de toi ? Dans quel pétrin l’as-tu
                        embarquée, cette pauvre enfant ? Et cet étrange type, où diable l’as-tu ramassé ?
                     
Alistair ne répondit pas. Il serrait les mâchoires et je devinais qu’il faisait appel
                        à toute sa maîtrise pour ne pas exploser. Olardoric dut s’en rendre compte également,
                        car il osa ouvrir la bouche pour demander :
                     

                     — Pouvons-nous emprunter le canapé pour l’allonger ? 

                     — Elle peut occuper le lit à l’étage : il faut que j’aille bosser. Prenez tout ce
                        que vous voulez. De toute manière, vous ne trouverez pas grand-chose dans cette piaule.
                        Sauf les bouteilles ! rectifia-t-elle. Ne touchez pas aux bouteilles.
                     

                     Olardoric me transporta jusqu’à l’exigu escalier en colimaçon. Il s’immobilisa lorsque
                        Javane demanda :
                     

                     — Tu n’as pas engrossé la petite, au moins ? Tu as retenu la leçon, j’espère. Comment
                        s’appelait-elle, déjà ? Vanny ? 
                     

                     Alistair se figea. Lorsqu’il répondit, ce fut avec une voix plus froide que la glace.

                     — C’est Victorya. Et ne t’avise plus jamais de reparler d’elle devant moi.

                     Javane marmonna quelque chose à propos d’ingratitude et de fils indignes et vida le
                        reste de la bouteille d’une traite.
                     

                     — Que les dieux me viennent en aide…

                     L’étage n’était pas en meilleur état que le rez-de-chaussée. Heureusement, la fenêtre
                        ne laissait pas filtrer les bourrasques. La chambre à coucher était très sommaire :
                        un lit aux draps tachés, un oreiller éventré dont les plumes s’étaient répandues sur
                        le sol, une table de chevet renversée sur le côté. On aurait pu croire qu’un ouragan
                        venait de tout ravager. Les débris de verre étaient partout, encore plus nombreux
                        qu’en bas. Luhos grogna lorsque ses pattes entrèrent en contact avec le verre tranchant.
                        Il bondit sur le matelas pour se protéger. Olardoric m’allongea près de Luhos et posa
                        la main sur mon front. Je grelottais toujours, mais la douleur n’était pas si insupportable.
                        J’étais comme anesthésiée de la tête aux pieds.
                     

                     — Elle est en hypothermie, annonça Olardoric avec gravité.
Luhos s’approcha et posa sa lourde tête sur mon épaule. Son souffle chaud sur mon
                        visage était si réconfortant que je manquai de pleurer de gratitude. Ses grands yeux
                        jaunes me fixaient. Il ne m’avait pas encore totalement pardonné son enfermement.
                        Je ne me le pardonnerais pas non plus.
                     

                     — Jadis… murmurai-je en levant le bras pour caresser la crinière de Luhos.

                     Alistair apparut quelques minutes plus tard, muni d’une bassine d’eau tiède, de plusieurs
                        chiffons et de deux couvertures aussi fines qu’une feuille de papier. Il trempa un
                        des chiffons dans l’eau chaude et le déposa délicatement sur mon front. Puis il m’enveloppa
                        dans une couverture avant de me border comme une enfant.
                     

                     Je fermai les yeux et me laissai complètement aller alors qu’il passait le chiffon
                        sur mes bras, mes épaules, ma nuque et mon visage pour me débarrasser de toute la
                        cendre et la crasse accumulées.
                     

                     — Quelqu’un doit faire le guet, déclara Olardoric. Je vais me poster dans la ruelle.

                     — Et les autres ? demandai-je à brûle-pourpoint. Les membres de l’équipage ?

                     — Ils m’ont aidé à déclencher l’incendie. J’espère qu’ils s’en sont tirés.

                     Mais nous savions tous que les chances étaient minces.

                     — Je te croyais parti avec l’équipage du Goéland sacré, dit Alistair.
                     

                     — Jamais nous n’aurions abandonné la princesse Whisper ! J’ai très vite compris que
                        Vactor n’avait pas l’intention de vous laisser filer. Le capitaine Hook a seulement
                        fait un détour pour s’amarrer à un port voisin.
                     

                     Olardoric ne m’avait pas abandonnée. Il avait tenu sa promesse.
— C’est ma faute, déplora Alistair. Cette peste de Saraj m’a reconnu.

                     — Crois-tu qu’elle nous pisterait jusqu’ici ? m’enquis-je, paniquée. Tes frères connaissent
                        l’emplacement de cette demeure. Se pourrait-il qu’ils…
                     

                     — Crois-moi, me coupa Alistair, c’est le dernier endroit où mes petits frères iraient
                        me chercher.
                     

                     Mes inquiétudes s’accrochaient, mais Alistair avait l’air tellement sûr de lui que
                        je n’insistai pas. Après tout, nous n’avions pas d’autre choix.
                     

                     Olardoric quitta la pièce sans prendre le temps de soigner ses propres blessures,
                        pourtant nombreuses.
                     

                     — Jadis… marmonnai-je une nouvelle fois.

                     Le loup se mit à ronfler. L’évocation de ce prénom l’apaisait.

                     — Il n’est pas là, répondit doucement Alistair, qui se méprenait sur le sens de mes
                        paroles. Je suis désolé.
                     

                     Je ne savais pas pourquoi il s’excusait. Il m’avait demandé pardon tant de fois en
                        l’espace de si peu de temps…
                     

                     Pour une raison obscure, j’avais imaginé que les parents d’Alistair étaient tous deux
                        décédés il y a très longtemps. Cela aurait pu expliquer pourquoi il avait été contraint
                        de se débrouiller tout seul et avait fini par jouer les subalternes pour mon tyran
                        de père.
                     

                     — Ce n’est pas ta faute… les Orphelins, parvins-je à articuler.

                     — Si je n’avais pas dévoilé ce tatouage, jamais Vactor ne nous aurait obligés à le
                        suivre jusqu’au repaire ! Tu as dû te soumettre à ce stupide rituel, abandonner Luhos…
                        C’est entièrement ma faute, Whisper.
                     

                     Je secouai la tête. Une vive douleur me transperça la nuque, mais j’étais bien décidée
                        à avoir le dernier mot.
                     

                     — Si tu n’avais pas montré la marque, les Orphelins auraient coulé le navire, et nous
                        avec, rétorquai-je.
                     

                     Alistair eut un petit sourire triste.
— Même dans cet état pitoyable, tu continues à me tenir tête. C’est une très mauvaise
                        habitude.
                     

                     — Tu n’es pas dans une meilleure forme, répliquai-je. Tu ne t’es pas regardé ! 

                     Ma plaisanterie tomba à l’eau. J’étais bien trop faible pour être convaincante.

                     — Ta mère… Tu n’en as jamais parlé.

                     — Il n’y a rien à en dire.

                     — Elle a un grand cœur, fis-je remarquer. Elle est prête à héberger des inconnus dans
                        sa propre demeure…
                     

                     — Tu veux vraiment parler de ça ? grommela-t-il.

                     — Tu ne peux rien refuser à une mourante, articulai-je, la bouche sèche.

                     — Tu ne vas pas mourir, répliqua-t-il le plus sérieusement du monde.

                     Alistair souleva ma nuque et m’aida à boire. L’eau avait un goût de soufre, mais j’en
                        savourai chaque gorgée. Une fois hydratée, je fermai les yeux. À mes côtés, Luhos
                        s’était assoupi. Son ventre gonflait au rythme de ses profondes respirations. Pendant
                        un moment, j’eus presque l’impression d’être de retour à la maison.
                     

                     Alistair entreprit de soigner mes mains. Il commença par désincruster les petits cailloux
                        qui étaient logés dans ma peau.
                     

                     — Ne te trompe pas sur ma mère, murmura Alistair après un long silence. Autrefois,
                        elle ne supportait même plus notre présence, à mes frères et moi. J’avais onze ans
                        lorsqu’elle a expulsé Jamark. À l’époque, rester loin de lui me paraissait inconcevable,
                        alors je l’ai suivi.
                     

                     — Vous viviez ici tous ensemble ? demandai-je d’une voix enrouée.

                     La demeure était si petite qu’il paraissait impossible d’y vivre à six. Il n’y avait
                        qu’une chambre, une minuscule salle de bains et une seule pièce à vivre.
                     
— Je partageais cette chambre avec Jamark et Bold. Les jumeaux n’étaient encore que
                        des nourrissons, mais ma mère disparaissait quand même sans prévenir, en laissant
                        Marin et Eban affamés et vulnérables. Jamark s’en occupait du mieux qu’il pouvait,
                        et je l’épaulais dans sa tâche. Nous formions un beau duo, acheva-t-il avec nostalgie.
                     

                     — Comment Javane subvenait-elle à vos besoins ?

                     Alistair avait le regard fuyant.

                     — Elle travaille depuis ses seize ans au Papillon doré.
                     

                     Il remarqua mon trouble et précisa :

                     — C’est une maison close.

                     Je lâchai un maigre « Oh » pour toute réponse.

                     — Je sais qu’elle n’a pas eu une vie facile, concéda Alistair. Ses… clients étaient
                        loin d’être tous sympathiques. Je me rappelle certaines nuits où elle est rentrée
                        en boitant, le visage tuméfié. Les dirigeants du Papillon doré veillent à ce que leurs filles soient bien traitées, mais ils ne peuvent pas tout
                        contrôler. Les Nordiens ne sont pas réputés pour leur douceur.
                     

                     Je déglutis avec difficulté. Je n’osais même pas imaginer le calvaire qu’avait enduré
                        cette femme toutes ces années.
                     

                     — Elle ne voyait en nous que le prolongement de tous les hommes qui l’avaient maltraitée
                        et humiliée. Et elle rêvait d’avoir une fille. À la place de quoi, elle a hérité de
                        cinq garçons et d’un paquet d’ennuis. Elle ne s’en est jamais remise : elle répétait
                        sans cesse que les dieux l’avaient maudite. Elle ramenait parfois des hommes ivres
                        à la maison qui n’hésitaient pas à nous frapper s’ils jugeaient que nous traînions
                        trop dans leurs pattes. Nous nous confinions dans la chambre et faisions comme si
                        nous n’entendions rien à ce qui se passait en bas. Cinq dans ce cagibi ! s’exclama
                        Alistair en tendant les bras autour de lui.
                     

                     Les deux plus jeunes frères d’Alistair me revinrent en mémoire.
— Eban ne t’a pas dénoncé, fis-je remarquer. Il a essayé de te sauver !

                     Alistair haussa les épaules. Visiblement, il ne comprenait pas le choix de son petit
                        frère.
                     

                     — Ton père… tentai-je.

                     — Je ne l’ai jamais connu, me coupa Alistair. Sans doute un client imbibé d’alcool,
                        aussi détestable que les autres. Mes frères et moi sommes tous nés d’un père différent.
                     

                     Un ange passa. Je me concentrai sur le contact des doigts d’Alistair sur mes mains.

                     — C’est à cause de la fille ? Victorya ?

                     Je n’eus pas besoin de préciser que j’entendais par là la cause du conflit entre Jamark
                        et Alistair, l’élément déclencheur qui avait divisé la fratrie.
                     

                     Alistair acquiesça. Ses traits étaient durs, fermés.

                     — Oui, dit-il simplement.

                     — Tu étais amoureux ? 

                     Il garda le silence pendant un long moment, si bien que je crus qu’il avait décidé
                        de ne pas répondre ou de faire semblant de ne pas avoir entendu. Mais il finit par
                        lâcher :
                     

                     — Oui.

                     Je n’imaginais pas qu’un simple mot pouvait contenir tant de tristesse.

                     — Que s’est-il passé ? insistai-je, même si je commençais à comprendre la suite des
                        événements.
                     

                     Les morceaux de l’histoire se mettaient doucement en place dans mon esprit.

                     — Jamark l’a tuée. Il l’a violée, puis il l’a assassinée.

                     La révélation me fit l’effet d’une gifle.

                     — Pourquoi ? Pourquoi commettre un acte aussi cruel ? 

                     — C’est un monstre ! vociféra Alistair en bondissant sur ses pieds. Il n’y a pas d’autres
                        explications !
                     
Il se plaça dos à moi. Je regrettai de ne pas voir son visage lorsqu’il reprit la
                        parole.
                     

                     — Le clan des Orphelins paraît peut-être idéal vu de l’extérieur, mais la réalité
                        est tout autre. Pour parvenir à un tel résultat, Jamark a dû faire des choses terribles.
                        Il a assassiné sans vergogne, pillé des maisons, semé la terreur et la destruction…
                        Il disait agir ainsi pour assurer notre sécurité. Il nous promettait un bel avenir.
                        Nous étions jeunes et ignorants : nous l’aurions suivi jusqu’au bout du monde s’il
                        nous l’avait demandé. Nous avions baigné toute notre enfance dans la violence… « Il
                        faut se faire une place dans le monde », c’est ce qu’il répétait sans cesse.
                     

                     Alistair s’était mis à marcher de long en large à travers la pièce, l’air absent.
                        Il était maintenant impossible de l’arrêter. Les mots jaillissaient en cascade.
                     

                     — J’ai suivi ses méthodes jusqu’à mes dix-sept ans. Le clan était alors bien formé
                        et nous avions commencé à recruter les premiers membres, triés sur le volet. Puis
                        j’ai rencontré Victorya. Et tout a changé.
                     

                     Il marqua une pause. Il avait dû s’interdire tant de fois d’y songer. Un léger sourire
                        flotta sur ses lèvres lorsqu’il la décrivit.
                     

                     — Elle était absolument divine. Téméraire, libre, indépendante, elle était la capitaine
                        d’un petit flotteur nommé L’Escarmouche, avec lequel elle sillonnait les mers.
                     

                     Je fis taire le soupçon de jalousie qui me piquait le cœur. Alistair devait être vraiment
                        amoureux…
                     

                     — Elle m’a ouvert les yeux sur les horreurs commises par mon frère. Elle m’a montré
                        qu’il existait d’autres chemins et qu’il ne tenait qu’à moi de les emprunter. Je n’étais
                        pas destiné à suivre les traces de Jamark, à vivre dans son ombre, à devenir un meurtrier
                        comme lui.
                     

                     Lorsqu’il parlait d’elle, son masque s’envolait totalement. Je pouvais entrevoir le
                        jeune homme plein d’espoir qu’il était alors.
                     
— Nous nous sommes rencontrés par hasard lors d’une de ses escales à Brumale. Jamark
                        m’avait envoyé menacer des types qui n’avaient pas remboursé leur dette au clan dans
                        les temps. Je n’ai frappé personne ce soir-là. Je me suis assis à sa table et nous
                        avons fait connaissance. Notre relation a duré à peine une année, mais c’était la
                        plus belle de toute mon existence.
                     

                     Alistair localisa une bouteille pleine derrière la commode et, malgré l’interdiction
                        de sa mère, but une bonne lampée.
                     

                     — J’ai décidé de m’éloigner de la fratrie progressivement, de prendre de la distance
                        et de développer mon propre réseau. Avec Victorya à mes côtés, rien ne me paraissait
                        impossible. Les débuts ont été fructueux. L’argent coulait à flots, l’entreprise fleurissait
                        et très vite ma renommée dépassa les terres du Nord. Jamark était rongé par la jalousie.
                        Il m’a accusé d’avoir trahi les Orphelins et de délaisser nos petits frères, alors
                        que je leur reversais une grande partie de mes bénéfices. Lorsque j’ai décidé de quitter
                        le clan, il est devenu complètement fou.
                     

                     J’essayais de me mettre à la place d’Alistair : rejeté par ses frères, méprisé par
                        Jamark qu’il adorait.
                     

                     — Cela a été très dur à vivre. Mais Victorya était à mes côtés. Son amour suffisait
                        à me maintenir hors de l’eau. Jamark voulait que je regrette ma décision, il voulait
                        me voir échouer, me faire souffrir. Il décréta que Victorya m’avait manipulé et avait
                        tenté de détruire le clan. Il savait que je tenais à elle plus qu’à n’importe qui,
                        il ne l’a pas supporté.
                     

                     Alistair s’agenouilla et fixa mes mains meurtries, tout en continuant de parler.

                     — Un jour, alors que je revenais d’un voyage d’affaires, je trouvai notre appartement
                        vide. Victorya avait disparu. Je ne compris pas tout de suite que Jamark l’avait enlevée :
                        malgré tout ce qu’il avait fait, je ne le croyais pas capable d’une telle ignominie.
                        Il a séquestré Victorya pendant de longs jours. J’ai tenté l’impossible pour la libérer.
                        J’ai même promis à Jamark de réintégrer le clan. Je lui ai juré fidélité à genoux. Rien n’y a fait. Entretemps,
                        la réputation de Jamark était parvenue jusqu’aux oreilles du roi Salomon qui le choisit
                        pour succéder au gouverneur des terres de l’Est, un vieillard mourant. Il s’est empressé
                        de jurer allégeance au roi. Bold, Marin et Eban dirigeaient les Orphelins sur le terrain
                        tandis que Jamark supervisait tout à distance. Son nouveau statut dépassait toutes
                        ses attentes. Il était maintenant l’un des hommes les plus puissants d’Ergon. Il m’avait
                        battu. Deux semaines plus tard, un Orphelin chargé de m’apporter un « colis » frappa
                        à ma porte. Il s’agissait en réalité d’un cercueil.
                     

                     Je retins mon souffle. Je me redressai légèrement et m’appuyai sur les coudes pour
                        mieux observer Alistair. Son visage n’exprimait qu’une infinie tristesse.
                     

                     — Il m’avait envoyé le corps de Victorya. Il l’avait assassinée. Son ventre rond était
                        sans équivoque : elle était enceinte. Le cercueil était accompagné d’un petit mot :
                        « La femme qui a brisé notre famille n’est plus. Tu regretteras ta trahison, petit frère. »
                     

                     Alistair laissa échapper un sanglot qui me brisa le cœur en mille morceaux.

                     — J’aurais pu me laisser mourir, rejoindre Victorya dans le monde d’après… Mais avant
                        cela, je me devais de venger sa mort. Détruire Jamark. Détruire le clan des Orphelins.
                        Éradiquer tout ce qu’il a construit, sans rien épargner.
                     

                     Le visage d’Eden me revint en mémoire. Elle tenait un discours très similaire lorsqu’elle
                        s’était mis en tête de venger la mort de ses parents en assassinant toute la famille
                        royale, moi compris. Voilà pourquoi Alistair me faisait si souvent penser à Eden :
                        ils avaient tous deux été brisés. Comme elle, il avait dû affronter, impuissant, la
                        mort d’un être cher. Comme elle, il était hanté par ce souvenir et pensait n’avoir
                        plus rien à perdre. Et comme elle, la colère le maintenait en vie. 
                     
— Je ne veux pas seulement l’éliminer, lâcha Alistair. La mort serait une libération
                        bien trop douce pour lui. Je veux qu’il se retrouve démuni, qu’il connaisse la solitude
                        que j’ai affrontée des années durant. Je me suis lancé dans le trafic de spryne et d’autres substances illicites qui permettaient de récolter un sacré magot en peu
                        de temps. J’ai fait des choses terribles pour arriver au sommet : j’ai menti, j’ai
                        volé, j’ai trompé. Je me suis rendu à Sienne et j’ai proposé mes services au roi.
                        Lorsqu’il m’a demandé de lui exposer mes motivations, je lui ai relaté toute l’histoire,
                        sans rien omettre. Sais-tu quelle a été sa réaction ? 
                     

                     Je secouai la tête. Avec père, tout était possible.

                     — Le roi Salomon a explosé de rire. Il s’est tordu sur son trône, les larmes aux yeux.
                        Notre rivalité fraternelle l’amusait presque autant qu’elle l’intriguait. Il savait
                        que j’étais prêt à tout pour vaincre Jamark et cela lui garantissait ma totale dévotion.
                        Il s’est empressé d’accepter ma proposition. J’ai travaillé en tant que chasseur de
                        prime pour le roi pendant cinq ans. Je traquais ses ennemis et les éliminais sans
                        poser de questions et même sans culpabilité. Tous étaient des monstres sans parole
                        ni honneur. Ils n’étaient pas différents de l’homme pour qui je travaillais, mais
                        celui-ci avait les moyens de me donner ce que je désirais par-dessus tout.
                     

                     Il plongea ses yeux bleus dans les miens et poursuivit.

                     — Lorsque le roi m’a convoqué et m’a ordonné de traquer sa fille, j’ai su que je tenais
                        la chance de ma vie. Si je lui ramenais la princesse, il me récompenserait : il destituerait
                        Jamark, le bannirait du royaume.
                     

                     Je me remémorai le jour de notre rencontre. Eden, Jadis et moi étions éreintés après
                        la traversée du littoral des Songes et cherchions à tout prix à rejoindre la capitale.
                     

                     — Quelle ne fut pas ma surprise lorsque j’ai découvert qu’un paysan à la peau tachetée
                        détenait un élixir capable de sauver la reine ! Ramener la princesse au palais était déjà une grande victoire, mais guérir
                        la souveraine… c’était autre chose. Je m’imaginais déjà Grand Conseiller, siégeant
                        aux côtés du roi. C’est pour cette raison que j’ai dérobé l’antidote à Jadis pour
                        me glisser dans L’Aventurière des vents. Lorsque Roan Prank, à son tour, m’a subtilisé le remède dans la mine de Kirvar,
                        je me suis débrouillé pour faire parvenir à Jadis un message avec le numéro du coffre-fort.
                        S’il arrivait à s’échapper et rapporter l’antidote, je pensais pouvoir m’en attribuer
                        les mérites.
                     

                     — Mais tu n’as jamais été récompensé, complétai-je à sa place. Père t’a jeté au cachot.
                        Tu as été jugé coupable pour mon emprisonnement dans la mine de Kirvar, ainsi que
                        Roan qu’il a tenté de faire exécuter le soir de mon anniversaire.
                     

                     Alistair hocha lentement la tête.

                     — Après tout ce que j’avais accompli, le roi m’a tourné le dos ! Mais lorsque Jadis
                        est parvenu à me faire échapper du donjon rouge, j’ai tenté le tout pour le tout.
                        Il existait un moyen de me racheter, de montrer au roi que j’étais meilleur que Jamark.
                        Je me suis interposé lorsque Eden a tenté de le tuer. Entre-temps, Salomon avait offert
                        ta main à Jamark pour le remercier de ses bons et loyaux services.
                     

                     Je grimaçai. Le soir où j’avais appris mes fiançailles en même temps que tous les
                        invités, j’avais été contrainte de feindre la joie.
                     

                     — Dans un ultime coup de poker, j’ai fait semblant de me rallier à Eden puis j’ai
                        dévié son coup au dernier moment, sauvant ainsi la vie du roi Salomon. C’était la
                        preuve irréfutable de ma fidélité. Le roi n’aurait eu d’autre choix que de me récompenser
                        pour lui avoir sauvé la vie. Il m’aurait offert la tête de Jamark sur un plateau.
                     

                     — Mais il n’a pas eu le temps de t’offrir ce que tu désirais, murmurai-je. Il a succombé
                        avant d’honorer sa promesse, victime du poison que Jadis a glissé dans son verre.
                     
Alistair acquiesça en silence. Ses yeux étaient emplis de larmes qui refusaient de
                        couler. Une question abominable me vint en tête.
                     

                     — C’est pour cela que tu as accepté la proposition de mère de m’escorter jusqu’à la
                        dame des Mirages ? demandai-je. C’est pour cela que tu risques ta vie pour me protéger ?
                        
                     

                     Alistair baissa la tête, et son silence sonna comme le plus éloquent des aveux.

                     — Qu’est-ce que mère t’a promis ? demandai-je en haussant la voix. Est-ce qu’elle
                        t’a fait miroiter la même récompense que mon père ? 
                     

                     Le silence d’Alistair m’était insupportable. Je me redressai tout à fait, ignorant
                        les plaintes de mon corps ankylosé. J’étais folle de rage contre mère. Elle qui prétendait
                        vouloir rompre avec les méthodes de son époux utilisait en fait le désespoir et le
                        chagrin d’un homme pour le contraindre à mener une folle expédition à l’autre bout
                        du globe. Elle qui se vantait de conserver la loyauté de son entourage non pas grâce
                        au chantage, mais au respect qu’elle inspirait.
                     

                     — Je suppose que tu ne vas pas me croire, mais ce n’est pas uniquement pour ça que
                        je le fais, affirma Alistair. Je préfère largement être auprès de toi et assurer ta
                        sécurité plutôt que t’imaginer à des milliers de kilomètres, affrontant les pires
                        dangers sans véritable protection. Quelques semaines avant l’assaut, la reine a augmenté
                        mes rations alimentaires. J’avais le droit de sortir dans la cour et de m’exercer
                        à l’épée. Je n’avais plus rien d’un prisonnier. Elle voulait que je sois au maximum
                        de ma forme pour être en mesure de te protéger.
                     

                     — Cela n’a aucun sens ! maugréai-je. Si elle savait qu’une invasion se préparait,
                        pourquoi n’a-t-elle pas pris ses dispositions pour s’enfuir le moment venu ? 
                     

                     Mon argument sembla faire mouche.

                     — Sa maladie… commença-t-il.
— D’accord, elle a fait une rechute. Mais elle ne pouvait pas savoir que son état
                        se détériorerait.
                     

                     — Il serait prétentieux de ma part de prétendre comprendre les agissements de la reine.
                        Tout ce que je sais, c’est qu’elle m’a traité avec respect alors qu’elle avait mille
                        raisons de m’exécuter.
                     

                     Je masquai ma stupéfaction. Depuis quand Alistair défendait-il autre chose que lui-même ?
                        
                     

                     — Merci, murmurai-je. Merci de veiller sur moi et de m’avoir conduite jusqu’ici. Je
                        sais qu’il est difficile pour toi d’être confronté à ta mère après tout ce temps.
                     

                     Alistair me fixa un long moment. Dans d’autres circonstances, ce regard insistant
                        m’aurait fait rougir.
                     

                     Il s’agenouilla près de moi et enveloppa mes mains dans les siennes.

                     — Je n’avais jamais parlé d’elle à quiconque depuis son assassinat, chuchota Alistair,
                        si bas que je crus que mon imagination me jouait des tours.
                     

                     Victorya.
                     

                     Les épaules d’Alistair Atkinson furent secouées de sanglots. Je glissai ma main dans
                        ses cheveux et caressai sa nuque jusqu’à ce qu’il s’abandonne au sommeil.
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               Efficacité

               
                  
                     Eden Grismo
Forêt d’Elwynn, terres de l’Ouest.

                     Ambros ne m’aurait pas regardée différemment si je lui avais demandé de gober un ver
                        vivant.
                     

                     — Tu crois sincèrement que je vais apporter mon aide à une vulgaire voleuse ? s’esclaffa-t-il.

                     — Tu n’es pas en position de négocier, rappelai-je. Si tu veux récupérer ton jouet,
                        tu devras m’obéir. 
                     

                     L’heure n’était plus aux discussions. S’il fallait user de ruse et de chantage pour
                        accélérer le processus et convaincre Ambros de nous secourir, je le ferais.
                     

                     — C’est un miracle que tu sois parvenu jusqu’à nous. Il serait dommage de gâcher autant
                        d’efforts pour rien, raillai-je.
                     

                     — Cela n’a rien d’un miracle, intervint Deliah depuis le pas de la porte. Les gemmes
                        de vasyris, sa cape en est couverte. Il s’en est servi pour lutter contre le sortilège
                        de la forêt.
                     

                     Un rictus satisfait apparut sur les lèvres d’Ambros, qui n’hésita pas à se retourner
                        pour nous laisser admirer son œuvre : une cape brodée de gemmes pourpres qui dégringolaient
                        sur toute la longueur, comme des gouttelettes. L’accessoire luisait d’un éclat si
                        fort qu’il était pratiquement impossible de passer à côté. Je me maudissais de n’avoir
                        rien remarqué jusqu’ici.
                     

                     — Les gisements de vasyris sont extrêmement rares et la moindre pépite coûte une fortune.
                        Fort heureusement, j’ai les moyens de m’en procurer à profusion, se vanta Ambros.
                     
Je levai un sourcil. Son coup de bluff était pitoyable, mais je saluai la tentative.

                     — Dans ce cas, tu n’as pas besoin de courir après une vulgaire voleuse, répliquai-je,
                        acerbe. Il te suffit d’acquérir un nouveau jouet serti de vasyris. 
                     

                     Ambros serra les dents. J’avais visé juste. Il avait besoin de cette arme spécifique,
                        plus que n’importe quelle autre.
                     

                     — Je connais les mercenaires dans ton genre, dis-je.

                     Malgré tous les efforts qu’Ambros déployait, il était bien trop jeune pour susciter
                        le respect de son entourage et se faire passer pour un chasseur de prime aguerri.
                        Ce n’était qu’un voyou attiré par les jolies choses.
                     

                     — Très bien, céda Ambros dans un soupir. Je t’aiderai.

                     Je hochai la tête, satisfaite. Puis je me tournai vers Deliah.

                     — C’est possible ? Peut-on vraiment désactiver le dôme de l’extérieur ? 

                     — J’ai vu ton père accomplir des choses inimaginables, armé d’un simple clou et d’un
                        fil. S’il existe quelqu’un capable de désactiver ce dôme, c’est bien lui. S’il affirme
                        que c’est concevable, je ne discuterai pas sa parole.
                     

                     — Julian ne peut pas nous aider, riposta Jadis.

                     Mon père était toujours inconscient et, après la bombe que j’avais lâchée, je préférais
                        qu’il le reste le plus longtemps possible. Je ne pouvais anticiper sa réaction au
                        réveil, mais je devinais qu’elle ne serait pas modérée.
                     

                     — Je peux essayer, déclarai-je avec fermeté.

                     Jadis me lança un coup d’œil perplexe. Et je comprenais et partageais ses réserves.
                        Si par miracle mon père avait laissé une notice sur le fonctionnement du dôme, serais-je
                        capable de la décrypter ? 
                     

                     — Tu peux le faire, assura Deliah. Tu es sa fille unique.

                     Les encouragements de Deliah m’insufflèrent la détermination nécessaire. Et puis, nos options étaient limitées. Je me raclai la gorge pour me donner
                        une contenance.
                     

                     — Roan Prank et ses hommes vont revenir d’une minute à l’autre. Je ferais mieux de
                        me mettre au travail immédiatement.
                     

                     Je m’apprêtais à faire demi-tour pour rejoindre l’atelier, mais la colère d’Ambros
                        me cloua sur place.
                     

                     — Tu penses sincèrement que je vais attendre les bras croisés alors que le fils de
                        la veuve Étoilée va débarquer ? Je ne veux pas être mêlé à vos histoires ! s’exclama-t-il
                        un peu trop fort, trahissant sa détresse. Par-dessus tout, je ne veux pas risquer
                        ma vie pour vous.
                     

                     — Des suggestions ? glissa Jadis, pince-sans-rire.

                     Ambros le fusilla du regard et s’accroupit près d’un capteur à moitié déterré. Il
                        enfonça ses doigts dans la terre meuble et agrippa la petite boîte rectangulaire grisâtre.
                     

                     — Qu’est-ce que tu fabriques ? m’exclamai-je.

                     — Je vous sauve la vie, grogna Ambros.

                     Il arracha le capteur d’un geste rageur et le jeta au loin. Pendant un instant, personne
                        ne bougea. Puis Jadis fit un pas en avant. Aucune barrière invisible ne le retint ;
                        son pied ne heurta aucune surface.
                     

                     — Plutôt efficace, laissa échapper Jadis.

                     Nous étions libres.
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               Le choix du cœur

               
                  
                     Eden Grismo
Forêt d’Elwynn, terres de l’Ouest.

                     — Mon épée ! rugit Ambros.

                     Il se précipita sur Jadis et lui arracha l’arme magique avec une fougue quasi animale.
                        Lorsque ses doigts entrèrent en contact avec L’insatiable, son corps fut parcouru d’un violent soubresaut qui le contraignit à reculer. Il
                        retenta l’opération, mais un nouveau spasme le plia en deux.
                     

                     — Qu’as-tu fait ? accusa Ambros avec une telle colère qu’il postillonna sur Jadis.

                     — On dirait bien que l’épée a changé de propriétaire, constata la magicienne.

                     — Mais… c’est impossible ! balbutia Ambros.

                     Avant qu’il ne puisse tenter quoi que ce soit d’autre, Deliah annonça d’une voix d’outre-tombe :

                     — Nous devons partir immédiatement.

                     Sans même nous concerter, nous nous animâmes. Jadis ramassa l’épée magique et la scella
                        à sa ceinture sans plus de cérémonie. Pour l’instant et jusqu’à nouvel ordre, L’insatiable était sienne. Après quoi, il se précipita à l’atelier pour récupérer le heaume tant
                        convoité, tandis que j’entreprenais de réunir toutes les lames que j’avais dispersées
                        dans la pièce à vivre. Ambros me suivit docilement, un peu perdu, tandis que Deliah
                        restait plantée au même endroit, la tête levée vers le ciel.
                     

                     — C’est qui, celui-là ? fit Ambros, en direction du fauteuil.
Je marmonnais un vague « mon père » quand Jadis émergea de l’atelier, le casque en
                        main. À nous trois, nous parvînmes à traîner Julian à l’extérieur. Mon père n’était
                        pas particulièrement épais mais cela n’empêcha pas mes épaules de crouler sous le
                        poids de sa carcasse. Nous le déposâmes aux pieds de Deliah, attendant ses instructions.
                        Par où fallait-il s’échapper ? Quelles étaient nos chances de réussite ? La magicienne
                        était-elle capable de lancer un nouveau sortilège qui nous permettrait de semer nos
                        poursuivants ? 
                     

                     Avant que j’eusse le temps de formuler une seule de ces questions, Jadis brandit l’épée
                        magique au-dessus de sa tête. L’éclat violet brillait avec une intensité redoublée,
                        répondant à l’appel de son nouveau propriétaire.
                     

                     Ambros ne manqua pas de remarquer le changement, ce qui lui arracha un grognement
                        contrarié.
                     

                     — Détruisons cette maudite invention et partons d’ici ! s’exclama Jadis, survolté.

                     J’étais d’accord avec lui, mais comment procéder ? Nous manquions de temps. Et briser
                        un casque de fer avec une épée, aussi magique soit-elle, n’était peut-être pas la
                        solution la plus efficace.
                     

                     — À ta place, je ne ferais pas ça, intervint Deliah.

                     — Pourquoi ? Cet objet n’est-il pas dangereux ?

                     Il recula de quelques pas, craignant probablement que Deliah ne s’interpose pour empêcher
                        sa destruction. Mais la magicienne demeurait immobile. Seules ses lèvres bougèrent
                        lorsqu’elle assura :
                     

                     — Je préférerais voir le monde débarrassé de cette monstruosité.

                     Son ton était sans appel. Devant l’air interrogateur de Jadis, elle poursuivit :

                     — Tu es venu jusqu’à moi pour connaître le moyen de te débarrasser de ton surplus
                        magique, n’est-ce pas ? Tu veux que les fourmillements cessent, que le martèlement à l’intérieur de ton crâne te laisse
                        en paix ? 
                     

                     La respiration de Jadis s’intensifia. Il pressa les paumes contre ses cuisses et ses
                        paupières se mirent à papillonner comme s’il était sur le point de tourner de l’œil.
                     

                     — Assez ! hurlai-je. Vous voyez bien que vous le faites souffrir ! 

                     — Tu portes une bombe à retardement, reprit-elle. L’invention de Julian est un extracteur
                        de magie. C’est probablement la seule chose qui puisse te guérir…
                     

                     Elle fit une petite pause.

                     — … et pas seulement toi.

                     — Qu’est-ce que ça signifie ? fulminai-je.

                     Deliah m’ignora avec superbe et plongea ses yeux incandescents dans ceux de Jadis.

                     — Et si je te disais que le casque que tu tiens entre tes mains est l’unique moyen
                        d’assurer la rémission complète et durable de ta mère, la reine Aubrey ? 
                     

                     Une vague glaciale s’abattit sur moi. Comment Deliah pouvait-elle être au courant
                        du lien de parenté entre la reine et Jadis ? La reine n’était-elle pas guérie ? Que
                        savait-elle d’autre ? Et, plus important, que nous cachait-elle ? 
                     

                     Le visage de Jadis était figé dans une expression où se disputaient l’incompréhension,
                        l’espoir et la stupeur. Je devais probablement arborer une mine semblable. Comment
                        cette invention pouvait-elle éliminer les maux de Jadis et de la reine Aubrey ? Le
                        heaume n’était-il pas destiné à tuer et non à guérir des magiciens souffrants ?
                     

                     Je vis Jadis lutter contre ce dilemme. Il devait choisir entre protéger la vie des
                        Ergonnais ou assurer sa propre survie ainsi que celle de sa famille, au risque que
                        l’invention tombe entre de mauvaises mains. Ces quelques secondes d’hésitation me
                        parurent interminables. Puis, un éclair de lucidité éclaira son visage. Il avait pris
                        sa décision.
                     
Jadis avait le sens du sacrifice. Je me doutais de son choix avant même qu’il ne brandisse
                        l’épée. L’insatiable étincelait tant que nous dûmes plisser les yeux.
                     

                     Il n’existait probablement aucun autre remède à sa guérison. Mais si nous conservions
                        l’invention avec nous, les sbires de la veuve Étoilée nous traqueraient sans relâche.
                        Il était bien plus sage de détruire l’arme, même si cette décision revenait à signer
                        l’arrêt de mort de Jadis.
                     

                     La sagesse n’avait jamais été mon fort : j’agissais à l’instinct. Je ne pouvais pas
                        le laisser faire. Était-ce par pur égoïsme ? Ou bien cela provenait-il d’un sentiment
                        plus complexe, plus profond ? 
                     

                     S’il ne désirait pas se sauver, alors je le sauverais moi-même. Quitte à mettre en
                        danger Ergon et toutes les terres inexplorées de ce monde ! Quitte à déclencher une
                        guerre, à trancher des gorges et à baigner dans le sang de mes victimes le reste de
                        mes jours.
                     

                     Au moment où il abaissait l’épée magique, je me jetai au sol et taclai le casque de
                        fer qui roula quelques mètres plus loin.
                     

                     L’insatiable ne rencontra que la terre.
                     

                     Jadis m’observa, le souffle court. Il affichait un curieux mélange de regret, de gratitude
                        et… de tendresse ? 
                     

                     Son visage troublé se brouilla. Mes yeux brûlaient et ma vision était embrumée par
                        les larmes. Sans un mot, il m’offrit sa main et m’aida à me remettre sur pied. Puis
                        il hocha lentement la tête. Remerciement implicite ? Je me plaisais à le croire. Deliah
                        s’anima enfin et récupéra le casque qui gisait à ses pieds.
                     

                     Non loin dans la forêt, on entendit des hommes aboyer des ordres avec empressement.
                        Roan Prank n’était plus très loin. Le temps était compté.
                     

                     Je désignai le corps flasque de mon père.

                     — Comment allons-nous réussir à transporter le…
Je m’interrompis quand quatre montures déboulèrent au triple galop. Jadis m’adressa
                        un clin d’œil complice.
                     

                     — Oh. Je vois. 

                     Jadis chargea rapidement Julian sur l’étalon le plus robuste, tandis que nous nous
                        empressions d’enfourcher nos propres montures. Deliah me confia le casque avec une
                        expression sévère.
                     

                     Ta décision. Ta responsabilité.

                     J’acquiesçai avec gravité. Pour une fois, j’avais l’intuition d’avoir fait le bon
                        choix. Je comptais bien réduire cette invention en miettes sitôt Jadis et la reine
                        guéris, mais je refusais de condamner mon ami au nom du devoir. Nous prendrions des
                        risques, comme nous l’avions toujours fait.
                     

                     Jadis fit claquer sa langue et les chevaux sauvages foncèrent dans la direction opposée
                        à nos assaillants. Tandis que nous nous éloignions de la clairière, je surpris le
                        regard de Deliah. Elle n’avait pas lâché des yeux sa demeure. Cette humble bâtisse,
                        dans laquelle elle avait vécu le meilleur et le pire. Une larme silencieuse glissa
                        sur sa joue.
                     

                     C’était la première fois que je la voyais sincèrement ébranlée.

                     Les hurlements rageurs de Roan Prank résonnèrent longtemps dans nos dos avant de s’éteindre
                        totalement lorsque nous nous enfonçâmes dans la végétation luxuriante.
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               La dame des Mirages

               
                  
                     Whisper Organa
Brumale, terres du Nord.

                     Je me réveillai à l’aube avec un mal de crâne abominable. La fine couverture avait
                        glissé pendant mon sommeil, et je grelottais de la tête aux pieds. L’absence de Luhos
                        se fit immédiatement ressentir. Cela n’avait rien d’étonnant : les rues devaient être
                        infestées de rats et il avait dû facilement trouver de quoi se remplir l’estomac.
                     

                     Alistair était allongé par terre sur le dos, un bras en travers du visage pour se
                        protéger de la lumière matinale qui filtrait à travers la fenêtre fissurée. Aucune
                        trace d’Olardoric. Il n’avait pas passé toute la nuit dans le froid, tout de même ?
                        
                     

                     Mes claquements de dents redoublèrent et Alistair battit des paupières.

                     — Est-ce que tu vas bien ? demanda-t-il aussitôt en posant une main sur mon front. Tu
                        es gelée ! 
                     

                     — Je vais bien, assurai-je.

                     Et c’était la vérité. La douleur s’était estompée et je pouvais à nouveau respirer
                        normalement. Je me sentais encore très faible, mais c’était une sensation familière.
                     

                     Alistair désigna la salle de bains, qui n’était en réalité qu’une minuscule cabine
                        crasseuse qui empestait le vinaigre et l’urine.
                     

                     — Ce n’est pas l’idéal, reconnut Alistair, mais…

                     — Tout va bien, assurai-je avec plus d’assurance que je n’en avais en réalité.
Le verrou était cassé, aussi me contentai-je de fermer la porte. Comme je m’y attendais,
                        l’eau était glaciale. Cela n’aida pas à calmer mes tremblements, mais eut pour mérite
                        de revigorer mes muscles et de m’extirper totalement du sommeil.
                     

                     Alistair m’apporta des vêtements qui devaient appartenir à sa mère. Je doutais qu’il
                        eût demandé sa permission au préalable, mais je ne fis aucun commentaire. Je ne pouvais
                        décemment pas remettre les mêmes loques que la veille, imprégnées de fumée. Javane
                        était encore plus mince que moi et mesurait bien une tête et demie de plus, aussi
                        eus-je l’impression de flotter dans le pantalon en toile. L’épais tricot, qui avait
                        dû être blanc dans une autre vie, comportait un tas de taches violacées suspectes
                        et descendait jusqu’à mes genoux. Alistair ne manqua pas de se moquer de moi, évidemment.
                     

                     Olardoric réapparut lorsque Alistair était sous la douche. Il ne s’était pas changé
                        – d’ailleurs, où aurait-il pu trouver des vêtements à sa taille ? – et affichait d’impressionnants
                        cernes violets.
                     

                     — Le palais de Glace n’est qu’à quelques heures de marche, annonça-t-il.

                     Je m’apprêtais à lui avouer que je ne me pensais pas capable de tenir debout plus
                        de dix minutes consécutives lorsqu’il enchaîna :
                     

                     — J’ai interrogé tous les aubergistes du coin. Un seul possède une écurie, mais refuse
                        de me céder une de ses montures, sauf à un prix exorbitant.
                     

                     Inutile de préciser que nous n’avions pas un seul yent en poche.

                     C’est à ce moment que Luhos débarqua dans la chambre, le pas lent et le ventre gonflé.
                        Sa démarche alanguie me rappelait celle des conseillers qui se remplissaient la panse
                        avant chaque Grand Conseil. Luhos poussa un petit grognement et désigna quelque chose
                        derrière lui d’un mouvement de tête.
                     
— Javane est rentrée ? demandai-je.

                     Luhos secoua la tête, agacé. Il s’approcha et se coucha à mes pieds, tout en faisant
                        le dos rond. Je fronçai les sourcils.
                     

                     — Tu penses sincèrement pouvoir me porter jusque là-bas ? lâchai-je, dubitative.

                     Luhos poussa un chuintement dédaigneux, visiblement outré que je mette en doute sa
                        résistance physique. Olardoric observait le loup géant avec un œil nouveau.
                     

                     — Nous ne pouvons guère nous attarder ici. 

                     Le champion avait un don pour énoncer des évidences que personne n’avait envie d’entendre.
                        Alistair émergea de la douche les cheveux humides et les lèvres bleuies par le froid.
                        J’avais tellement hâte de retrouver ma terre d’origine ! Le soleil de Sienne me manquait
                        terriblement. J’exposai calmement l’offre de Luhos à Alistair qui se contenta d’un
                        haussement d’épaules et d’un « nous n’avons rien à perdre à essayer ».
                     

                     Nous prîmes certaines précautions avant de quitter notre abri : je dénichai un fil
                        et une aiguille et recousis l’arcade d’Alistair du mieux que je pus, tout en m’efforçant
                        de ne pas tourner de l’œil. J’obligeai également Olardoric à s’occuper de ses nombreuses
                        blessures et éraflures. Alistair inspecta chaque placard à la recherche de quelque
                        chose à avaler. Ils contenaient surtout des traces de moisissure et des toiles d’araignées,
                        mais il parvint à dénicher quelques morceaux de viande séchée que nous nous partageâmes.
                        J’aurais dû me sentir coupable d’engloutir les maigres ressources de cette femme qui
                        nous avait hébergés : la faim, cependant, l’emporta. Mon estomac était loin d’être
                        repu après ce maigre repas, mais j’allais devoir m’en contenter.
                     

                     Alistair était survolté et accomplissait toutes ces tâches avec une efficacité remarquable.
                        Je le soupçonnais de vouloir partir au plus vite pour éviter une nouvelle confrontation
                        avec Javane. Malgré mon irrésistible envie de m’allonger et de ne plus bouger, j’attrapai le balai et entrepris de nettoyer la maison. Je débarrassai
                        le sol de tous les morceaux de verre et récurai même une grosse tache sombre près
                        du canapé qui me faisait beaucoup penser à du sang. Les garçons me regardaient faire
                        avec un mélange d’incompréhension et de stupeur.
                     

                     — Je suis prête, annonçai-je, lorsque la maison fut dans un état acceptable.

                     J’éprouvai un curieux sentiment de gratitude envers cette inconnue qui ne possédait
                        presque rien et qui m’avait laissé profiter de tout (sauf des bouteilles, bien entendu).
                        Nous nous apprêtions à vider les lieux lorsque Javane ouvrit la porte. Ses cheveux
                        et ses cils étaient parsemés de petites particules blanches. Des flocons ! 
                     

                     Le cœur près de l’implosion, je me ruai à l’extérieur. Mes pieds s’enfoncèrent dans
                        l’épaisse couche blanche dans un crissement agréable. Les toitures disparaissaient
                        sous la masse de flocons qui tombaient sans discontinuer. Je laissai échapper un sifflement
                        admiratif. C’était la première fois que je voyais la neige.
                     

                     — C’est beau, n’est-ce pas ? murmura Alistair dans mon dos.

                     Je n’avais même pas remarqué qu’il s’était approché. Incapable de parler, je me contentai
                        de hocher la tête. Pour une raison que j’ignorais, la contemplation de cette étendue
                        blanche, si pure et si féerique, me submergea d’un tas d’émotions contradictoires.
                     

                     Javane se racla la gorge. Je fis volte-face, prête à encaisser une de ses piques acerbes.
                        Mais rien ne vint. Elle détailla la pièce en silence, s’attardant sur le sol propre,
                        la vaisselle nettoyée et rangée. Puis ses yeux se posèrent sur moi. Ils ressemblaient
                        en tout point à ceux d’Alistair. Plus j’observais Javane, plus la ressemblance entre
                        la mère et le fils se révélait.
                     

                     Ma sauveuse s’approcha sans un mot, retira son propre manteau (un épais cardigan kaki
                        qui descendait jusqu’aux chevilles) et le déposa sur mes épaules. Il comportait plusieurs couches de tissu
                        de bonne qualité, toutes rembourrées. Le capuchon était recouvert de longs poils doux.
                        C’était probablement le bien le plus coûteux de l’appartement. Et Javane venait de
                        me l’offrir.
                     

                     — La petite risque d’avoir froid, dit-elle simplement en évitant mon regard.

                     Elle ne s’adressait à personne en particulier. La gorge nouée par l’émotion, les remerciements
                        peinèrent à franchir la barrière de mes lèvres. Je balbutiai une série de mots incohérents
                        et Javane frappa des mains, faisant voltiger la neige accrochée à ses moufles.
                     

                     — Vous n’allez pas rester plantés là comme des piquets, maugréa-t-elle. Allez, oust ! Cet appartement est bien trop petit pour abriter tout ce monde.
                     

                     Alistair se pencha à mon oreille pour murmurer :

                     — C’est ce qu’elle n’a cessé de répéter toute mon enfance.

                     Je le dévisageai, surprise. Il avait prononcé ces mots avec légèreté, presque sur
                        le ton de la plaisanterie, comme une vieille blague qu’il partageait avec sa mère.
                     

                     — Je pourrais te faire parvenir un peu d’argent, glissa Alistair. Pour les réparations.

                     Javane fit claquer sa langue.

                     — Je refuse de vivre aux crochets d’un de mes fils. Je me débrouille très bien toute
                        seule ! 
                     

                     Les Nordiens et leur fierté…

                     — Mais…

                     — Tu sais ce qui me ferait vraiment plaisir ? Que tu fasses la paix avec tes frères !
                        
                     

                     Alistair serra la mâchoire, mais se garda bien de répondre. Javane émit un long soupir
                        et nous poussa dehors.
                     

                     — N’oublie pas de rendre visite à ta vieille mère un peu plus souvent, Alistair.
                     
Et elle claqua la porte sans lui laisser le temps de répondre. Elle avait prononcé
                        ces mots avec détachement, comme s’il était tout à fait logique et même compréhensible
                        qu’Alistair ait pu « oublier » de revenir à la maison pendant huit années consécutives.
                        En passant devant la boîte aux lettres à moitié ensevelie sous un monticule de neige,
                        un détail me frappa. Javane Atkinson. Alistair était donc le seul fils de la famille à avoir conservé le nom de sa mère.
                     

                     Sans trop savoir pourquoi, ce détail me remplit de joie. Dans mon esprit, c’était
                        la preuve irréfutable qu’une réconciliation était envisageable. Je me fis la promesse
                        d’aider cette femme lorsque j’en aurais la possibilité. Elle avait peut-être trop
                        de fierté pour accepter l’argent de sa descendance, mais ne pourrait pas refuser un
                        présent royal. Alistair n’avait jamais pardonné à sa mère son enfance difficile, et
                        une partie de moi comprenait sa blessure. L’autre partie, en revanche, ne voyait qu’une
                        femme dépassée par la vie qui n’avait pas eu de chance.
                     

                     Voyager sur Luhos se révéla plus confortable que ce à quoi je m’attendais. Son pelage
                        épais était suffisamment long pour que je m’y accroche. Il ne souffrait pas de mon
                        poids et ne réclamait aucune pause. Olardoric et Alistair progressaient côte à côte,
                        les dents serrées et les bras croisés contre leur torse pour empêcher le froid de
                        s’insinuer sous leurs vêtements. Eux ne portaient qu’une épaisse chemise, contrairement
                        à moi. Si Olardoric semblait ne pas craindre les intempéries, ce n’était pas le cas
                        d’Alistair. Très vite, il se mit à grelotter. Sa démarche devint incertaine, son nez
                        rougit et ses doigts virèrent au violet.
                     

                     Malgré tout, le spectacle qu’offrait ce désert de glace était saisissant. Je déplorais
                        que Jadis et Eden ne soient pas à mes côtés pour voir ça.
                     

                     — N-nous sommes bientôt arrivés, balbutia Alistair entre ses lèvres gercées.
Nous traversâmes de nombreux petits hameaux enneigés. La couche neigeuse était si
                        épaisse qu’elle rendait la progression périlleuse. Luhos ne semblait pas incommodé,
                        mais Alistair peinait à avancer. Nous ne croisâmes pas âme qui vive : tous étaient
                        calfeutrés à l’intérieur des chaumières pour échapper au souffle glacial.
                     

                     Nous arrivâmes au pied du palais de Glace en fin d’après-midi, exténués, gelés et
                        affamés. Le palais était tout aussi impressionnant que son jumeau de la capitale,
                        mais les innombrables tours hérissées de stalagmites géantes et de sculptures de glace
                        apportaient une tout autre dimension. On racontait que mille hommes étaient morts
                        d’épuisement pendant la construction de l’édifice. J’avais toujours espéré que cette
                        rumeur relevait de la fiction : j’aimais à croire que ma tante était une personne
                        bienveillante, incapable de laisser mourir de fatigue des travailleurs pour son seul
                        bon plaisir.
                     

                     D’imposantes piques entouraient le palais comme une herse grandeur nature. Une gigantesque
                        cascade se déversait dans le fjord partiellement gelé en contrebas, ajoutant un peu
                        de surréalisme au paysage. Je lançai un regard inquiet à Alistair. La structure de
                        glace était belle, c’était indiscutable, mais d’une beauté terrifiante. Tout à coup,
                        les légendes sur la construction du bâtiment ne me parurent plus aussi improbables.
                     

                     — J-j’espère qu’il y a des cheminées, laissa échapper Alistair.

                     Ravalant mon appréhension, je donnai un petit coup de talon à Luhos pour qu’il reprenne
                        la marche. Tandis que nous nous approchions, contournant les bassins gelés et les
                        pins blancs, mon inquiétude ne cessait de croître.
                     

                     Je n’avais jamais parlé à ma tante. Je l’avais seulement croisée à l’occasion du Grand
                        Conseil annuel auquel étaient conviés tous les gouvernants. J’avais beau me creuser
                        la tête, je ne me rappelais même pas à quoi elle ressemblait. Avait-elle vraiment assisté au conseil de l’année précédente, d’ailleurs ? Et celui de l’année
                        d’avant ? 
                     

                     Mes incertitudes me donnaient le tournis. Je me sentais à nouveau très faible, vidée
                        de toute énergie. Ce n’était pas l’image que je voulais montrer lors de cette rencontre
                        officielle. J’avais besoin d’apparaître forte, apte à gouverner. Elle devait consentir
                        à m’aider, m’offrir une armée pour reconquérir le trône. Ce n’était pas le genre de
                        demande qu’on formulait entre deux claquements de dents.
                     

                     Une haie de geysers projetait des gerbes d’eau brûlante à plusieurs mètres de hauteur.
                        La vapeur chaude créait un épais brouillard qui nous avala tout entiers. J’étais proche
                        de la crise de panique lorsque nous arrivâmes aux portes de l’édifice. Des gardes
                        emmitouflés étaient postés à l’entrée et buvaient un liquide fumant dans une grosse
                        gourde. Ils nous jetèrent un regard interloqué, comme s’ils n’étaient pas habitués
                        à ce que des individus viennent les importuner.
                     

                     — Halte là ! scanda un des gardes en brandissant sa lance.

                     J’observai son arme transparente, bouche bée. Elle semblait avoir été forgée dans
                        la glace. Le visage de l’homme était entièrement dissimulé sous un heaume noir.
                     

                     — Nous venons quémander une audience auprès de la dame des Mirages, l’informai-je
                        d’une voix forte. Nous ne sommes pas armés.
                     

                     Le garde scruta Luhos avec méfiance. Un seul coup d’œil à ses doigts rétractés sur
                        le manche de son épée me fit comprendre qu’il n’avait aucunement l’intention de nous
                        laisser passer. Alistair grelottait et son souffle formait un nuage autour de ses
                        lèvres entrouvertes. Si nous ne nous réchauffions pas immédiatement, nous allions
                        nous transformer en statues de glace. Olardoric bomba le torse, prêt à forcer le passage.
                     

                     Avant que la situation ne dérape, je m’exclamai :
— Je suis la princesse Whisper, héritière des Quatre Terres, nièce de la dame des
                        Mirages. J’exige qu’on me laisse entrer ! 
                     

                     Ma tirade les déstabilisa. L’un s’avança, probablement pour se moquer et nous ordonner
                        de déguerpir. Contre toute attente, il referma précipitamment la bouche et s’effaça,
                        le corps aussi tendu que la corde d’un arc. On aurait dit que quelqu’un venait d’en
                        prendre possession pour le forcer à obéir.
                     

                     — La dame des Mirages vous attend, annonça le garde d’une voix d’outre-tombe.

                     Nous les dépassâmes sans un mot. Les soldats ne prirent pas la peine de nous escorter.
                        N’était-il pas d’usage que notre arrivée soit annoncée ?
                     

                     À mon plus grand étonnement, les lourdes portes s’ouvrirent d’elles-mêmes. Alors que
                        je m’apprêtais à affronter une horde de gardes, valets, caméristes, serviteurs et
                        autres, nous fûmes accueillis par un silence de plomb pour le moins déroutant. Il
                        n’y avait absolument personne.
                     

                     Nous pénétrâmes dans un immense hall. Une imposante fontaine trônait en plein centre.
                        L’eau s’était figée et formait une étrange sphère bordée de gouttelettes suspendues
                        en l’air. Un lustre de cristaux gelés pendait au-dessus de nos têtes. Un double escalier
                        totalement transparent menait à l’étage.
                     

                     Fort heureusement, la température à l’intérieur du palais était plutôt agréable. Je
                        me surpris même à retirer le manteau de Javane. La situation était d’autant plus déconcertante
                        que le givre aurait dû fondre à cette température.
                     

                     — Quelque chose cloche, grommela Alistair. Es-tu certaine que ta tante est bien fréquentable ?
                        
                     

                     — Je ne l’ai jamais vue, révélai-je péniblement.

                     La réaction d’Alistair ne se fit pas attendre. Il fit volte-face, les yeux exorbités.
— Tu ne l’as jamais vue ? C’est peut-être une psychopathe frigide qui attire ses proies
                        dans son antre pour les découper en cure-dents de glace !
                     

                     — Reprends-toi, lui intimai-je en tentant de contenir mes propres craintes. C’est
                        la sœur de ma mère : elle ne peut pas être si terrible.
                     

                     Je devais admettre que mon argument n’était pas très convaincant.

                     — Quand j’étais petit, Javane prétendait que l’impitoyable sorcière des glaces viendrait
                        nous pétrifier dans notre sommeil si nous n’étions pas sages. Je commence à croire
                        que ce n’était pas qu’une histoire…
                     

                     Il était de notoriété publique que ma tante ne mettait jamais un pied hors de son
                        palais. Tout comme mère, elle se plaisait à cultiver le mystère qui l’entourait. Cet
                        aspect de sa personnalité ne faisait pas d’elle une dangereuse meurtrière pour autant !
                        
                     

                     J’exhortai Alistair à baisser d’un ton, d’autant plus que le hall d’entrée résonnait
                        énormément. Il m’ignora avec superbe, perdu dans ses divagations fantasques, et se
                        mit à beugler :
                     

                     — Il faut faire demi-tour immédiatement ! Il n’y a personne, ce n’est pas normal.
                        J’ai un mauvais pressentiment…
                     

                     À ma grande surprise, Olardoric prit le parti d’Alistair.

                     — Il s’inquiète peut-être à juste titre, princesse. Ce château semble hanté.

                     — Bien sûr que j’ai raison ! vociféra-t-il. Je ne vais certainement pas laisser une
                        folle furieuse nous changer en statues de glace pour…
                     

                     — Bonsoir.

                     Nous levâmes la tête comme un seul homme en direction de la voix. Une femme était
                        accoudée à l’élégante balustrade en contre-haut et nous observait avec méfiance.
                     

                     La dame des Mirages.
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               Fugitifs

               
                  
                     Jadis Lucinosa
Terres de l’Ouest.

                     Nous chevauchâmes des heures durant sans nous arrêter. Progresser dans la forêt n’était
                        pas chose aisée, d’autant que nos montures sauvages ne supportaient notre présence
                        que parce que j’avais imploré leur aide. Tous les muscles du magnifique étalon blanc
                        sur lequel j’étais juché étaient crispés. Il était libre, impétueux, rétif : c’était
                        la première fois qu’il autorisait quelqu’un à le monter, et il n’aimait pas ça.
                     

                     Dans d’autres circonstances, ils se seraient enfuis sans demander leur reste. Et je
                        n’aurais pas insisté : leur imposer mes exigences me paraissait aussi inimaginable
                        que de torturer un enfant. Priver un être de sa volonté revenait à le réduire en esclave,
                        rien de plus. Et les animaux ne faisaient pas exception à la règle.
                     

                     Prête-moi encore un peu ton dos, je t’en prie, suppliai-je.
                     

                     L’étalon poussa un hennissement désapprobateur mais poursuivit sa route.

                     Bientôt, nous émergeâmes de la forêt d’Elwynn et je poussai un soupir de soulagement.
                        Ces bois que j’avais tant affectionnés, où je me réfugiais lorsque les moqueries des
                        autres enfants me faisaient trop mal… j’étais aujourd’hui heureux de les quitter.
                     

                     J’observais Eden à la dérobée. Ses cheveux d’or voltigeaient au gré des foulées et
                        son visage n’affichait qu’une détermination farouche.
                     
En m’empêchant de détruire l’invention, elle m’avait tout simplement sauvé la vie,
                        une fois de plus. Je tentais de masquer les symptômes de mon mal, mais les fourmillements
                        ne me quittaient plus. La douleur dans mon crâne s’était accentuée, ne me laissant
                        plus aucun répit. En s’opposant à ma décision, Eden m’avait privé de mon libre arbitre
                        par la même occasion. J’aurais dû me sentir offusqué ou furieux, mais la vérité était
                        tout autre. J’éprouvais du soulagement et de la gratitude. Ce qui n’empêchait pas
                        d’être tiraillé par la culpabilité. En agissant ainsi, nous mettions des milliers
                        d’innocents en danger.
                     

                     Un extracteur de magie… Quel nom barbare pour un casque si merveilleusement ouvragé.
                        J’imaginais sans mal les dommages qu’il pouvait infliger. L’arme commanditée par le
                        roi avait donc un rapport direct avec la sorcellerie !
                     

                     Nous approchâmes d’un charmant village juché en haut d’une colline. Les maisonnettes
                        étaient collées les unes aux autres malgré l’espace. J’aperçus quelques champs en
                        contrebas ainsi qu’une rivière qui serpentait dans la vallée.
                     

                     Les montures avaient atteint les limites de leur coopération et la longue chevauchée
                        nous avait tous épuisés. Ambros – cela me faisait mal de l’admettre – était en meilleure
                        forme que nous, en cavalier expérimenté qu’il était. Deliah grimaçait de douleur,
                        et j’étais exténué. Eden conservait la tête haute et le visage impénétrable, comme
                        toujours, mais impossible d’ignorer ses jambes tremblantes. Julian avait repris connaissance
                        et était installé derrière moi. Il n’avait pas dit un mot depuis son réveil, se contentant
                        de hocher mollement la tête lorsque Deliah le questionna sur son état de santé.
                     

                     Avait-il oublié les révélations d’Eden ? Son mutisme s’apparentait au calme précédant
                        une tempête.
                     

                     — Nous ne sommes pas en sécurité, marmonna Ambros en jetant un regard circulaire sur
                        le village. Roan Prank et ses traqueurs retrouveront notre trace en un rien de temps.
                     
— Tu ne pourrais pas lancer un nouveau sortilège pour brouiller les pistes ? s’enquit
                        Eden en se tournant vers Deliah.
                     

                     La magicienne secoua la tête.

                     — Ils ont les balises de protection conçues par Julian, soupira Deliah. Aucun sortilège
                        ne peut vaincre ses inventions, je le crains.
                     

                     Je jetai un coup d’œil vers l’inventeur, qui fixait un point invisible. Il ne semblait
                        pas entendre notre conversation. Les épaules d’Eden s’affaissèrent légèrement. Ambros
                        fronça les sourcils, agacé. Il devait se questionner sur la raison de sa présence
                        ici. L’épée magique valait-elle vraiment qu’il risque sa vie ? 
                     

                     — Je peux ensorceler les habitants de la bourgade afin qu’ils oublient notre passage,
                        reprit Deliah, qui avait perçu notre désespoir. Si Roan venait à les interroger, ils
                        ne fourniraient aucune indication sur notre position.
                     

                     — C’est une bonne idée, approuvai-je.

                     Nous pénétrâmes dans le village au petit trot. Les habitants nous observèrent longuement,
                        surpris de recevoir la visite d’étrangers. Je décryptai l’inscription à moitié effacée
                        sur une pancarte en bois à l’entrée du village : Bienvenue à Valadelio. La température étant clémente, des chaises avaient été installées devant les boutiques.
                     

                     Je m’arrêtai devant une modeste quincaillerie. La propriétaire regarda notre petit
                        groupe avec un mélange de curiosité et d’admiration.
                     

                     — Holà, étrangers ! nous salua-t-elle. Vous cherchez quelque chose ? 

                     — Un endroit calme où se restaurer et se reposer, répondis-je.

                     La femme jeta un nouveau coup d’œil à nos montures. Son émerveillement était en réalité
                        destiné aux chevaux ! 
                     

                     — La seule auberge des environs se trouve à deux kilomètres à l’est, près de la rivière,
                        nous informa-t-elle avec amabilité. Malheureusement, je crains que le palefrenier ne souffre d’un terrible mal…
                     

                     Je baissai la tête. Liberté, liberté, liberté ! hurlait l’étalon.
                     

                     — Cela fera l’affaire, affirmai-je.

                     Nous fîmes plusieurs haltes avant de rejoindre l’auberge : d’abord dans une maroquinerie
                        à l’allure pittoresque à la recherche d’un sac en toile (nous ne pouvions décidément
                        pas nous balader avec l’extracteur de magie à la main), puis dans une minuscule armurerie
                        (Eden soutenait qu’elle avait besoin de nouveaux poignards), et enfin chez un herboriste
                        afin que Deliah se procure des herbes médicinales. Nous nous arrêtâmes une ultime
                        fois dans un cabinet de curiosités : la magicienne assurait qu’une décoction à base
                        de minéraux broyés et de racines pouvait modérer mon mal.
                     

                     Je dus batailler longuement avec Ambros pour qu’il accepte d’ôter une gemme de vasyris
                        brodée sur sa cape afin de régler nos différents achats. Comme il s’obstinait à refuser,
                        arguant que ces dépenses ne lui seraient d’aucune utilité, Eden finit par arracher
                        la cape de son dos et décrocher le joyau en proférant tout un tas de tortures abjectes
                        qu’elle lui infligerait s’il n’arrêtait pas de jacasser. Après ça, Ambros n’ouvrit
                        plus une seule fois la bouche.
                     

                     Le soleil était au crépuscule lorsque nous atteignîmes Le Canard boiteux. À peine avions-nous mis les pieds sur la terre ferme que les chevaux détalèrent.
                     

                     Merci, pensai-je en mon for intérieur. Je ne reçus aucune réponse de la part du cheval.
                     

                     L’aubergiste était un vieil homme empâté qui ronflait plus fort qu’une nuée d’abeilles
                        butineuses.
                     

                     — Monsieur ? appelai-je poliment.

                     Le corpulent bonhomme ne bougea pas d’un cil. Il était avachi derrière le comptoir
                        et un filet de bave séché tachait son menton.
                     
— Monsieur ! répétai-je, un peu plus fort.

                     Ambros haussa un sourcil moqueur. Eden soupira et me poussa sans ménagement pour accéder
                        au comptoir. Elle assena une violente tape sur le crâne du tenancier qui se redressa
                        en hurlant.
                     

                     — Que voulez-vous ? s’exclama l’homme avec des yeux exorbités. Vous pouvez vider la
                        caisse, mais ne me faites pas de mal ! 
                     

                     Eden leva les yeux au ciel, exaspérée.

                     — Nous désirons une chambre et un bon souper, siffla-t-elle. Est-ce trop demander ?
                        
                     

                     — Bien… bien sûr, balbutia-t-il. Toutes les chambres sont vides. Je n’ai pas l’habitude
                        de recevoir beaucoup de clients !
                     

                     — Parfait, maugréa Eden.

                     Elle glissa la main dans sa poche et extirpa une nouvelle pierre subtilisée à Ambros,
                        avant de la tendre à son interlocuteur. L’homme ventripotent écarquilla les yeux devant
                        un tel joyau et acquiesça plusieurs fois.
                     

                     — C’est… c’est parfait, bégaya-t-il. Vous pouvez vous insta…

                     Eden n’attendit pas la suite pour tourner les talons et s’engager dans l’escalier
                        qui menait aux chambres. Une fois à l’étage, Ambros s’enferma à double tour, prétextant
                        un besoin urgent. Deliah s’isola pour mettre au point ses différentes mixtures tandis
                        que Julian la suivit en bégayant quelques phrases incompréhensibles. Eden et moi nous
                        retrouvâmes seuls.
                     

                     La pièce était sommaire mais chaleureuse : deux couchettes simples, un épais fauteuil
                        recouvert d’un plaid à poils longs, un pupitre où était disposée une vieille écritoire
                        en bois vernis, une grande baignoire reléguée dans un coin sombre et poussiéreux.
                        Le mobilier aurait mérité un brin de ménage mais l’endroit était idéal pour se restaurer
                        et se ressourcer avant de reprendre la route.
                     
— C’est une catastrophe, soupira Eden en se laissant tomber sur le lit.

                     Je reportai mon attention sur elle. Sa carapace était fêlée, et un torrent d’émotions
                        risquait de déferler à tout moment.
                     

                     — Julian a seulement besoin de temps, assurai-je. La nouvelle n’est pas facile à digérer.

                     — Il n’a pas dit un mot depuis qu’il s’est réveillé. Il évite mon regard, fuit tout
                        contact. Comme si… comme s’il me reprochait son malheur. Bon sang, sa réaction n’a
                        rien de normal ! Il devrait éclater en sanglots, se lamenter, hurler. N’importe quoi
                        plutôt que cette indifférence glaciale.
                     

                     Je devais reconnaître que la non-réaction de Julian était inquiétante. Mais cela ne
                        signifiait pas forcément qu’il avait perdu la raison.
                     

                     — Je crains que l’isolement ne lui ait fait perdre la tête, soupira-t-elle.

                     — Laisse-lui le temps d’accepter. Attends le bon moment pour engager la conversation
                        avec lui, en douceur.

                     Eden reporta son attention sur moi. Ses yeux noisette me fixèrent si longtemps que
                        c’en devenait gênant.
                     

                     — Comment fais-tu pour être toujours aussi calme ? lança-t-elle du tac au tac.

                     — Pardon ? 

                     — Tu vis avec une bombe à retardement à l’intérieur de toi ! s’exclama-t-elle. Tu
                        viens d’apprendre qu’il existe une invention capable de te guérir, mais c’est également
                        celle que recherche Roan Prank. Nous sommes poursuivis par la veuve Étoilée et son
                        armée Noire et tu n’as plus aucune nouvelle de ta sœur depuis des semaines. Pour couronner
                        le tout, ta mère est retenue prisonnière dans un endroit inconnu et est probablement
                        en train de souffrir le martyre, si ce n’est pire ! 
                     

                     Elle s’arrêta brusquement, consciente d’en avoir trop dit. Elle secoua la tête, confuse.
— Je suis désolée…

                     La tirade d’Eden me fit l’effet d’une gifle.

                     — Je suis vraiment douée pour faire du mal aux autres, murmura-t-elle.

                     Je m’apprêtais à répondre mais un éclair de douleur me transperça la poitrine. Je
                        m’écroulai par terre, le souffle coupé.
                     

                     — Jadis ? s’exclama Eden en bondissant à mes côtés.

                     J’ouvris la bouche pour inhaler un peu d’air, mais je ne parvins qu’à pousser un sifflement
                        rauque. Eden posa une main sur mon épaule et la retira aussitôt.
                     

                     — Tu es brûlant !

                     La porte s’ouvrit et Deliah entra en trombe avec un pilon en bois et plusieurs mortiers.

                     — Écarte-toi ! exigea-t-elle.

                     Eden obtempéra et la magicienne s’accroupit à mes côtés. La poitrine me faisait affreusement
                        souffrir : ma cage thoracique était compressée, prête à imploser, tandis que mes côtes
                        me donnaient l’impression de s’enfoncer dans ma chair. Je me tordais de douleur tandis
                        que Deliah appliquait une gelée infecte sur mes bras et mes épaules.
                     

                     — Ne bouge pas.

                     J’étais incapable de tenir en place. L’élancement surpassait tout le reste. Je me
                        cabrai au point que j’eus l’impression que ma colonne vertébrale se déchirait.
                     

                     — Il faut faire quelque chose ! s’écria Eden.

                     — Retire les draps des couchettes et maintiens Jadis au sol pendant que j’applique
                        la lotion. Il faut que sa peau en soit intégralement recouverte pour abréger la crise.
                     

                     Eden s’exécuta tandis que Deliah essayait d’ôter mon tee-shirt. Un nouveau pic de
                        douleur me plia en deux et j’administrai un violent coup sur le visage de la magicienne.
                        Elle bascula en arrière en gémissant.
                     
— Papa ! hurla Eden, dont les yeux brillaient de larmes. Ambros ! 

                     Les deux hommes déboulèrent dans la chambre et se figèrent devant le terrible spectacle.
                        Eden appuyait sur mes épaules, protégée par le drap. Julian se saisit de mes chaussures
                        tandis qu’Ambros observait la scène, l’air catastrophé.
                     

                     — Vous voulez vraiment que je le touche ? articula Ambros, comme s’il s’agissait de
                        la chose la plus répugnante qui soit.
                     

                     — Si tu ne nous aides pas immédiatement, Ambros, je te jure que je te tue ! menaça-t-elle.

                     — Mort, je ne serais d’aucune aide, répliqua-t-il platement.

                     — Tais-toi et fais ce que je te dis ! 

                     La véhémence d’Eden sembla convaincre Ambros de laisser de côté ses réticences. Il
                        s’agenouilla et maintint mes poignets, tout en protégeant ses paumes de la chaleur
                        avec deux bandes de tissu déchirées dans le drap.
                     

                     Deliah appliqua une pommade visqueuse qui empestait le soufre. Je bouillais de l’intérieur,
                        et la pression se faisait de plus en plus insupportable. J’avais envie de crier, d’arracher
                        ma peau avec les ongles pour laisser s’échapper cette énergie surpuissante.
                     

                     — Ça brûle… siffla Eden.

                     Dans ma folie, j’aperçus quelques volutes de vapeur qui provenaient… de ma propre
                        peau ! Mon corps entier se transformait en brasier.
                     

                     — La décoction va bientôt faire effet, assura Deliah. Ne le laissez pas se blesser !
                        
                     

                     Je poussai un rugissement et, la force décuplée par la rage et la douleur, je parvins
                        à libérer mon bras gauche. Fort de toute cette énergie, j’envoyai valser mon poing
                        qui s’écrasa sur une surface dure. Qui avais-je blessé ? Je n’étais pas en état de
                        le voir ni de m’en préoccuper. Je ne songeai qu’à faire cesser cette torture infâme
                        par tous les moyens. J’enfonçai les ongles dans ma poitrine nue et lacérai mes épaules, mon ventre. Le poids sur mes épaules réapparut
                        et des mains me clouèrent au sol. Je continuai de gigoter et de lutter pendant quelques
                        minutes interminables, puis la température de mon corps commença à se réguler. La
                        pression dans ma poitrine diminua tandis que mon souffle s’apaisait.
                     

                     — Tout va bien… tout va bien, murmura Eden.

                     Mon corps se relâcha et les entraves disparurent. Deliah m’aida à me redresser et
                        effleura mon front d’une main experte.
                     

                     — Comment te sens-tu ? 

                     — J’ai l’impression de flotter… murmurai-je. Ma gorge est en feu.

                     Deliah hocha la tête, satisfaite. Sa mixture avait fait des miracles. Sans son aide,
                        je me serais sans doute consumé.
                     

                     Ambros se redressa. Une mèche de cheveux s’était échappée de son chignon bas toujours
                        impeccable et son dégoût avait fait place à un autre sentiment qui m’était familier :
                        la peur.
                     

                     — Qu’est-ce que c’était ? s’exclama-t-il en observant ses mains.

                     Il pensait peut-être que je l’avais contaminé lorsque ses paumes étaient entrées en
                        contact, même indirectement, avec mon corps.
                     

                     — Cet individu est possédé ! s’écria-t-il, horrifié. Que les Grands Esprits nous gardent…

                     — La ferme ! pesta Eden.

                     Son ton était si cassant qu’Ambros se figea. Il tourna les talons sans un mot et claqua
                        la porte derrière lui comme l’aurait fait un bambin capricieux.
                     

                     Eden était essoufflée et son front luisait de sueur, comme si elle venait de courir
                        une longue distance. Sa pommette gauche était enflée et une ecchymose commençait à
                        apparaître. Je voulais prononcer des excuses, ma gorge à vif n’émit qu’un grognement
                        inaudible.
                     
— N’essaie pas de parler, intervint Deliah. Je vais te préparer différentes décoctions
                        à prendre tout au long de la journée pour réduire le nombre et l’intensité des crises.
                        Je connais quelques incantations qui pourront apaiser tes échauffements. Cette solution
                        est temporaire, bien entendu.
                     

                     Réduire. Temporaire. Tant d’efforts, qui permettaient seulement de retarder l’implosion, de soulager et
                        non d’éradiquer la source du mal.
                     

                     — Éclaire-nous sur cette invention, Deliah, glissa Eden d’une voix encore chargée
                        d’émotion.
                     

                     Elle s’était adressée à la magicienne et non au concepteur, qui gardait la tête baissée.
                        Il avait réagi rapidement pendant la crise, obéissant aux ordres de Deliah. La magicienne
                        semblait la seule personne capable de contenir Julian et de le faire sortir de son
                        inertie.
                     

                     — Tu as raison, soupira Deliah. Le moment est venu de vous parler de notre dernier
                        espoir.
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               La petite rescapée

               
                  
                     Whisper Organa
Palais de Glace, terres du Nord.

                     La ressemblance avec mère était flagrante, à tel point que j’eus l’impression de la
                        voir pendant un instant. La dame des Mirages avait la même chevelure sombre, trait
                        génétique dont j’avais également hérité. Mais contrairement à Aubrey, elle avait les
                        cheveux très courts. Elle portait un diadème d’un blanc étincelant qui soulignait
                        son long cou de cygne et avait revêtu une robe d’un raffinement incroyable. 
                     

                     Contrairement à la mode en vigueur dans le Sud, la tenue était très longue et près
                        du corps, épousant à la perfection ses formes généreuses. Une collerette réfléchissait
                        la lumière de façon que son visage soit en permanence auréolé. Sa traîne brodée de
                        cristaux étincelants s’étendait à ses pieds comme un éventail. Alistair et Olardoric
                        restèrent bouche bée devant un tel spectacle.
                     

                     La dame des Mirages, visiblement familière de ce genre de réaction, esquissa un petit
                        sourire entendu. Elle tendit la main et nous invita à la rejoindre. Je jetai un regard
                        circonspect à Alistair, mais ce dernier semblait déjà conquis et avança vers elle,
                        comme attiré par un aimant invisible. Je levai les yeux au ciel. Avait-il déjà oublié
                        qu’il s’agissait de ma tante ? 
                     

                     La gouverneure était encore plus belle de près. Des paupières pailletées, soulignées
                        d’un trait de khôl, valorisaient sa peau diaphane et ses lèvres pulpeuses. En fait,
                        elle était si belle que c’en était presque irréel. Je dus déglutir plusieurs fois avant de retrouver
                        l’usage de la parole.
                     

                     — Bonsoir, Orabelle. Je suis la princesse…

                     — Je sais qui tu es, me coupa-t-elle. Whisper, la fille bien-aimée de ma sœur. Ma
                        nièce. La petite rescapée.
                     

                     Avant que je puisse interpréter sa dernière phrase, elle s’était déjà tournée vers
                        mes compagnons.
                     

                     — Tes amis ont l’air très mal en point.

                     Lorsque son regard s’attarda sur Alistair, il se tortilla, mal à l’aise. Il venait
                        tout juste de comprendre que ma tante avait très certainement entendu ses inepties.
                     

                     — Je vous présente mes sincères excuses à propos…

                     — Allons manger ! interrompit Orabelle avec vivacité.

                     Ses talons claquèrent sur le marbre blanc. Alistair et moi échangeâmes un regard interloqué.
                        Ma tante ne laissait-elle jamais ses interlocuteurs finir leurs phrases ? J’étais
                        loin d’imaginer un tel accueil…
                     

                     Elle nous guida jusqu’à une autre pièce où se dressait un banquet qui aurait pu nourrir
                        un village entier. La table en verre s’étendait sur plusieurs mètres et était recouverte
                        de mets plus alléchants les uns que les autres : magret de canard nageant dans sa
                        sauce aux truffes, velouté de légumes aux croûtons à l’ail, tranches de saumon fumé
                        noyé dans le sirop d’érable ou encore des feuilletés sur un lit de rondelles de citron.
                     

                     Alistair hoqueta. Olardoric poussa un grognement animal. Et moi, je suis presque sûre
                        d’avoir laissé échapper un filet de bave. Même Salomon, qui aimait flatter son ego
                        et surprendre ses invités en organisant de formidables banquets, n’avait jamais rien
                        organisé d’égalable.
                     

                     — Prenez place, invita Orabelle en désignant les chaises.

                     Sa voix douce mais aiguë, loin du timbre grave et sensuel de mère, me donnait l’impression
                        d’écouter une véritable fée. Mon cœur se serra lorsque nous nous assîmes à table. Il y avait exactement quatre
                        chaises. La dame des Mirages s’attendait à notre visite. Alistair avait vu juste :
                        quelque chose clochait.
                     

                     Orabelle s’installa au bout de la table, juste en face de moi. Alistair se mit à ma
                        droite tandis qu’Olardoric se glissait sur le siège de gauche. Ma tante ne prononça
                        pas un mot tandis que les valets s’affairaient autour de nous. Au moins, le palais n’est pas totalement désert, songeai-je non sans amertume.
                     

                     Mes soupçons s’intensifièrent lorsque j’aperçus une grosse gamelle qui débordait de
                        petits poissons près de la tablée, sur laquelle Luhos s’était déjà jeté. Elle avait
                        été apportée avant notre arrivée, c’était évident.
                     

                     Lorsque les valets se retirèrent, j’estimai qu’il était temps d’engager la conversation.

                     — Avez-vous été prévenue de notre visite ? m’enquis-je calmement.

                     Je dus faire appel à un sang-froid exemplaire pour ne pas me jeter sur la nourriture.
                        Alistair et Olardoric restèrent immobiles. Ils n’attendaient qu’un geste de ma part
                        pour remplir leurs assiettes.
                     

                     — Tu es très pâle, éluda Orabelle. Es-tu en bonne santé ? 

                     Sa sollicitude m’agaça. Je souhaitais des réponses : qu’elle me rassure et chasse
                        mes incertitudes, non pas qu’elle se préoccupe de mon apparence.
                     

                     — Non, se corrigea-t-elle. Évidemment, tu n’es pas en bonne santé.

                     — Que voulez-vous dire ? m’exclamai-je, un peu trop fort.

                     Alistair me pressa le genou sous la table. Il ne voulait pas que je perde mon sang-froid,
                        mais ma patience avait des limites. Orabelle picora une olive et l’avala tout rond,
                        en se gardant bien de répondre à ma question.
                     

                     — Comment saviez-vous que nous serions là ? insistai-je.
— Il m’arrive d’avoir des visions, lâcha-t-elle sans préambule. J’avais l’intuition
                        qu’une personne très spéciale me rendrait visite sous peu. Je ne m’étais pas trompée.
                     

                     Je me mordis la lèvre inférieure. Au lieu de dissiper mes doutes, une dizaine d’autres
                        interrogations s’ajoutèrent à la liste des mystères qui entouraient ma tante.
                     

                     — Tu ne manges pas ? remarqua Orabelle. Tu n’as pas faim ? 

                     Son ton sonna comme un défi.

                     — Je suis affamée.

                     Orabelle goba une seconde olive.

                     — Les Nordiens accordent une grande importance aux traditions, lâcha ma tante. Je
                        ne déroge pas à la règle. Ne pas goûter aux plats préparés par son hôte est un affront
                        sans commune mesure.
                     

                     Elle esquissa un petit sourire mièvre.

                     Je pris une grande inspiration pour me donner du courage et entrepris de garnir mon
                        assiette. Alistair et Olardoric m’imitèrent, non sans méfiance.
                     

                     — Les cochonneries sous la table sont également proscrites, ajouta-t-elle.

                     Alistair n’aurait pas retiré sa main plus vite si elle avait été plongée dans un magma
                        bouillant. Je me concentrai sur les mets pour ne pas rougir.
                     

                     À la première bouchée, je sus que quelque chose n’allait pas : la viande fumante avait
                        un goût… de pain rassis. Je tentai les crevettes : même résultat. Je bus une gorgée
                        de vin pour faire passer le tout, mais la mixture s’apparentait plus à de l’eau croupie.
                     

                     À côté de moi, Olardoric et Alistair grimaçaient. Seul Luhos semblait se régaler.

                     — Tu n’aimes pas ce que j’ai préparé ? demanda Orabelle qui scrutait le moindre de
                        mes gestes.
                     

                     Cela s’apparentait fortement à une question piège.
— C’est très… différent de ce à quoi je suis habituée. C’est surprenant.

                     Son sourire factice fut vite remplacé par une mine abattue. 

                     — Ma nièce n’apprécie pas le repas, elle est simplement trop polie pour l’avouer,
                        murmura-t-elle en dévisageant un valet.
                     

                     Celui-ci se recroquevilla sur lui-même comme si on l’avait frappé.

                     — Débarrassez-moi tout ça ! hurla-t-elle si abruptement que je sursautai.

                     Les domestiques s’activèrent en silence. J’eus un pincement au cœur lorsque les mets
                        furent emportés. Ils avaient peut-être mauvais goût, mais le fumet qu’ils dégageaient
                        était divin.
                     

                     — Ma tante. Je vous remercie pour l’accueil et le couvert. Je suis ici pour…

                     — Vous voulez voir vos appartements, peut-être ? 

                     Elle se leva précipitamment, les pieds emmêlés dans sa traîne transparente. Elle sortit
                        en trombe de la pièce et je n’eus d’autre choix que de la suivre. Alistair pressa
                        ma main dans le couloir désert. Luhos se tenait près de moi, le museau levé vers les
                        imposants lustres, comme s’il craignait qu’ils ne nous tombent sur la tête. Nos pas
                        résonnaient dans le hall vide comme une mélodie funèbre.
                     

                     Orabelle nous mena vers une suite luxueuse, aussi éblouissante que le reste du palais.
                        Un splendide lit à baldaquin qui pouvait contenir sans peine une dizaine de bambins
                        trônait au centre de la pièce sur une estrade. Tout était décoré avec goût, des rideaux
                        en soie bleue aux épais tapis cobalt.
                     

                     — Vous pouvez dormir ici, très chère nièce. Vos amis séjourneront dans la suite adjacente.
                        J’espère que vous vous y sentirez comme chez vous.
                     

                     Je ne lui laissai pas le temps de s’éloigner.

                     — Mais, enfin, pourrions-nous discuter un peu avant de…
— Je suis épuisée, coupa-t-elle. Je dois me reposer. Nous parlerons politique demain.

                     Son ton était sans appel. Elle tournait déjà les talons, mais je la rattrapai en quelques
                        foulées. Je ne l’autoriserais pas à se retirer.
                     

                     — La princesse exige que vous l’écoutiez ! explosa tout à coup Alistair. Elle est
                        votre souveraine. Vous devez vous plier à ses exigences ! 
                     

                     Ma tante ignora Alistair comme s’il n’avait pas plus de valeur qu’une motte de terre,
                        et se tourna vers moi.
                     

                     — Sais-tu d’où vient ton prénom, Whisper ? 

                     Sa question me désarçonna.

                     — Ta mère ne t’a jamais raconté cette histoire ? s’étonna-t-elle.

                     Encore un autre de ses mystères, songeai-je.
                     

                     — Elle n’a pas eu l’occasion de me raconter grand-chose.

                     — Lorsque tu es née, quelques minutes après ton frère, tu étais minuscule. Un tout
                        petit corps recroquevillé et immobile, expliqua ma tante. Tu étais pâle et silencieuse
                        comme si tu étais morte.
                     

                     Comment pouvait-elle connaître tous ces détails ? Avait-elle assisté à l’accouchement ?
                        
                     

                     — Ton père aurait pu s’inquiéter de ton état, s’il n’avait pas été tant occupé à s’offusquer
                        des marques sombres qui constellaient le corps de ton frère. Tu n’as pas crié. Tu
                        n’as pas émis un son. On a cru que tes cordes vocales ne fonctionnaient pas, jusqu’au
                        jour où tu as commencé à babiller, à l’âge de deux ans. Mais ce n’étaient que des
                        murmures.
                     

                     Des larmes vinrent brouiller ma vision. Je ne soupçonnais pas que le récit de ma naissance
                        me bouleverserait à ce point.
                     

                     — Je suis ici pour…

                     — Je sais exactement pourquoi tu es ici, petite nièce, trancha Orabelle. La capitale
                        est assiégée. Des personnes avides de pouvoir s’en sont emparées. Et tu veux que je t’aide à récupérer ce qui t’appartient.
                     

                     Légèrement sonnée, je balbutiai :

                     — C’est… c’est à peu près ça, oui.

                     — Je vais te faire une petite confidence, Whisper : le trône a toujours été occupé
                        par des personnes ambitieuses et malhonnêtes. Ainsi est fait le monde, et malheur
                        aux fous qui rêvent de le changer.
                     

                     — Alors quoi ? rétorquai-je. Je devrais renoncer à mon trône, à mon héritage, à ce
                        pour quoi j’ai été élevée toute ma vie sous prétexte que le monde est mauvais et qu’il
                        restera mauvais ? 
                     

                     Orabelle fit claquer sa langue plusieurs fois avec condescendance.

                     — Tu n’as pas été élevée pour gouverner, petite fille. Tu as été maintenue enfermée
                        pour servir d’atout le moment venu. Une carte maîtresse, certes, mais une carte tout
                        de même. Et tu ignores tout des règles du jeu.
                     

                     Je fus contrainte d’admettre qu’elle n’avait pas tort. Père avait effectivement veillé
                        à m’écarter de toutes les fonctions exécutives, se contentant d’ordonner à Hermance
                        de m’enseigner l’histoire, les langues, l’arithmétique, l’algèbre. J’enchaînai sans
                        me démonter :
                     

                     — Et Aubrey ? Le sort de votre sœur vous laisse indifférente ? Ils la retiennent en
                        captivité ! m’exclamai-je, incapable de me maîtriser plus longtemps.
                     

                     Je sentais la présence d’Alistair derrière moi, prêt à intervenir.

                     — Ma sœur… murmura Orabelle. Ma sœur ! Elle ne m’a jamais écoutée. J’ai tenté en vain
                        de la mettre en garde, de la conseiller. Mais elle m’a rejetée.
                     

                     Orabelle tourna sur elle-même et désigna son somptueux palais.
— Elle m’a envoyée pourrir ici à l’autre bout du monde, sur cette terre qui ne voit
                        jamais le soleil, et a déguisé cet exil en un généreux don. « Je te nomme gouverneure
                        des terres du Nord, petite sœur », avait-elle dit. « C’est un grand honneur, et j’espère
                        que tu rempliras ta mission avec loyauté et abnégation. » 
                     

                     Orabelle serrait et desserrait les poings de manière compulsive.

                     — Tant de gâchis… déplora-t-elle. Tant de douleur… Si seulement elle avait accepté
                        de m’écouter ! 
                     

                     Elle s’était mise à faire les cent pas et l’écho de ses talons sur le sol retentissait
                        à travers les galeries vides.
                     

                     — Nous étions les princesses Organa, lança Orabelle rageusement. Elle était l’aînée,
                        par conséquent c’était elle qui devait hériter du trône le moment venu. Lorsque nos
                        parents sont morts, nous avons siégé côte à côte. Mais du jour au lendemain, tout
                        a basculé. Je l’avais pourtant prévenue que des hommes mal intentionnés chercheraient
                        à la séduire pour s’emparer du pouvoir ! J’ai consulté voyants, prophètes, devins,
                        médiums… Tous m’ont confirmé que l’amour scellerait sa perte. De surcroît, Aubrey
                        pouvait très bien se passer de mariage : elle était très populaire et appréciée par
                        le peuple. Mais ce maudit Salomon est arrivé. Et ils sont tombés fous amoureux.
                     

                     J’avais entendu cette histoire un million de fois : la rencontre idyllique entre Niven
                        Salomon et Aubrey Organa était légendaire.
                     

                     — Elle aurait fait n’importe quoi pour lui, siffla Orabelle. Elle lui a offert le
                        royaume sur un plateau doré et a jeté son cœur à ses pieds.
                     

                     Elle avait craché la dernière phrase avec dégoût, comme si l’amour était la chose
                        la plus répugnante qui puisse exister.
                     

                     — Salomon m’a haïe à l’instant même où il a posé les yeux sur moi. Il s’est habilement
                        arrangé pour nous pousser à la dispute. Il est parvenu à faire croire à ma sœur que j’avais fomenté un coup d’État
                        pour m’emparer du trône. Elle m’en a voulu pendant très longtemps, mais j’ai réussi
                        à la convaincre que tout était faux. Ne voulant pas admettre que son bien-aimé était
                        capable de lui mentir, je suis devenue un obstacle à leur bonheur. 
                     

                     Sa voix emplie de colère avait quelque chose d’inquiétant.

                     — Sais-tu pourquoi on m’appelle la dame des Mirages ? 

                     Je secouai la tête. Une voix intérieure me murmurait que je n’avais pas besoin de
                        tout savoir. Que cela risquait de briser l’image idéalisée que je me faisais de mère.
                        
                     

                     — Allons, un petit effort, mon enfant, m’exhorta-t-elle. Je suis sûre que tu as une
                        petite idée.
                     

                     Je laissai tomber mes barrières et répondis.

                     — Vous avez des pouvoirs magiques.

                     — C’est exact, ma très chère nièce. C’est une tare récurrente dans la famille, je
                        le crains.
                     

                     — Je n’ai aucun pouvoir, moi.

                     Orabelle éclata de rire.

                     — Tu n’en as plus aucun. Ma sœur s’en est assurée.
                     

                     J’eus un mouvement de recul. Alistair se plaça entre moi et ma tante.

                     — Vous mentez, siffla-t-il. Dois-je vous rappeler que vous vous adressez à une princesse ?
                        
                     

                     — Je ne mens jamais, répliqua Orabelle avec dédain. C’est une qualité, même si certains
                        soutiennent le contraire. Paradoxalement, on m’a traitée de menteuse un nombre incalculable
                        de fois. Il faut croire que la vérité est plus difficile à entendre que certains mensonges.
                     

                     Je posai une main sur l’épaule d’Alistair. Vérité ou non, je devais entendre ce que
                        ma tante avait à dire. Alistair s’effaça à contrecœur, non sans adresser à Orabelle
                        un regard lourd de menaces.
                     
— Les individus dotés de pouvoirs magiques ont toujours été rejetés. J’avais l’intention
                        de changer cela. Je voulais que tous les magiciens des Quatre Terres se sentent enfin
                        en sécurité et cessent d’avoir peur de leurs propres dons. Je voulais que les enfants
                        apprennent dès le plus jeune âge à cerner et développer leurs talents. Je voulais
                        créer un monde où les gens tels que moi pourraient s’épanouir.
                     

                     — C’est une bonne idée, murmurai-je malgré moi.

                     Orabelle me jeta un regard étonné.

                     — Tu n’es pas comme ta mère, on dirait. Tu tiens peut-être plus de moi qu’il n’y paraît…

                     — Racontez-moi pourquoi votre projet n’a pas abouti, exigeai-je.

                     Orabelle m’adressa un sourire franc. Pendant un court instant, elle sembla presque
                        amicale.
                     

                     — Depuis toute petite, je m’exerçais en cachette. Je développais mes pouvoirs, j’apprenais
                        à comprendre mon corps et son fonctionnement. Aubrey a toujours eu honte de ses dons.
                        Elle pensait que cela faisait d’elle une sorte de… détraquée. Comme elle est mon aînée,
                        je respectais son choix. Nous étions convenues que je pourrais m’entraîner aussi longtemps
                        que je le souhaitais tant que cela demeurait secret.
                     

                     Puis son visage s’assombrit et son joli sourire s’effaça.

                     — C’était sans compter sur son monstrueux époux, Salomon. Dans sa course au pouvoir,
                        les magiciens représentaient une menace. Il les craignait presque autant qu’il les
                        jalousait.
                     

                     Il était difficile d’imaginer mon père s’intéresser à la magie, convoiter cette force
                        qu’il exécrait tant.
                     

                     — Il a déniché un brillant inventeur pour concevoir une machine capable du pire :
                        dépouiller les magiciens et transférer leur magie dans un autre humain.
                     
Je me tournai vers Alistair. Son visage abasourdi m’indiqua qu’il avait lui aussi
                        fait le rapprochement. L’invention que le roi Salomon avait ordonné de construire
                        au père d’Eden était en réalité un extracteur de magie ! Si Salomon avait appris à
                        contrôler et à développer de tels pouvoirs, cela aurait fait de lui un être à la puissance
                        inégalable. Aucune armée n’aurait pu lui résister. Aucun soldat, aucun héros.
                     

                     Cette pensée me fit frémir. Je dus me rappeler que père n’était plus de ce monde,
                        et que nous avions réussi à déjouer ses funestes projets.
                     

                     — Il n’avait plus qu’une obsession : s’approprier des pouvoirs magiques. D’abord pour
                        devenir le maître incontesté, puis pour être en mesure de protéger sa femme de toute
                        menace extérieure et de la guérir.
                     

                     Orabelle baissa la tête, le visage triste.

                     — Aubrey était catastrophée, enchaîna-t-elle. Elle aimait Salomon et craignait qu’un
                        jour il ne découvre qui elle était réellement. Il parlait des sorciers avec tant de
                        mépris et de dégoût qu’elle s’est mise à détester cette partie d’elle-même. C’est
                        à ce moment-là qu’elle a décidé de me faire « cadeau » du titre de gouverneure des
                        terres du Nord.
                     

                     Les larmes coulèrent sur mes joues sans que je puisse les retenir.

                     — Elle avait peur que Salomon cesse de l’aimer s’il découvrait la vérité, et elle
                        ne pouvait le supporter. Elle a donc cherché un moyen de se débarrasser définitivement
                        de sa magie. Elle savait sans doute que je tenterais de l’en dissuader, c’est pourquoi
                        elle ne m’a jamais fait part de ce projet. Elle a consulté les plus grands savants,
                        convoqué des érudits des quatre coins du monde…
                     

                     J’étais suspendue à ses lèvres. J’en oubliai même de respirer.

                     — Elle a trouvé ce qu’elle cherchait. Je n’ai pas assisté à l’événement. Elle était
                        enceinte de huit mois à ce moment-là. Elle a débarqué dans ma chambre au beau milieu de la nuit, tout excitée, et a déclaré
                        qu’elle était parvenue à extraire toute la magie de son organisme. J’ai été horrifiée.
                        En y repensant, je n’ai peut-être pas eu la réaction appropriée. J’ai tout de suite
                        compris que quelque chose n’allait pas lorsque ton frère est né. Ses taches sombres…
                        j’avais déjà entendu des choses à ce sujet. Utiliser la magie interdite n’est pas
                        sans conséquence. Cela laisse des traces, autant physiquement que psychologiquement.
                        Lorsque Salomon a vu l’enfant, il a projeté de l’assassiner.
                     

                     Je hochai la tête. Je connaissais cette partie de l’histoire. La transparence d’Orabelle
                        me touchait. Elle n’avait aucun mal à dévoiler la vérité, elle qui ne portait pas
                        le fardeau de la culpabilité, contrairement à mère.
                     

                     — Elle m’a suppliée de l’aider. Mais il était trop tard. Elle ne récoltait que ce
                        qu’elle avait semé. Je n’ai pu que lui conseiller de confier l’enfant à la rivière.
                        La magie le guiderait vers une âme pure qui serait en mesure de l’élever et de l’aimer.
                     

                     — Jadis, murmurai-je, la gorge nouée.

                     Orabelle hocha la tête d’un air entendu.

                     — Tu es née quelques minutes plus tard, faible et en mauvaise santé, tandis qu’Aubrey
                        sombrait presque aussitôt dans l’apathie. Salomon est devenu paranoïaque et a cru
                        que quelqu’un avait empoisonné sa bien-aimée. Il a donc décidé de te garder confinée
                        au palais, sous sa seule protection.
                     

                     — J’étais la princesse Oubliée, murmurai-je.

                     Ma tante acquiesça et je discernai très clairement la peine sur son visage. Elle ne
                        me semblait plus du tout aussi intimidante qu’auparavant.
                     

                     — Mais la langueur d’Aubrey n’avait rien à voir avec un quelconque empoisonnement,
                        souffla Orabelle.
                     

                     Je m’approchai et, poussée par l’instinct, je saisis les poignets de ma tante.
— Pourquoi était-elle malade, dans ce cas ? insistai-je, les lèvres tremblantes. Pourquoi
                        est-elle toujours malade ?
                     

                     Je n’étais pas sûre de vouloir entendre la réponse. 

                     — Ce que nous ne savions pas à l’époque, c’est qu’un magicien ne peut pas vivre amputé
                        de sa magie. Elle est indispensable à son équilibre. Lorsque Aubrey a renoncé à ses
                        pouvoirs, elle ignorait qu’elle signait son arrêt de mort.
                     

                     Cela expliquait en partie la souffrance qu’avait endurée ma mère, mais n’élucidait
                        pas son brusque rétablissement et sa récente rechute.
                     

                     — La magie ne disparaît pas même si on la retire de son propriétaire. Elle se déplace.
                        Quand le magicien a extirpé la magie de ta mère, celle-ci s’est accrochée au seul
                        être capable de supporter une telle charge : ton frère, Jadis.
                     

                     — Jadis a… absorbé la magie de notre mère ? répétai-je, abasourdie.

                     — C’est à peu près ça, confirma Orabelle. Lorsque Jadis s’est éloigné d’Aubrey, la
                        magie s’est éloignée également. Privée de son essence vitale, Aubrey s’est mise à
                        dépérir.
                     

                     Tous les éléments commençaient doucement à s’imbriquer dans ma tête.

                     — Puis Jadis est revenu près d’elle, alors elle s’est rétablie comme par miracle,
                        me dis-je. C’est la présence de Jadis qui rend possible sa guérison !
                     

                     Orabelle hocha la tête.

                     J’enchaînai, la voix rendue fébrile par les sanglots qui menaçaient de me submerger.

                     — Mais alors, mère avait parfaitement conscience qu’elle souffrirait à nouveau le
                        martyre si elle laissait Jadis partir.
                     

                     Ma vision se brouilla. Mon corps fut bientôt incapable de me maintenir debout, et
                        je m’effondrai. Alistair me rattrapa juste avant que je ne heurte le sol. Les épaules
                        secouées de spasmes, j’extériorisais toute la peine accumulée pendant ces longues années où je pensais que ma mère était atteinte d’une maladie inconnue et
                        incurable. Il existait bien un remède. L’antidote, c’était Jadis.
                     

                     — Il y a quelque chose que je ne comprends toujours pas, dis-je en levant les yeux
                        vers Orabelle. Vous dites que mère a agi ainsi par amour pour son époux et parce qu’elle
                        craignait que celui-ci ne découvre la vérité. Pourtant, elle a dissimulé dans le panier
                        de Jadis un coffret contenant une fiole, accompagnée d’étranges inscriptions… Avec tout mon amour, afin que justice soit rendue. Jadis a longtemps cru qu’il s’agissait d’un antidote, mais c’était en réalité un poison.
                        Un poison destiné au roi ! 
                     

                     Orabelle accusa le coup. Elle s’agenouilla près de moi. Son menton tremblait légèrement.

                     — Tu en es certaine ? souffla-t-elle.

                     — C’est celui-là même que nous avons utilisé pour mettre fin à ses jours, Jadis et
                        moi.
                     

                     Orabelle semblait ignorer que j’avais participé à l’assassinat de son beau-frère.
                        Loin de s’en offusquer, une lueur d’admiration s’alluma dans ses yeux sombres.
                     

                     — Je suis désolée, mais je ne peux pas t’éclairer sur ce sujet, avoua ma tante. Cela
                        fait dix-huit années que je n’ai pas vu ma sœur. Peut-être regrettait-elle son acte ?
                        hasarda-t-elle avec un brin d’espoir.
                     

                     — C’est fort probable, affirmai-je. Mère n’a jamais condamné Jadis pour ses pouvoirs.
                        Il me semblait même qu’elle en était fière.
                     

                     Orabelle pencha la tête sur le côté, visiblement bouleversée. Mes révélations bousculaient
                        ses convictions sur sa sœur.
                     

                     — Si ce que tu dis est vrai… cela change tout, murmura-t-elle pour elle-même.

                     Elle secoua la tête et poussa un rire sans joie.

                     — Je dois être sénile et désespérée pour attendre quoi que ce soit venant d’Aubrey !
                        Si elle avait voulu reprendre contact avec moi, elle l’aurait fait depuis longtemps.
                     
Mon besoin de défendre mère contre vents et marées refit surface avec la puissance
                        d’une tornade.
                     

                     — Non ! m’exclamai-je. Mère est restée clouée au lit pendant quasiment dix-huit années.
                        Sa rémission n’a duré que quelques semaines.
                     

                     — Quelques semaines me semblent suffisantes pour rédiger une simple lettre, souligna
                        Orabelle avec méfiance.
                     

                     — C’est vrai, concédai-je. Mais lorsque le palais a été assiégé, elle n’a pas hésité
                        une seule seconde. Elle m’a envoyée ici, car elle savait que j’y serais en sécurité.
                        Elle a confiance en vous.
                     

                     Orabelle haussa ses frêles épaules. Elle ne semblait pas aussi convaincue que moi
                        par l’attachement de la reine.
                     

                     — Aubrey a toujours eu l’esprit pragmatique, lança-t-elle. Si elle t’a envoyée ici,
                        c’est parce que aucune alternative ne s’offrait à elle. Tout cela est issu d’une stratégie
                        soigneusement étudiée.
                     

                     — Vous devriez lui laisser une chance, insistai-je. Le temps a passé. Les gens changent
                        et peuvent parfois nous surprendre.
                     

                     Orabelle poussa un profond soupir, dans lequel je décelai une lourde charge de rancœur
                        et de peine accumulées pendant ces longues années.
                     

                     Soudain, alors que je m’y attendais le moins, une brusque douleur enfla dans ma poitrine
                        et me coupa la respiration. Très vite, je me mis à suffoquer comme si tout l’oxygène
                        de la pièce avait disparu. Orabelle fit un geste vers moi, mais Alistair l’en empêcha.
                     

                     — Ce n’est rien, assura-t-il. Whisper n’est pas accoutumée au climat du Nord et nous
                        avons été pris hier dans un terrible incendie. Il faut qu’elle se repose.
                     

                     Orabelle haussa un sourcil quand Alistair prononça mon prénom et non mon titre, mais
                        elle ne fit aucun commentaire.
                     

                     — Elle n’ira jamais mieux, dit-elle avec gravité.
Je percevais les muscles d’Alistair se contracter sous sa chemise. Olardoric apparut
                        dans mon champ de vision. Il n’avait pas manqué un mot de la conversation, sans toutefois
                        intervenir.
                     

                     — Toi, fit Orabelle en posant les yeux sur le champion. Dis-leur.

                     Les paroles d’Olardoric me revinrent en mémoire. Quelque chose de précieux vous a été dérobé. Puisque le colosse restait de marbre, Orabelle se pencha vers moi.
                     

                     — T’arrive-t-il de te sentir faible sans vraiment savoir pourquoi ? Es-tu souvent
                        tombée malade étant plus jeune alors que tu ne mettais pas un pied dehors ? Ressens-tu
                        parfois des douleurs inexpliquées ? Rencontres-tu de grandes difficultés au moindre
                        effort physique ?
                     

                     Les entraînements à l’épée avec Alistair m’apparurent dans un flash, ainsi que mille
                        autres moments de ma vie où mon corps m’avait fait défaut. C’était si fréquent que
                        je ne m’en formalisais même plus. J’étais née comme ça : fragile, vulnérable. Père
                        ne cessait de répéter que j’étais faible. Ma tante venait de le confirmer. J’étais
                        une petite chose à la santé précaire qui ne faisait aucun bruit par peur de déranger
                        son entourage.
                     

                     Orabelle connaissait déjà la réponse, mais je hochai tout de même la tête.

                     — L’explication est très simple, fit la dame des Mirages, mais cela risque d’être
                        pénible à entendre. Es-tu prête à affronter la vérité ? 
                     

                     J’acquiesçai en silence. Une infime partie de moi savait déjà ce qu’elle s’apprêtait
                        à me révéler.
                     

                     — Lorsque le mage a extrait la magie du corps de ta mère, il a également arraché la
                        tienne. Tu étais certes plus petite et plus frêle que ton frère, tu n’en demeurais
                        pas moins en parfaite santé. C’est l’absence de magie qui rend ton corps si faible.
                        Tes membres cherchent à retrouver cette essence qui leur est indispensable. Ce qui
                        explique que tu t’épuises vite, que tu ne peux pas tenir une arme, que tu es si prompte
                        aux maladies.
                     

                     Comme pour faire écho à ses propos, mes jambes se remirent à trembler.

                     — Ne devrais-je pas être clouée au lit comme ma mère ? remarquai-je. Son état était
                        bien plus grave que le mien. Elle ne pouvait pas s’alimenter seule, nageait dans un
                        état léthargique où se mêlaient hallucinations et crises de folie.
                     

                     Orabelle secoua la tête.

                     — Aubrey avait vécu une grande partie de sa vie avec cette magie. La retirer brusquement
                        revenait à lui amputer son énergie vitale. Pour toi, les choses étaient différentes.
                        Tu n’étais même pas encore née que cela t’avait déjà été volé. Ton corps s’est développé
                        avec cette absence et il est parvenu à se passer de cette essence, au prix de grands
                        efforts.
                     

                     Le souffle coupé, je tentai d’intérioriser la nouvelle. J’aurais peut-être dû être
                        effrayée, triste ou en colère contre mère de m’avoir fait subir tout cela. Mais je
                        n’éprouvais qu’un puissant sentiment d’apaisement. J’étais soulagée d’apprendre que
                        ma faiblesse avait une explication, une cause. Je n’étais pas une anomalie. Je n’étais
                        pas une petite chose frêle et inutile. J’étais simplement une fille à qui on avait
                        ôté prématurément la magie qui sommeillait en elle, et qui, jour après jour, en payait
                        le prix.
                     

                     — Tu es exceptionnelle, murmura Orabelle en effleurant mes cheveux, si semblables
                        aux siens. Tu es l’unique magicien de cette contrée capable de survivre sans ses pouvoirs.
                        Cela fait de toi la plus forte d’entre nous. La petite rescapée…
                     

                     Son regard n’avait plus rien de froid : au contraire, elle me détaillait avec un mélange
                        d’admiration et de fascination.
                     

                     Comme si quelqu’un pouvait sincèrement penser que j’étais exceptionnelle.
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               Un dernier espoir

               
                  
                     Jadis Lucinosa
Valadelio, terres de l’Ouest.

                     — Ceci est un extracteur de magie, déclara Deliah. Une invention unique au monde capable
                        de réaliser l’impossible.
                     

                     Elle glissa un coup d’œil vers Julian, espérant probablement qu’il prodigue quelques
                        précisions ou qu’il vante les mérites de cette découverte. Après tout, il était l’instigateur
                        de ce petit miracle qui déchaînait les passions.
                     

                     Mais Julian demeura muet. Son regard se perdit dans la contemplation du sol avec cet
                        air à la fois ahuri et fasciné, singulier mélange qui commençait à m’être familier.
                     

                     Eden ne cacha pas sa déception. Visiblement, elle avait l’habitude que son père se
                        montre plus loquace concernant ses inventions.
                     

                     — Jadis, tu n’es pas sans savoir que certains magiciens puissants sont capables de
                        transférer une partie de leur magie à un récepteur, à condition qu’il soit aussi doté
                        de pouvoirs, pour une durée limitée, commença Deliah.
                     

                     Je pensai à Akasha, la sorcière de Kirvar. J’avais fait la douloureuse expérience
                        d’un tel transfert et je n’étais pas impatient à l’idée de recommencer.
                     

                     — Cette invention est différente. Elle permet non seulement d’extraire sans son consentement
                        l’intégralité de l’essence magique contenue dans un magicien, mais aussi de la transférer
                        chez une autre personne, quelconque.
                     

                     — C’est… entama Eden.
— … monstrueux, complétai-je.

                     Julian leva la tête lorsque je prononçai ce dernier mot. Il semblait peiné mais ne
                        chercha pas à me contredire. Deliah, quant à elle, n’hésita pas à partager sa répulsion.
                     

                     — C’est totalement contre nature, immoral et dangereux.

                     La magicienne avait haussé la voix, fait assez rare pour être souligné. Elle qui avait
                        fait preuve jusqu’alors d’une parfaite maîtrise de ses émotions perdait ses moyens
                        devant l’extracteur. Cela n’était pas étonnant, lorsqu’on connaissait son engagement
                        en faveur des forces naturelles et l’équilibre magique. Cette invention incarnait
                        tout ce contre quoi elle luttait.
                     

                     Cet aveu me toucha d’autant plus : Deliah avait dû prendre sur elle pour accepter
                        que je conserve l’extracteur, au détriment de ses valeurs et de ses ambitions.
                     

                     — Deliah… commençai-je.

                     La magicienne m’arrêta d’un geste de la main, doux mais ferme.

                     — Inutile de me remercier. J’ai fait ce qui me semblait juste. Mais je ne suis pas
                        fière d’avoir participé à la création d’une telle abomination. Cela demeurera ma plus
                        grande honte.
                     

                     — Comment savez-vous que Jadis est de sang royal ? s’écria Eden à brûle-pourpoint.

                     Elle attendait depuis longtemps de poser la question, qui sonna comme une accusation.

                     — Jadis a les mêmes yeux que sa mère.

                     Cette affirmation me rappela douloureusement Whisper, qui avait constaté avant même
                        de connaître notre lien de parenté la ressemblance entre mes prunelles et celles de
                        notre mère.
                     

                     — Et Aubrey est mon amie.

                     Elle laissa passer un long moment avant de corriger :

                     — Était.
                     
— Que s’est-il passé ? demandai-je doucement.

                     Deliah se redressa et vint se poster devant l’unique fenêtre de la chambre à coucher.
                        Son regard était perdu dans la contemplation de Valadelio lorsqu’elle répondit :
                     

                     — J’ai travaillé en tant qu’apothicaire pour la reine Aubrey pendant cinq années.
                        Nous avons lié une profonde amitié. Même si elle était inséparable de sa sœur Orabelle,
                        j’aimais à croire que je faisais partie de la famille. Nous étions si complices… Aubrey
                        a toujours veillé à me traiter en égale. Puis tout a changé lorsqu’elle a rencontré
                        Salomon. Elle s’est soudain montrée distante, froide, capricieuse… Des conflits avec
                        Orabelle, moi et la plupart de ses proches ont éclaté.
                     

                     Je n’avais jamais vu Orabelle, aussi connue sous le nom de dame des Mirages, mais
                        sa complicité avec sa sœur aînée Aubrey était légendaire. Du moins avant le mariage
                        royal.
                     

                     — Un jour, elle m’a conviée dans ses appartements. Je me souviens encore de son visage,
                        blême comme la mort, et de ses grands yeux tourmentés. Elle semblait très souffrante,
                        mais je mis cet état sur le compte de la grossesse, qui arrivait à son terme. Je pensais
                        qu’elle m’avait appelée pour l’apaiser. Mais la réalité était tout autre : la reine
                        voulait que je confectionne un poison mortel foudroyant. Une préparation bien singulière,
                        indétectable, qui agirait uniquement sur le porteur du cheveu qu’elle me confiait.
                     

                     Le choc me laissa muet. L’antidote qui avait métamorphosé mon existence et ôté la
                        vie au roi était l’œuvre de Deliah ! 
                     

                     — J’étais jeune et innocente, et l’idée de créer une potion qui puisse ôter la vie
                        m’horrifiait. Mais j’étais également faible, manipulable et j’espérais regagner l’amitié
                        de ma reine… j’ai fini par accepter. J’ai donc confectionné cette potion mortelle
                        en combinant mes prouesses d’herboriste et mes pouvoirs magiques. Quand je lui ai
                        apporté le poison, Aubrey m’a serrée dans ses bras, geste qu’elle n’avait pas eu à
                        mon égard depuis longtemps. J’étais soulagée à l’idée que notre relation s’apaise. Mais c’est le moment
                        qu’elle choisit pour me chasser du Palais royal. Elle m’annonça qu’elle n’avait plus
                        besoin de mes services et que je devais quitter la capitale dans l’instant pour ne
                        jamais revenir.
                     

                     Je ne comprenais pas. Aubrey était-elle capable d’une telle cruauté ?

                     — Je l’ai suppliée de me garder à ses côtés, mais elle n’a rien voulu entendre. Ma
                        famille m’avait reniée à cause de mes dons, et voilà que ma maîtresse et plus proche
                        amie faisait de même. J’étais dévastée. C’est à ce moment-là que j’ai décidé de m’installer,
                        seule, au cœur de la forêt d’Elwynn, à mille lieues de Sienne. Là-bas, personne ne
                        pouvait m’atteindre, me juger, m’humilier, me blesser. C’était mon antre, mon refuge,
                        le seul endroit où je me sentais bien.
                     

                     — Jusqu’à mon arrivée… compléta Julian qui peinait à réprimer ses émotions.

                     Deliah s’approcha et posa une main dans ses cheveux d’un geste à la fois doux et intime.
                        Eden les fusilla du regard, mais Julian n’avait d’yeux que pour sa magicienne.
                     

                     — Mon repaire est devenu ma prison lorsque le roi m’a contrainte à travailler pour
                        lui. À l’époque, je n’avais pas lancé de sortilège dans la forêt, pensant naïvement
                        que personne n’oserait s’y aventurer. Mais mon déménagement avait beaucoup fait parler
                        les habitants du village de Silver, à l’orée des bois. Le roi recherchait dans le
                        secret un inventeur surdoué, un génie capable de l’aider à confectionner l’invention
                        de ses rêves, ainsi qu’un magicien pour l’épauler. J’étais la candidate idéale. Salomon
                        m’a forcée à jeter un sort sur la forêt pour éloigner les curieux et nous isoler du
                        monde.
                     

                     Eden s’affaissa à mes côtés.

                     — Le roi était un monstre, siffla-t-elle. Je me réjouis qu’il ne soit plus de ce monde. Quant
                        à la reine… reprit-elle d’une voix plus calme. N’êtes-vous pas en colère ? N’éprouvez-vous pas de la rancœur pour la
                        façon injuste dont elle vous a traitée ? 
                     

                     Deliah entrelaça ses doigts à ceux de Julian, dont le regard se perdit à nouveau dans
                        le vague. Il semblait incapable de se concentrer plus de quelques minutes.
                     

                     — Il n’y a pas de place dans mon cœur pour la colère et la rancœur, jeune fille, lança
                        Deliah d’un ton neutre. Orabelle, de son côté, ne s’est jamais remise de son exil
                        dans les terres du Nord. Mais j’ai eu le temps de réfléchir pendant mes années de
                        réclusion et je suis persuadée qu’Aubrey a agi ainsi pour nous protéger. Elle était
                        guidée par la peur.
                     

                     — Vous êtes donc prête à lui pardonner et à tenter de la sauver avec cette invention,
                        même si cela risque de vous coûter la vie ? s’exclama Eden, qui n’en revenait toujours
                        pas.
                     

                     — Je le fais en souvenir de notre amitié passée, mais aussi pour Jadis, ajouta-t-elle.
                        Et enfin pour rétablir l’équilibre naturel de la magie qui n’aurait jamais dû être
                        altéré.
                     

                     Eden poussa un long soupir. Elle semblait impressionnée par la noblesse d’esprit de
                        Deliah, et je partageais ce sentiment.
                     

                     — Vous pensez donc que cette invention peut sauver Sa Majesté et guérir Jadis ? reprit
                        Eden vivement, impatiente d’entrer dans le vif du sujet.
                     

                     — J’ai toutes les raisons de croire qu’en transférant le surplus magique de Jadis
                        dans l’organisme d’Aubrey, cela rétablirait l’équilibre et permettrait une rémission
                        complète et durable, assura Deliah avec tant de conviction qu’une étincelle d’espoir
                        naquit dans ma poitrine.
                     

                     — La reine Aubrey n’avait-elle pas déjà des pouvoirs magiques ? interrompit Eden.
                        Cela ne risque pas de causer un surplus dangereux, comme pour Jadis ? 
                     

                     — Elle n’en a plus, affirmai-je.

                     Trois coups frappés à la porte nous firent tous sursauter. Eden bondit sur ses pieds
                        et avant que j’eusse le temps de me redresser, elle était déjà postée devant nous, toutes armes dégainées. Un soupir de
                        frustration s’échappa de ses lèvres : ce n’était qu’Ambros, qui avait troqué ses vêtements
                        sales contre une parure flambant neuve qui avait dû lui coûter plusieurs gemmes de
                        vasyris.
                     

                     — Qu’est-ce que tu veux ? aboya Eden, dont la fureur n’était pas apaisée.

                     — L’aubergiste m’a informé qu’une célébration se déroule en ce moment même à Valadelio,
                        annonça Ambros sans se laisser démonter par l’agressivité de son interlocutrice. Il
                        s’agit de la troisième lune pourpre de l’année et…
                     

                     — Tu penses vraiment que nous avons le cœur à faire la fête ? cracha-t-elle.

                     — J’estime au contraire que c’est tout ce dont nous avons besoin, intervint Deliah,
                        qui s’était redressée.
                     

                     Je me levai à mon tour, surpris par la tournure que prenaient les événements. Deliah
                        glissa un coup d’œil vers Julian, toujours hagard. Il était immobile depuis si longtemps
                        qu’on l’aurait cru endormi, si seulement ses yeux n’avaient pas été si écarquillés.
                     

                     — La meilleure façon de se fondre dans la masse est de se joindre aux festivités des
                        locaux, affirma Deliah.
                     

                     — Les hommes de Roan… soulevai-je sans grande conviction.

                     — Soyez certain que l’auberge est le premier endroit où Roan se précipitera s’il repère
                        notre trace. Et n’oubliez pas l’efficacité de mon sortilège : personne ne se souviendra
                        de notre présence.
                     

                     Deliah se pencha vers Julian, lui saisit le bras dans un geste à la fois doux et ferme
                        et le poussa gentiment dehors.
                     

                     — C’est la première soirée depuis trois ans que je ne suis pas enfermée dans une cabane
                        et je compte bien en profiter, déclara la magicienne.
                     
Elle claqua la porte et nous laissa tous les trois sur place, abasourdis. Eden se
                        tourna vers moi et esquissa un haussement d’épaules fataliste.
                     

                     — Un moment d’évasion, pourquoi pas ? 

                     Elle récupéra l’extracteur et le fourra dans sa besace flambant neuve. En faisant
                        disparaître l’invention de notre champ de vision, elle balayait toutes nos appréhensions
                        et nos incertitudes d’un même geste.
                     

                     Peut-être avions-nous réellement mérité un peu de répit.
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               Le prince des Glaces

               
                  
                     Whisper Organa
Palais de Glace, terres du Nord.

                     La discussion avec Orabelle m’avait vidée de toute énergie. Sur ses bons conseils,
                        j’avais regagné mes appartements où des servantes me firent couler un bain chaud,
                        puis m’aidèrent à revêtir une toilette confortable.
                     

                     Toutes ces histoires sur mère avaient ravivé mon inquiétude. Je m’étais efforcée de
                        repousser les pensées négatives et les souvenirs de l’attaque loin dans mon esprit.
                        À présent, tout ressurgissait et je ne savais pas si j’étais capable d’affronter un
                        tel déferlement. Maintenant que je connaissais l’origine des maux de mère ainsi que
                        le moyen d’y remédier, je me sentais plus légère. Même si tout cela me paraissait
                        difficile à concevoir : pouvait-on vraiment désirer changer ce que l’on était, aussi
                        bien physiquement que mentalement, pour plaire à l’être aimé ? 
                     

                     J’avais toujours considéré mère comme une femme forte et indépendante, une guerrière
                        qui luttait avec courage contre la maladie. En définitive, c’est l’attachement qu’elle
                        portait à son mari qui l’avait plongée dans une telle détresse : cela brisait le mythe
                        du couple idyllique. Son amour n’aurait-il pas dû inciter père à réviser son jugement
                        sur les magiciens ? 
                     

                     Je secouai la tête pour chasser ces pensées. Tout cela appartenait au passé.

                     Pour apaiser ma confusion, j’entrepris de lister les priorités. Récupérer le trône,
                        éliminer l’armée Noire, sauver la reine des griffes de la veuve Étoilée puis rapatrier Jadis à la capitale le plus vite possible
                        afin d’alléger ses souffrances. Lorsque mère serait de nouveau sur pieds, nous pourrions
                        envisager ensemble de contenir la menace que représentaient le prince des Orphelins
                        et son clan.
                     

                     De nombreuses incertitudes persistaient. Comment allais-je convaincre Orabelle de
                        me prêter main-forte ? La longue discussion que nous avions partagée nous avait rapprochées,
                        mais je n’étais pas assurée de sa loyauté. Mère était-elle toujours en vie ? Il fallait
                        que j’y croie pour continuer d’avancer. Marin et Eban étaient-ils encore sur nos traces ?
                        Le clan des Orphelins était-il assez puissant pour se mesurer à l’armée de ma tante ?
                        
                     

                     Je finis par m’endormir, assaillie par ce torrent de questions sans réponses.

                      

                     Je me réveillai spontanément, après une bonne nuit de repos. Le soleil brillait et
                        déversait un flot de lumière à travers les immenses baies vitrées. Combien de temps
                        avais-je dormi ? Il était surprenant que personne n’ait pris la peine de me réveiller.
                        Étrange et… troublant.
                     

                     Je chassai vite ces inquiétudes. Orabelle devait penser que j’avais besoin de repos,
                        et elle avait raison. Toutefois, l’heure n’était plus à la détente. Il fallait que
                        je m’entretienne avec ma tante au sujet de son armée. 
                     

                     Alors que je me dirigeais vers la porte, je sentis qu’il me manquait quelque chose :
                        la présence rassurante de Luhos. Je jetai un coup d’œil au sofa : mon protecteur dormait.
                        Un frisson d’appréhension vint picoter ma nuque. D’ordinaire, il percevait toujours
                        lorsque j’étais éveillée et émergeait aussitôt de son demi-sommeil, prêt à veiller
                        sur moi. Quelque chose n’allait pas.
                     
Je m’approchai et le secouai doucement. Mon compagnon ne poussa même pas un grognement.
                        Il n’y avait qu’une explication : quelqu’un lui avait administré un somnifère ! 
                     

                     Le cœur battant la chamade, je sortis de la chambre pour alerter Alistair et Olardoric.

                     Lorsque j’ouvris la porte, celle-ci heurta quelque chose. Une masse gisait devant
                        le battant et je venais de lui assener un coup dans mon empressement.
                     

                     — Quelle énergie ! marmonna Alistair en se frottant l’arrière du crâne. J’ignorais
                        que tu avais une telle force.
                     

                     — Alistair ? m’écriai-je, stupéfaite. Par les Grands Esprits, que fais-tu avachi devant
                        ma porte ? 
                     

                     — Nous veillons sur vous, renchérit Olardoric en se découpant dans mon champ de vision.
                        Ou plutôt, je me charge de surveiller les environs tandis que le mercenaire ronfle,
                        face contre terre.
                     

                     — Je ne ronfle pas, démentit Alistair, vexé.

                     Il se redressa et dépoussiéra ses vêtements. Sa mine hagarde et ses yeux bouffis indiquaient
                        clairement que je venais de couper court à un profond sommeil.
                     

                     — Tu ronfles plus fort que dix ivrognes réunis, répliqua Olardoric avec sévérité.

                     — Attention, champion ! Serait-ce un sourire qui se dessine au coin de tes lèvres
                        pincées ? railla Alistair. Il ne faudrait pas que ton sens de l’humour se développe
                        à force de me côtoyer ! 
                     

                     Cette remarque cinglante eut pour effet de dissiper instantanément toute trace d’amusement
                        sur le visage du géant. Il reprit sa sempiternelle mine contrite et Alistair poussa
                        un soupir d’exaspération.
                     

                     — C’est dommage, mon grand. Tu es tellement plus séduisant quand tu souris ! 

                     Je me raclai la gorge pour mettre un terme à cet échange. Alistair se tourna vers
                        moi et son regard s’attarda un peu plus longtemps que nécessaire sur ma tenue et mon
                        visage.
                     
— Ils savent y faire, les domestiques, lâcha-t-il avec un coup de coude moqueur.

                     Je me rembrunis à mon tour. Olardoric poussa un long soupir et eut la délicatesse
                        de le corriger.
                     

                     — Vous êtes magnifique, princesse. Comme toujours.

                     — Évidemment ! s’exclama Alistair, outré. Je n’ai jamais sous-entendu que…

                     — Peu importe, tranchai-je d’une voix pressante. Nous avons des questions plus urgentes
                        à régler : quelqu’un a drogué Luhos !
                     

                     — C’est votre tante, accusa Alistair à brûle-pourpoint. Elle cherche à nous affaiblir !
                        
                     

                     — Dans ce cas, pourquoi ne pas verser du somnifère dans vos verres ? Pourquoi endormir
                        uniquement Luhos ?
                     

                     Alistair passa une main dans ses cheveux. Je restai suspendue à son geste, jusqu’à
                        ce que je comprenne que mes compagnons s’attendaient à ce que je trouve moi-même la
                        réponse.
                     

                     — Il est temps d’avoir une seconde conversation avec ma tante bien-aimée, soupirai-je.

                     — Nous vous suivons, affirma Olardoric. Il est impensable de vous laisser seule avec
                        la dame des Mirages, maintenant que nous savons que quelqu’un cherche à s’en prendre
                        à nous.
                     

                     Je hochai la tête avec résolution.

                     — D’accord, mais vous devez rester à bonne distance. Elle sera plus méfiante en votre
                        présence. Je ne veux pas prendre le risque de l’offenser.
                     

                     Après avoir tourné en vain dans les couloirs toujours vides, je la trouvai dans le
                        hall. Elle était debout, accoudée sur la balustrade en verre, juste à côté de l’escalier,
                        immobile, les yeux clos. Lorsque je fus à sa hauteur, je remarquai qu’elle n’avait
                        toujours pas ouvert les paupières. Son souffle était régulier, la peau de son visage
                        détendu.
                     

                     — Ma tante ? appelai-je doucement.
Orabelle ouvrit aussitôt les yeux et ses poings se crispèrent.

                     — Je vous demande pardon, murmurai-je, confuse. Je ne voulais pas vous effrayer. Vous
                        aviez l’air… endormie.
                     

                     — Une fois de plus, tu as vu juste, Whisper. J’étais effectivement en train de dormir.

                     — Debout ? 

                     — La dame des Mirages n’a guère le temps de se délasser, coupa Orabelle avec raideur.
                        J’ai une terre à gouverner, des illusions à maintenir… c’est éreintant. Je me contente
                        donc de ces instants, même s’ils ne remplacent pas une véritable nuit de sommeil.
                     

                     Elle semblait si irritée que je décidai de changer de sujet.

                     — Ma tante, j’ai besoin de m’entretenir avec vous. Il est fort probable que vous ne
                        me fassiez pas confiance et je le comprends. Vous prétendez que le trône a toujours
                        été occupé par des personnes mauvaises et avides de pouvoir, rappelai-je. Je pense
                        être différente : je ne désire rien de plus que le bien-être de mes sujets. Mais je
                        ne pourrai rien faire tant que je ne disposerai pas d’hommes pour vaincre l’armée
                        Noire de la veuve Étoilée. J’espérais que vous pourriez me confier vos soldats afin
                        de récupérer ce qui m’appartient. Ce qui nous appartient.
                     

                     — Tu veux parler des Quatre Terres ? répéta Orabelle dans un souffle. J’ai toujours
                        considéré le Nord comme un royaume indépendant, de même que ses habitants. Nous sommes
                        si éloignés de la capitale que cela devient ridicule d’essayer d’administrer un territoire
                        si lointain. As-tu eu l’occasion de visiter quelques villages nordiques ? 
                     

                     Je hochai prudemment la tête, même si le terme « visiter » était loin de la réalité.

                     — Dans ce cas, il ne t’a pas échappé que la pauvreté y est omniprésente. Le chaos
                        règne, les gangs se multiplient et tentent de s’emparer du pouvoir par la force.
                     
Derechef, j’acquiesçai.

                     — Ne crois-tu pas que j’ai assez de soucis à régler ici avant de m’attaquer à ceux
                        de la capitale ? Ni ta mère adorée ni Salomon ne m’ont laissé les ressources nécessaires
                        pour améliorer la vie des Nordiens. Ils se sont contentés de m’expédier dans cette
                        contrée lointaine sans un seul yent en poche.
                     

                     — Mais… intervins-je timidement. Pourtant, ce palais est rempli de trésors inestimables.
                        Les lustres à eux seuls regorgent de cristaux ! Une seule de ces gemmes suffirait
                        à nourrir un village entier pendant des semaines ! 
                     

                     Je tentai de masquer mon indignation, sans y parvenir complètement.

                     — Whisper… Les choses ne sont pas forcément ce qu’elles semblent être. La frontière
                        entre rêve et réalité est mince. Voilà au moins une leçon que je pourrais t’enseigner.
                     

                     Sur ces paroles énigmatiques, elle claqua des doigts devant son visage. Son maquillage
                        disparut instantanément. Ses yeux parurent moins vifs, ses cils moins nombreux et
                        beaucoup plus fins. Des rides soucieuses apparurent sur son front, entre ses sourcils,
                        aux coins de sa bouche. Ses cheveux ébène ne brillaient plus, sa peau était devenue
                        terne.
                     

                     Elle n’était plus vraiment belle, mais nettement plus humaine.

                     — Il m’est aisé de manipuler les gens selon mes désirs…

                     Elle fit un geste vers sa poitrine et sa splendide robe aérienne se métamorphosa en
                        une tunique informe. Était-ce la réalité ou un autre tour de passe-passe de la part
                        de ma tante ? Que cherchait-elle à démontrer ? 
                     

                     — Si je te disais à présent que tout ce qui nous entoure n’est qu’une gigantesque
                        illusion ? Si le palais de Glace n’était en réalité qu’une bicoque délabrée semblable
                        à toutes les masures que tu as aperçues, me croirais-tu ? Ou préfères-tu accorder
                        crédit à ce qui s’affiche devant tes yeux ? 
                     
Je sondai le hall avec un regard nouveau. Du double escalier en verre jusqu’aux parures
                        étincelantes qui réfléchissaient la lumière, tout semblait vrai. Où étais-je vraiment
                        tombée ? 
                     

                     Il paraissait impossible qu’elle puisse entretenir un mirage aussi géant que le palais
                        de Glace pendant dix-huit années ! Mais tout avait l’air si parfait que c’en devenait
                        irréel… Et cela pouvait expliquer le goût fade du festin de la veille.
                     

                     Je jetai un coup d’œil discret dans l’espoir d’apercevoir Alistair et Olardoric, mais
                        ils étaient restés en dehors du hall comme nous l’avions convenu.
                     

                     — Ma tante, je pense que nous avons des intérêts communs dans cette affaire, poursuivis-je
                        sans me démonter. Si le fait de venir en aide à une parente et sauver un royaume tout
                        entier est insuffisant à vos yeux, pensez aux Nordiens. Le clan des Orphelins constitue
                        une véritable menace pour le Nord. Avec l’aide de la veuve Étoilée, ils ont destitué
                        votre sœur, et sont probablement en route pour faire de même avec vous. Nous avons
                        le même ennemi !
                     

                     Orabelle afficha une mine réjouie, comme si je venais enfin de proférer une remarque
                        perspicace. Tandis que je la fixais, son visage poursuivait sa transformation terrifiante.
                        Ses paupières tombèrent davantage et ses cheveux disparaissaient en masse pour ne
                        laisser que quelques mèches éparses sur le sommet de son crâne.
                     

                     — Ma tante ? 

                     Je reculai de quelques pas, effrayée. Ses bras devinrent élastiques et s’allongèrent,
                        à tel point que ses doigts touchaient le sol. Son corps se tordit et ses membres se
                        firent soudain flasques. Orabelle se jouait de moi et tentait de m’effrayer : tout
                        cela n’était qu’un test, et je devais réussir.
                     

                     — Je ferai des terres du Nord un royaume indépendant, si vous m’aidez, promis-je,
                        car je savais qu’elle ne désirait rien tant que couper les liens avec Ergon. Je pourrais…
                     
— Un royaume indépendant ! clama une voix de baryton dans mon dos.

                     Je fis volte-face, le cœur au bord des lèvres. Et mon visage se décomposa lorsque
                        je vis celui qui se tenait devant moi.
                     

                     — C’est une excellente idée, princesse, approuva Jamark avec un sourire carnassier.
                        Vous voyez : finalement, nous avons les mêmes objectifs.
                     

                     Il arborait la mine réjouie de celui qui sait la victoire acquise. Le torse bombé
                        dans son costume trois-pièces resplendissant, il semblait prêt à partir au bal plutôt
                        que mener une offensive.
                     

                     — Comment êtes-vous entré ? rugis-je en serrant les poings.

                     Orabelle claqua des doigts une nouvelle fois. Une vingtaine d’hommes se matérialisèrent
                        autour de nous. On avait forcé Alistair à s’agenouiller et un bâillon entravait sa
                        bouche. Ma colère s’intensifia lorsque je vis celle qui tenait le couteau sous sa
                        gorge : Saraj, la guerrière sanguinaire du clan des Orphelins.
                     

                     Olardoric était prostré au sol, ligoté avec tant de cordes qu’on ne voyait même plus
                        sa peau. Cela était loin d’être suffisant pour mater le géant : quatre hommes le maintenaient
                        à terre tandis qu’il se débattait furieusement. Je reconnus deux de ceux qui veillaient
                        sur Olardoric : il s’agissait de Marin et Eban, les plus jeunes frères d’Alistair.
                     

                     Eban évita mon regard. Je remarquai qu’il avait la lèvre fendue et une grosse ecchymose
                        verdâtre sur la pommette. Jamark avait-il ordonné qu’on le passe à tabac pour le punir
                        d’avoir voulu sauver Alistair ? 
                     

                     — Je suis désolée, murmura Orabelle, si bas que moi seule pouvais l’entendre. Ils
                        étaient là avant votre arrivée.
                     

                     Son corps avait repris une apparence plus humaine. Sa trahison me noua les entrailles.
                        Orabelle faisait partie de la famille, et elle était mon seul espoir. Depuis le début,
                        Jamark était le véritable prince des Glaces.
                     
Orabelle claqua une dernière fois des doigts et une larme roula sur sa joue. Autour
                        de moi, le palais disparut dans un tourbillon d’étincelles et de flocons de neige.
                        Des milliers d’étoiles dansèrent devant mes yeux et je sombrai dans le néant.
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               L’imposteur

               
                  
                     Eden Grismo
Valadelio, terres de l’Ouest.

                     L’atmosphère de Valadelio était baignée d’une féerie et d’une légèreté rarissimes.
                        Les habitants de tout âge se mêlaient les uns aux autres sans distinction de sexes,
                        castes ou rang social. Tous s’étaient rassemblés pour fêter la troisième lune pourpre
                        de l’année (phénomène dont j’ignorais totalement l’existence mais qui, d’après le
                        vieux garde champêtre que j’avais questionné, revêtait une importance capitale. Je
                        le soupçonnai surtout de penser que toute occasion, aussi insignifiante soit-elle,
                        était bonne pour se soûler à outrance). 
                     

                     Les épais nuages ne laissaient apercevoir ni étoile ni lune pourpre mais cela n’empêchait
                        pas les Valadeliens de célébrer l’événement. De surcroît, personne ne semblait s’intéresser
                        un tant soit peu au ciel nocturne : tous avaient les yeux rivés sur l’immense brasier
                        qui s’élevait au centre de la grande place, si haut qu’une bourrasque un peu trop
                        véhémente aurait suffi à déclencher un incendie. Mais, une fois encore, les habitants
                        de la bourgade ne semblaient pas s’en soucier. La plupart étaient bien trop occupés
                        à plonger la tête dans des tonneaux de vin à l’odeur douteuse (une autre tradition
                        locale) et à ingurgiter un maximum de nourriture en un temps record. 
                     

                     Je n’avais pas le cœur à faire la fête. En réalité, je n’avais quitté l’auberge qu’après
                        tous les autres, lorsque le flot de mes interrogations me donna le tournis et m’obligea
                        à prendre l’air. Tout cela pour respirer une atmosphère imprégnée de fumée et d’alcool… mais les réjouissances avaient au moins le mérite de me changer
                        les idées.
                     

                     En observant des danseurs qui, le corps recouvert de peintures phosphorescentes, effectuaient
                        des numéros acrobatiques impressionnants, j’oubliai tout. La crème de Deliah avait
                        apaisé la douleur de Jadis et l’immonde mixture qu’elle lui avait fait avaler avait
                        considérablement réduit ses fourmillements. Pour la première fois depuis longtemps,
                        je me laissai aller à espérer.
                     

                     Les gens d’ici étaient très différents : isolés dans leur clairière, ils semblaient
                        émerger d’un monde parallèle. Personne ne fit de commentaires sur les marques de Jadis,
                        à moins que personne n’ait été assez sobre pour y prêter attention. Dans les deux
                        cas, c’était un soulagement. Même la musique m’était étrangère. Les sonorités mélodieuses
                        et graves faisaient naître des frissons sur mes avant-bras tout en m’emplissant d’un
                        sentiment de plénitude. Je savais que cet état n’était que temporaire, mais je décidai
                        que j’avais bien mérité un peu de divertissement.
                     

                     Je m’arrêtai devant le premier badaud pour dérober sa chope. Le pauvre ivrogne n’eut
                        même pas le temps protester que j’en avais déjà vidé le contenu. Le liquide âcre me
                        brûla la gorge et laissa un goût amer sur ma langue. Peu après, mes gestes se firent
                        plus lents, comme si je nageais dans un océan de coton.
                     

                     — Je peux ? questionna une voix familière.

                     Je ne répondis pas, mais Ambros s’installa quand même à côté de moi. S’il y avait
                        quelqu’un que je ne désirais pas voir, c’était bien lui.
                     

                     Comme à son habitude, il avait noué ses cheveux dans un chignon bas et ses vêtements
                        étaient impeccables. Son attitude était cependant moins désinvolte : recroquevillé,
                        son menton posé sur les genoux, il semblait presque vulnérable.
                     
— Combien te reste-t-il de gemmes ? m’informai-je.

                     Il plongea la main dans sa poche et tendit la paume, laissant apparaître trois grosses
                        pierres de vasyris. Je détaillai sa cape sombre dans l’espoir de repérer d’autres
                        pierres, mais toutes avaient déjà été dilapidées. Le traqueur me tendit une chope
                        pleine et je m’en emparai avec reconnaissance.
                     

                     — Tu devrais rentrer chez toi, conseillai-je.

                     — Je n’ai nulle part où aller. Je dois à tout prix récupérer cette épée.

                     Il lorgna les tables à l’écart des musiciens. Jadis était assis là, accompagné de
                        Deliah et Julian qui avaient l’air aussi joyeux que des cercueils. Deux écureuils
                        étaient perchés sur les épaules de Jadis tandis qu’un pic-vert picorait les miettes
                        abandonnées. Un éclat violet près de sa ceinture m’indiqua qu’il avait l’épée magique
                        avec lui.
                     

                     — Toi, un sentimental ? raillai-je.

                     Au fond, j’étais plutôt impressionnée : l’idée que l’on puisse se battre pour un objet
                        uniquement parce qu’il renvoie à une émotion ou un souvenir m’était inconcevable.
                        Je n’étais attachée à aucun bien matériel : même mes poignards, qui ne me quittaient
                        jamais, ne faisaient pas naître de tels sentiments. Je m’en débarrassais sans hésitation
                        lorsqu’ils étaient abîmés ou élimés et je ne m’attristais jamais de la perte de l’un
                        d’eux. 
                     

                     — Pas du tout.

                     Intriguée, je tournai le visage vers lui. Il semblait si tourmenté que je glissai
                        ma chope dans ses mains. Après avoir bu jusqu’à plus soif, sa langue se délia un peu.
                     

                     — J’ai grandi dans la forge de mon oncle. Il était vraiment doué dans son domaine.
                        Il parlait peu, travaillait beaucoup et avait gagné une belle renommée. Si bien qu’il
                        attira l’attention de la veuve Étoilée, qui lui fit une commande plutôt… particulière.
                     
— Des armes serties de vasyris, devinai-je.

                     Ambros hocha la tête.

                     — Elle en envoyait des caisses pleines à craquer. J’étais un orphelin solitaire, je
                        n’avais pas d’amis et je m’ennuyais : je m’amusais à dérober des gemmes lorsque mon
                        oncle avait le dos tourné et les cachait dans un petit coffre. Il n’avait jamais rien
                        remarqué, jusqu’à ce que je lui subtilise une magnifique création destinée à la veuve
                        Étoilée. Lorsqu’il s’en rendit compte, il me chassa de la forge. J’avais quatorze
                        ans.
                     

                     J’écoutai son histoire d’une oreille attentive, sans l’interrompre. Il était apaisant
                        de constater que nous avions au moins un point commun : notre passé douloureux.
                     

                     — J’envisageai de vendre mes gemmes et l’épée pour démarrer une nouvelle vie. Une
                        nuit, des bandits ont tenté de me voler. Alors que je n’avais jamais manié une arme,
                        j’ai désarmé les truands en un instant, sans le moindre effort. C’est à ce moment
                        que j’ai compris que je tenais quelque chose d’exceptionnel. J’ai passé les épreuves
                        pour entrer à l’Académie des traqueurs avec brio : mon aisance au combat et ma technique
                        ont impressionné les recruteurs, qui étaient loin de se douter de la supercherie.
                        À la sortie de l’Académie, j’ai été embauché comme chasseur de prime par le prince
                        des Orphelins, une promotion incroyable pour un gamin sans le sou. Même si mes primes
                        me permettent de vivre confortablement, je suis loin d’avoir assez pour me procurer
                        de nouveaux joyaux. J’ai dépensé tout le trésor que je conservais depuis l’enfance
                        en une seule journée !
                     

                     — Tu es un imposteur, lâchai-je. Tu as volé ton oncle et trompé tes instructeurs.

                     — Écoute, si je ne récupère pas cette arme, je suis foutu, marmonna-t-il. Le prince
                        des Orphelins se débarrassera de moi, je perdrai mon statut de traqueur, mon honneur,
                        ma position.
                     
Il poussa un long soupir de frustration, puis lâcha :

                     — Tout cela à cause de lui.

                     Son regard était rivé sur Jadis. Qui était également en train de nous observer.

                     — Tu récupéreras ta précieuse épée. Lorsque Jadis sera débarrassé de la magie qui
                        le consume, elle reviendra à son réel propriétaire.
                     

                     Il n’était pas dans mes habitudes d’annoncer un fait sans avoir la certitude qu’il
                        s’agissait de la vérité. Or, nous savions tous les deux que j’ignorais tout du fonctionnement
                        de la magie comme du pouvoir de ces gemmes de vasyris. Ambros ne s’en formalisa pas :
                        il m’adressa un léger sourire.
                     

                     — Je ne savais pas que la démone Rouge pouvait faire preuve d’autant de compréhension,
                        railla-t-il.
                     

                     Je haussai les épaules, l’air faussement désinvolte.

                     — Ne t’y habitue pas, Ambros. C’est l’alcool qui me monte à la tête !

                     Nos gloussements enivrés se mêlèrent aux bruits de la fête. Cet instant de légèreté
                        s’évanouit lorsque je vis Julian s’entretenir avec un homme de grande taille à l’allure
                        patibulaire qui n’avait rien d’un danseur.
                     

                     Délaissant Ambros, je slalomai dans la foule pour rejoindre mon père. Depuis nos retrouvailles,
                        les rôles s’étaient inversés : j’occupais la place de l’adulte responsable qui veillait
                        à son bien-être tandis qu’il se contentait de m’ignorer avec superbe et de n’en faire
                        qu’à sa tête. Ses moments d’absence se multipliaient, et c’était la première fois
                        que je le voyais tenir une conversation sans faillir, c’est pourquoi cet échange avait
                        tout lieu de m’inquiéter.
                     

                     Je fis irruption dans leur discussion comme un boulet de canon s’écrasant sur la coque
                        d’un navire.
                     

                     — Qu’est-ce que tu fabriques, encore ? 
Jadis se rapprocha, comme s’il pressentait aussi le danger. Mais Deliah posa une main
                        sur mon épaule pour tempérer ma réaction volcanique.
                     

                     — Tu devrais le laisser faire.

                     Ses yeux violets irradiaient dans l’obscurité. Elle avait lavé ses longs cheveux et
                        débarbouillé son visage. Éclairée par les flammes des danseurs, elle semblait encore
                        plus belle. Je me dégageai de son emprise.
                     

                     Un petit sachet au creux des mains de mon père attira mon attention. D’un geste rageur,
                        je m’en emparai et étudiai le contenu avec horreur. La poudre noire m’était familière,
                        et pour cause : les inventeurs de Flamencia en raffolaient.
                     

                     — Du spryne ? rugis-je en secouant le sachet sous le nez de Julian. Sérieusement ? 
                     

                     Père s’évertua à fuir mon regard accusateur, ce qui ne fit qu’augmenter ma rage.

                     — Laisse-le tranquille, Eden, réitéra Deliah.

                     Je fis volte-face, comme foudroyée. Ce n’était plus une simple suggestion : il s’agissait
                        d’un ordre. Or, je ne supportais pas d’en recevoir, encore moins de la bouche d’une
                        magicienne un peu trop tactile avec mon paternel.
                     

                     — Toi, ne me dis surtout pas ce que je dois faire !

                     Deliah baissa le ton, sans doute pour que Julian ne saisisse pas la suite de notre
                        échange : précaution inutile, puisque mon père ne semblait fasciné que par le petit
                        sachet que je tenais entre mes doigts, comme un chien affamé devant un os.
                     

                     — Il en a besoin, soupira Deliah. Cela fait trop longtemps.

                     Je croisai le regard de Jadis à la recherche d’un soutien, mais il semblait aussi
                        désemparé que moi.
                     

                     — Comment ça, « trop longtemps » ? répétai-je d’une voix fluette tout à fait ridicule.

                     — Julian en consomme depuis plusieurs années. Au départ, c’était pour diminuer la
                        fréquence de ses cauchemars, puis pour se passer de sommeil et concentrer son temps et son énergie sur la conception
                        de l’extracteur. Il voulait absolument que l’invention soit livrée à temps, tu comprends…
                     

                     Une colère sourde se réveilla dans mes veines, nourrie par toute la rancœur accumulée
                        envers mon père et son irresponsabilité.
                     

                     Quand vas-tu arrêter de me torturer, Julian ? Quand vas-tu enfin te comporter comme
                           un véritable père ? 

                     Mon poing s’activa plus vite que ma langue, et s’abattit sur la première personne
                        qui se trouvait à proximité : Deliah.
                     

                     Le geste fusa, vif, précis, puissant. Mais, contre toute attente, mon bras se suspendit
                        dans l’air. J’étais incapable de bouger ne serait-ce que le petit doigt. Tout mon
                        corps était paralysé, comme changé en pierre.
                     

                     — Jadis, murmura Deliah.

                     Je tournai la tête avec difficulté et vis Jadis, la paume tendue dans ma direction.
                        Surpris, il secoua la tête, comme s’il venait de sortir d’un moment de songe, et laissa
                        retomber son bras. Mon poignet se réanima et le coup se perdit dans le vide.
                     

                     Jadis vacilla et ses paupières papillonnèrent.

                     Il vient de m’immobiliser par la seule force de sa pensée, m’émerveillai-je.
                     

                     Je me rembrunis en le voyant grimacer.

                     — Attention ! 

                     J’enroulai mon bras sous ses épaules et le rattrapai in extremis. Cet effort avait ravivé sa douleur. Une fois de plus, Jadis payait mon impulsivité
                        au prix fort. Le regard lourd de reproches que m’adressa Deliah me fit l’effet d’une
                        gifle. Ma vision se brouilla.
                     

                     — Je m’en occupe, trancha la magicienne d’un ton inflexible en s’approchant de Jadis.

                     Je serrai le sachet de spryne à m’en blanchir les phalanges et hochai la tête, les dents serrées.
                     
— On en reparlera plus tard, promis-je en désignant du menton la poudre sombre.

                     Julian ne m’adressa même pas un regard.

                     Je ne m’étais jamais sentie aussi seule et démunie lorsque je tournai les talons pour
                        m’éloigner d’eux, aussi loin que possible.
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               Soif de vivre

               
                  
                     Eden Grismo
Valadelio, terres de l’Ouest.

                     Le cauchemar n’avait pas de fin.

                     C’était la seule pensée qui m’accompagnait lorsque je me réfugiai près de l’immense
                        brasier. La plupart des Valadeliens étaient occupés à danser, aussi les places assises
                        étaient-elles libres. J’attrapai une gourde abandonnée et me laissai tomber lourdement
                        aux côtés d’Ambros, qui n’avait toujours pas bougé, mais qui avait sifflé deux verres
                        entiers durant ma courte absence.
                     

                     — Qu’est-ce qui s’est passé ? m’interrogea-t-il, soucieux.

                     Je l’ignorai avec superbe et ingurgitai la moitié de la flasque. J’étais bien décidée
                        à rattraper mon retard. Incapable de formuler la moindre pensée cohérente, je n’avais
                        qu’une envie : m’abandonner complètement. Ambros, malgré son esprit ralenti par la
                        boisson, comprit que je n’avais aucune envie de discuter et respecta mon mutisme.
                     

                     Et Deliah qui avait tant insisté pour que nous nous rendions à cette fête ! Toute
                        cette comédie dans l’unique objectif de se procurer du spryne. Le comportement étrange de père s’expliquait enfin.
                     

                     C’était un drogué.

                     Je m’aperçus, non sans ironie, que je souffrais autant que lorsque je le croyais mort.

                     — Je dérange ? interrompit une voix.

                     Jadis se tenait devant nous, l’air préoccupé. Les écureuils étaient toujours accrochés
                        à sa chemise et une grosse boule de poils ébouriffés le suivait à la trace. En l’observant plus attentivement, je compris
                        qu’il s’agissait d’un petit lapin.
                     

                     Ambros ouvrit la bouche pour répliquer, mais le plus agité des écureuils bondit sur
                        son crâne et enfonça ses petites griffes dans ses cheveux. Le traqueur se mit à gesticuler
                        de façon grotesque jusqu’à ce que l’écureuil retourne vers Jadis.
                     

                     — Désolé, s’excusa celui-ci.

                     Son visage amusé démentait ses propos. Ambros grimaça et tourna les talons, non sans
                        avoir lancé une dernière œillade à l’épée qui étincelait de mille feux, comme pour
                        le tourner un peu plus en dérision.
                     

                     — Tu es contrarié, dis-je lorsque Jadis s’installa près de moi.

                     Ce n’était pas une question.

                     — Qu’est-ce qui te fait dire ça ? 

                     Je désignai le lapin qui bondit sur les genoux de Jadis avant de se recroqueviller
                        sur lui-même. Nous savions tous les deux que les animaux étaient sensibles à sa nervosité
                        et qu’ils n’étaient jamais aussi présents que lorsque Jadis était mal en point.
                     

                     — D’accord, capitula-t-il avec un sourire en tendant le bras que l’écureuil utilisa
                        comme une passerelle pour rejoindre la terre ferme. Je suis peut-être un peu sur les
                        nerfs.
                     

                     Je lui tendis la bouteille d’un geste fataliste. Autour de nous, les danseuses s’étaient
                        mises à effectuer des pirouettes particulièrement lubriques sous les acclamations
                        du public de plus en plus aviné.
                     

                     — Encore désolée pour tout à l’heure. Je ne sais pas ce qu’il m’a pris de réagir comme
                        ça. Deliah…
                     

                     — Elle n’est pas ta mère, compléta Jadis. Elle ne le sera jamais.

                     Le lapin abandonna les genoux de son ancien propriétaire pour venir se nicher sur
                        les miens. L’expression faussement outrée de Jadis m’arracha un rire victorieux.
                     
— On dirait que c’est moi la plus contrariée, à présent ! m’exclamai-je en tapotant
                        la tête du petit rongeur.
                     

                     Et, comme si c’était la chose la plus naturelle au monde, je posai la tête sur l’épaule
                        de Jadis. Le creux entre sa poitrine et sa nuque semblait avoir été conçu pour moi,
                        et je savourai le contact de notre peau rendue brûlante par la chaleur qui se dégageait
                        des flammes. Je repoussai mon père de mes pensées pour savourer pleinement cette étreinte.
                     

                     — Whisper me manque, lâcha Jadis, qui avait glissé un bras autour de ma taille.

                     Je m’aperçus, non sans surprise, que l’absence de la petite princesse se faisait ressentir
                        de mon côté également. Qui aurait pu croire que ce pot de colle candide me manquerait
                        à ce point ?
                     

                     — Je suis certaine qu’elle va bien, murmurai-je.

                     Cette fois, ce n’étaient pas des paroles en l’air. J’avais la certitude que Whisper
                        était en sécurité, bien vivante, probablement en train d’établir quelque stratégie
                        loufoque pour reconquérir son trône. Sous ses attitudes de petite fille naïve, je
                        ne connaissais personne d’aussi lucide et intelligent.
                     

                     — J’ai la même intuition, avoua Jadis en portant la flasque à ses lèvres. Mais cela
                        ne m’empêche pas d’être inquiet.
                     

                     Je me redressai et plantai mes yeux dans les siens, avant d’affirmer avec toute la
                        détermination dont j’étais capable :
                     

                     — Whisper est très maligne, et elle est pleine de ressources. Elle n’a peut-être pas
                        de bestioles pour l’accompagner, mais son intelligence lui a toujours suffi.
                     

                     — Le loup géant veille sur elle, murmura Jadis. Il est à ses côtés en ce moment même.

                     Je haussai un sourcil, mi-admiratrice, mi-stupéfaite.

                     — Tu peux le sentir à une telle distance ? m’écriai-je. C’est incroyable !
Au lieu de renchérir, il s’approcha un peu plus. Son expression s’assombrit brusquement,
                        et l’intensité que je captai dans ses yeux fit naître des frissons dans tout mon corps.
                        Le brouhaha autour de nous s’atténua.
                     

                     — Je n’aime pas ce que je vois, lâcha-t-il de but en blanc. Ce désespoir, précisa
                        Jadis devant mon visage horrifié. Tu avais exactement la même expression la première
                        fois que je t’ai vue, sur le littoral des Songes. Je croyais… j’espérais que tu avais
                        fait la paix avec tes vieux démons. Après tout ce que nous avons traversé…
                     

                     Il se racla la gorge, comme s’il cherchait ses mots.

                     — Tu ne m’as jamais semblé si inaccessible qu’à cet instant. On te croirait prête
                        à abandonner.
                     

                     Les écureuils changèrent de piédestal, délaissant Jadis pour mes épaules. Avais-je
                        déjà songé à abandonner ? Cesser de lutter. Rendosser la cape de la démone Rouge et
                        commencer une nouvelle histoire. Je devais admettre que l’idée était attirante.
                     

                     — Tu es injuste, répliquai-je avec fougue. Jamais je n’abandonnerais mon père ! 

                     Portée par le souffle d’indignation qu’avaient fait naître les insinuations de Jadis,
                        je bondis sur mes pieds. Les rongeurs, surpris par la brusquerie de mon geste, déguerpirent.
                     

                     — Et tu sais aussi que je ferais n’importe quoi pour toi ! Je serais prête à me sacrifier
                        sans réfléchir ! 
                     

                     J’avais hurlé, à tel point que tous les ivrognes à proximité pivotèrent pour assister
                        à la scène. Je m’en moquais. Je voulais hurler à nouveau, crier jusqu’à perdre l’usage
                        de la voix. Jadis se redressa, le visage rougi par la chaleur et la fureur. Nous nous
                        observâmes en chiens de faïence et, bien qu’il me surpassât d’une bonne tête, je soutins
                        son regard sans faillir.
                     

                     — Mourir pour moi ? répéta Jadis.
Il n’avait pas haussé le ton, contrairement à moi. Il agrippa mes épaules avec force.

                     — Non, c’est bien trop facile. La vraie question serait plutôt : es-tu prête à vivre
                        pour moi ? 
                     

                     Je me figeai. Le sang battait dans mes tempes, ma tête tournait. Plus rien ne me raccrochait
                        au monde réel, si ce n’est la pression de ses doigts sur ma peau.
                     

                     — Ne te contente pas de survivre, Eden, souffla-t-il à mon oreille. Vis.

                     Soudain, le monde se limita à ses yeux argentés, sa respiration, ses mains, ses cheveux.
                        Il n’existait rien d’autre.
                     

                     Vis, vis, vis, supplia une voix dans mon esprit.
                     

                     N’obéissant qu’à cette injonction qui pulsait au plus profond de mon être, j’écrasai
                        mes lèvres sur celles de Jadis.
                     

                     Il me rendit mon baiser avec la fougue d’un condamné. J’agrippai ses cheveux, fondis
                        mon corps dans le sien. Je l’embrassai comme si ma vie en dépendait, comme si c’était
                        notre dernier jour sur cette terre. Ses mains saisirent mon visage, glissèrent dans
                        mes cheveux, s’attardèrent sur ma taille, suivirent la courbe de mes hanches. Elles
                        étaient partout, à tel point que pendant un instant, nous ne formâmes plus qu’un seul
                        être. Indissociable.
                     

                     L’étreinte n’était ni douce ni tendre. Ce n’était que l’expression pure et dure d’une
                        rage trop longtemps contenue, d’une passion bouillante et trop longtemps enfouie. J’avais
                        besoin de lui, de sa présence, de son parfum, de son sourire, de sa bonté, de son
                        optimisme, de sa soif de vivre. La profondeur de mes sentiments me percuta avec la
                        puissance d’un coup de canon et pulvérisa toutes mes résistances.
                     

                     Mes lèvres s’aventurèrent à la découverte de son visage. J’embrassai la marque sombre
                        qui courait le long de sa mâchoire, cette simple tache qui lui avait causé tant de
                        peine. Je ne voulais plus jamais qu’il soit écœuré en croisant son reflet dans un miroir.
                     

                     Il effleura chacune de mes taches de rousseur, plongea son nez dans ma nuque. L’instant
                        se prolongea. Le désir était si fort qu’il broya le ressentiment, la colère et les
                        reproches. Mon cœur battait à tout rompre, gagné par un nouveau souffle de vie causé
                        par le merveilleux sentiment d’être aimée, comprise, désirée.
                     

                     C’était un baiser fougueux qui nous laissa tous les deux désorientés. Haletants. Tremblants.
                        Profondément bouleversés.
                     

                     Lorsque j’émergeai de ce torrent d’émotions, je repris lentement conscience de notre
                        environnement. Certains badauds applaudissaient, et je n’étais pas certaine que ces
                        acclamations étaient uniquement destinées à la chorégraphie qui venait de s’achever.
                        À nos pieds, une famille de mouffettes s’était massée, accompagnée de deux ratons
                        laveurs, une belette surexcitée et un petit lièvre qui sautillait.
                     

                     — Contrarié ? le taquinai-je en contemplant les petits animaux qui s’agitaient.

                     Le sourire de Jadis s’élargit. Il ne m’avait jamais paru plus beau qu’à cet instant.

                     — Ils sentent quand les battements de mon cœur s’affolent, avoua-t-il dans un haussement
                        d’épaules.
                     

                     Je fis mine de m’éloigner.

                     — Il ne faudrait pas recommencer, au risque qu’ils se jettent sur moi pour te défendre.

                     — Aucun risque.

                     Il m’enlaça à nouveau, mais un détail dans mon champ de vision attira mon attention.
                        Je posai une main sur sa poitrine, et Jadis fronça les sourcils.
                     

                     — Que se passe-t-il ? 
J’avais le regard rivé sur la table où étaient installés Deliah, Julian et Ambros
                        un peu plus tôt.
                     

                     Ils n’étaient plus là.

                     À la place, quatre hommes vêtus de noir de la tête aux pieds nous regardaient.
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               Embuscade

               
                  
                     Jadis Lucinosa
Valadelio, terres de l’Ouest.

                     Les hommes nous dévisageaient, les traits inexpressifs. Même si leur accoutrement
                        et leurs mines patibulaires détonnaient franchement parmi les visages enjoués des
                        fêtards, personne ne semblait s’en préoccuper.
                     

                     Mon attention se reporta sur Eden. Mes mains étaient toujours posées sur ses épaules.
                        Ses pommettes étaient rouges : à cause de notre étreinte passionnée, de la chaleur
                        diffusée par les corps qui dansaient et s’exhibaient autour du feu, de l’alcool ingurgité
                        un peu plus tôt. Elle était sauvage, fougueuse, indomptable. Égale à elle-même.
                     

                     Et dans ses yeux brillait la détermination farouche que j’avais admirée tant de fois
                        et qu’il m’était même arrivé d’envier. Elle s’était redressée de quelques centimètres,
                        ses muscles étaient crispés, ses sourcils froncés : elle était prête à passer à l’action.
                        Pour l’instant, les hommes vêtus de noir, signe distinctif des membres de l’armée
                        de la veuve Étoilée, ne semblaient pas pressés d’engager les hostilités. Mais je n’avais
                        pas l’intention d’attendre qu’ils se décident. Roan n’était pas loin, j’en avais la
                        certitude : il aimait superviser les opérations de près afin de s’assurer que le travail
                        se déroule conformément à ses directives.
                     

                     J’adressai un message silencieux à mes amis, déjà figés, l’œil alerte. Ils avaient
                        perçu mon changement d’humeur avec une clairvoyance impressionnante. D’un même esprit,
                        ils m’avertissaient : danger, danger, danger…
                     
Je pris Eden par la main et l’entraînai dans la direction opposée tandis qu’écureuils,
                        mouffettes et belettes s’élançaient sur les ennemis.
                     

                     Pas de risques inutiles, les prévins-je. J’avais conscience que des petits gabarits tels que les leurs seraient
                        bien insuffisants pour arrêter nos adversaires et je ne souhaitais pas qu’ils sacrifient
                        leur vie inutilement. Tout ce que je voulais, c’était une diversion, et ils s’en chargeraient
                        à la perfection.
                     

                     Tout en courant, je tirai l’épée magique de son fourreau. L’éclat violet s’intensifia
                        jusqu’à projeter une ombre colorée qui enveloppa nos deux corps en mouvement. L’insatiable frémissait d’impatience à l’idée de goûter à nouveau du sang. Dans d’autres circonstances,
                        cette avidité m’aurait rebuté, mais à l’heure actuelle, j’étais soulagé que l’épée
                        ne me fasse pas défaut comme avec son ancien propriétaire.
                     

                     Certains ivrognes poussèrent des grognements désapprobateurs en apercevant l’arme.
                        Valadelio était un village paisible, pacifique. J’espérais que personne ne se mettrait
                        en tête de s’opposer à moi et de me désarmer.
                     

                     — Et les autres ? haleta Eden.

                     Deliah, Ambros et Julian avaient disparu. S’étaient-ils enfuis en apercevant les hommes
                        en noir ? C’était peu probable : ils auraient pris le temps de nous prévenir avant
                        de décamper.
                     

                     — Ils se sont peut-être enfuis, dis-je, sans toutefois y croire. Nous devons nous
                        mettre à l’abri le temps de…
                     

                     Je m’interrompis, surpris par une vive douleur à l’arrière du crâne. Eden tira sur
                        mon poignet, m’obligeant à la regarder.
                     

                     — Je t’en prie, n’utilise plus ta magie. Si tu fais une nouvelle crise en l’absence
                        de Deliah…
                     

                     L’inquiétude que je lus dans ses yeux suffit à me retenir de le faire. Au moins, il
                        me restait l’épée… vibrante de sa propre magie. Espérons que l’utiliser ne reviendrait
                        pas à me condamner par la même occasion.
                     
— Il faut les semer.

                     J’écartai les badauds sans ménagement.

                     — Ils n’arrêteront pas de nous poursuivre, s’alarma Eden. Tant qu’ils n’auront pas
                        trouvé ce qu’ils cherchent.
                     

                     Elle baissa la tête sur la besace en cuir. L’extracteur magique. Nous devions à tout prix le cacher dans un endroit sûr.
                     

                     Je bifurquai à gauche, m’enfonçant davantage dans la foule qui avait entamé une danse
                        conviviale où des petits groupes se tenaient la main pour former des cercles. Dans
                        mon empressement, je percutai de plein fouet un bonhomme. Je levai le bras pour l’écarter
                        du passage mais il me saisit le poignet avec une force impressionnante.
                     

                     — On est pressés de quitter la fête ? ricana Roan Prank.

                     Eden lâcha ma main et dégaina deux dagues plus vite que son ombre. Elle se plaça en
                        position de combat avec la volonté d’en découdre. Roan lui lança une œillade appuyée
                        avant de grogner :
                     

                     — La lionne est toujours aussi affamée.

                     — C’est exact, renchérit-elle avec un rictus carnassier.

                     Deux hommes se matérialisèrent derrière leur chef, qui les surpassait d’une bonne
                        tête. Avec sa grande taille et sa carrure de titan, il se démarquait de la foule comme
                        un loup dans une bergerie.
                     

                     — Comment nous avez-vous retrouvés ? 

                     Roan tapota un pan de sa veste sans cacher sa jubilation.

                     — Encore une merveilleuse création de l’inventeur fou. Un pisteur de vasyris flambant
                        neuf.
                     

                     Mon visage se décomposa. Julian avait-il oublié de nous préciser qu’il avait fourni
                        à l’adversaire un moyen de nous localiser ? Nous avions semé des gemmes de vasyris
                        sur notre route telles des miettes de pain. Roan n’avait eu qu’à suivre la piste.
                        Pas étonnant qu’il soit déjà là !
                     
— Ne faites pas cette tête, se moqua-t-il. Si cela peut vous réconforter, suivre votre
                        trace n’a pas été si facile. Étrangement, aucun des imbéciles que nous avons interrogés
                        ne se souvenait de vous… La magicienne a bien fait son boulot ! 
                     

                     Eden poussa un sifflement dédaigneux tandis que Roan reprenait : 

                     — Les enfants, nous savons très bien comment cette histoire va finir. Pour m’épargner
                        du temps et de l’énergie, et parce que je suis d’humeur joviale, je vais vous faire
                        une généreuse proposition. Prenez un moment pour réfléchir : vous ne voudriez pas
                        gâcher les festivités en engageant un combat que vous ne pouvez pas gagner ? Remettez-nous
                        l’invention et nous laisserons le vieux fou, la magicienne et le gamin peureux s’en
                        aller, sains et saufs.
                     

                     Eden ne bougeait pas d’un cil, concentrée comme une louve prête à fondre sur sa proie.

                     — Je te préviens, gronda Roan. Cette fois, ce ne sont pas quelques insectes qui m’arrêteront.

                     Ça tombe bien car je suis incapable de les invoquer, pensai-je en mon for intérieur. À la place, je levai L’insatiable au-dessus de ma tête.
                     

                     — Mais cette épée, oui ! 

                     Le scintillement redoubla d’intensité, obligeant nos adversaires à fermer les yeux
                        un court instant. Eden profita de cette diversion pour frapper. Elle bondit sur les
                        deux larbins et lacéra, coupa, mutila toute la chair à portée de ses lames.
                     

                     Roan se reprit très rapidement. Il dégaina sa propre arme : courte et lourde, elle
                        s’apparentait plus à un marteau. Je me jetai sur lui, galvanisé par l’épée magique.
                        Je frappai d’un coup sec et fort. La puissance contenue dans l’arme était telle que
                        tout mon bras trembla sous l’effort.
                     

                     Contre toute attente, Roan para le premier coup. Puis le deuxième. L’épée redoubla
                        d’efforts et d’ingéniosité : mon bras effectuait des mouvements d’une souplesse et d’une précision impressionnantes. Mon
                        corps se mouvait avec la grâce et l’agilité d’un chat.
                     

                     Mais Roan continuait à parer.

                     Autour de nous, la fête s’était transformée en chaos sans nom. Les danseurs s’enfuyaient
                        à toutes jambes, les enfants hurlaient et sanglotaient, les ivrognes abandonnaient
                        leurs verres pour prendre leurs jambes à leur cou. Dans leur empressement, des tables
                        furent renversées, les verres brisés, les flambeaux piétinés. Le brasier central,
                        couplé aux flammèches échappées des torches, devint incontrôlable. Des étincelles
                        jaillissaient de tous les côtés, embrasant quiconque se trouvait à proximité.
                     

                     Roan passa à l’attaque. Il virevolta dans les airs et m’assena une frappe si violente
                        qu’elle se répercuta dans tout mon corps.
                     

                     — Tu croyais être le seul à bénéficier d’un avantage, petit ? 

                     J’observai l’imposant marteau qu’il tenait à la main. Sur le manche, un éclat améthyste
                        luisait. Je tentai une nouvelle approche, laissant échapper un hurlement de fureur.
                        L’air autour de nous s’épaississait, jusqu’à devenir irrespirable.
                     

                     L’affrontement se prolongea sans qu’aucun de nous ne parvienne à prendre le dessus.
                        Le fourmillement dans mon crâne m’avertissait qu’une seule sollicitation déclencherait
                        une nouvelle crise. La dernière avait été fulgurante, destructrice. Je n’étais pas
                        certain de survivre à une autre.
                     

                     Nous luttions à forces égales. Du moins, c’est ce que je pensais.

                     Roan commençait à s’épuiser : il dérapa en essayant de parer un coup et manqua de
                        vigueur lors d’une attaque frontale. Ses forces s’amenuisaient. Les gemmes de vasyris
                        puisaient dans la force de leur propriétaire. Roan Prank était plus massif et puissant
                        que moi, mais le corps avait ses limites. Mon épée à moi puisait son énergie dans
                        la magie. Et celle-ci était infinie.
                     
J’effectuai un roulé-boulé sur le côté et parvins à le désarmer. Son marteau vola.
                        La fumée était si dense que je ne vis même pas où il atterrit. 
                     

                     — Nous avons l’invention ! s’écria une voix un peu plus loin.

                     Les deux compagnons de Roan avaient vaincu Eden. Elle était allongée sur le sol, inconsciente,
                        et sa chemise était tachée de sang. Les longues dagues des hommes brillaient intensément,
                        comme illuminées de l’intérieur.
                     

                     Je parvins à détacher mon regard d’Eden une demi-seconde trop tard. Une gigantesque
                        masse s’abattit sur mon crâne et je m’écroulai.
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               Réveil douloureux

               
                  
                     Whisper Organa
Repaire des Orphelins, terres du Nord.

                     Quelque chose d’épais et de visqueux se répandait sur mon visage. J’ouvris les yeux
                        avec difficulté : mes paupières étaient comme soudées entre elles. Après quelques
                        secondes d’effort, j’émergeai enfin.
                     

                     La première chose que je vis fut le gros museau de Luhos. Ses yeux jaunes brillaient
                        avec intensité, comme à chaque fois que la lumière venait à manquer.
                     

                     — Voilà que notre petite princesse daigne nous rejoindre, dit une voix.

                     Ce timbre enjoué fit naître un sentiment d’effroi au creux de mon estomac. Tout me
                        revint en mémoire. Je vis à nouveau le visage de ma tante Orabelle se décomposer,
                        son odieuse trahison, notre capture par le prince des Orphelins.
                     

                     Aussitôt, mes muscles se crispèrent, ma respiration s’accéléra. Mes doigts raclèrent
                        le sol avec frénésie mais ne trouvèrent que la terre. Une odeur âcre emplit mes narines.
                        Il faisait froid, je grelottais à m’en faire claquer les dents.
                     

                     — On dirait que le réveil est douloureux, commenta Jamark avec énergie. Un peu de
                        clarté serait la bienvenue, tu ne crois pas ? 
                     

                     Aucune réponse ne lui parvint, mais un filet de lumière s’infiltra dans la pièce.
                        Je discernais maintenant Luhos avec précision, de même que l’imposante chaîne de fer
                        qui entravait ses quatre pattes. Nous étions dans une cellule. La pièce était exiguë mais suffisamment haute pour que nous puissions tenir debout.
                     

                     Alistair était assis à ma gauche, les poings et les chevilles liés. Il me fixait,
                        le menton haut et le dos bien droit, comme s’il était maître de l’espace.
                     

                     Olardoric avait été attaché contre le mur : des anneaux de fer à ses poignets, ses
                        coudes et ses genoux le maintenaient dans une position inconfortable. Je tentai de
                        me redresser. Aussitôt, le poids des menottes m’attira en arrière et je basculai.
                        Luhos émit un glapissement à fendre le cœur et je parvins péniblement à m’asseoir.
                     

                     Jamark se tenait dans l’embrasure de l’étroite cellule, vêtu d’un costume neuf et
                        d’une élégante canne vernie sur laquelle il s’appuyait négligemment. Dans son sillage,
                        je devinais le profil anguleux de Saraj, qui assistait à la scène avec un rictus appréciateur.
                     

                     — Orabelle… marmonnai-je.

                     Ce fut le premier nom qui me vint à l’esprit. Contre toute attente, Jamark décrypta
                        mes paroles. Il s’esclaffa, de ce rire haut perché et sans joie qui m’avait déjà fait
                        trembler.
                     

                     — Tu appelles ta tante, petite princesse ? pouffa le prince des Orphelins. Je crains
                        qu’elle ne se soit réfugiée dans son palais d’illusions. Une bien étrange femme, cette
                        dame des Mirages. Prête à vendre sa nièce et à laisser le clan des Orphelins s’emparer
                        des terres du Nord uniquement pour conserver son palais factice et ses domestiques
                        marionnettes.
                     

                     Jamark prit la torche des mains de Saraj pour mieux discerner ses captures. Son visage
                        s’illumina. Et son enthousiasme était terrifiant. 
                     

                     — Où sommes-nous ? grognai-je.

                     — Un peu d’eau, ma chère ? Je suppose que, par égard pour nos anciennes fiançailles
                        trop rapidement brisées, je me dois de faire quelques concessions.
                     
À l’évocation de nos fiançailles, Alistair s’agita. Le souvenir de notre baiser s’imposa
                        dans mon esprit. Il s’était agi d’une diversion, destinée à tromper les invités tandis
                        que Jadis glissait le poison dans la coupe de notre père. Mais à ce souvenir, je fus
                        prise de nausée, plus dégoûtée par Jamark que par les effluves fétides de la cellule.
                     

                     — N’aie crainte, petit frère ! s’exclama le prince des Orphelins, qui avait perçu
                        son trouble et qui s’engouffra dans la faille. Maintenant que notre bien-aimé roi
                        n’est plus, je n’ai aucun intérêt à me lier avec cette princesse sans pouvoir. Elle
                        n’est pas à mon goût, contrairement à notre regrettée…
                     

                     — Je t’interdis de prononcer son nom, cracha Alistair.

                     Sa voix était chargée d’une telle fureur qu’on l’aurait cru capable de briser ses
                        liens. Jamais je n’avais vu son visage si torturé. Des mèches sombres tombaient en
                        désordre devant ses yeux. Face à lui, Jamark le toisait, sa chevelure dorée plaquée
                        en arrière. 
                     

                     Le jour et la nuit.

                     Saraj s’immisça dans la cellule, une petite carafe d’eau à la main. Elle dégagea d’un
                        coup de pied puissant Luhos qui obstruait le passage. Dans cet espace confiné, il
                        paraissait encore plus imposant. Le loup grogna mais la laissa passer. Une telle soumission
                        n’était pas habituelle chez mon protecteur. Que lui avait-on infligé ? 
                     

                     Malgré la soif qui me tenaillait, je refusai l’eau.

                     — Pour lui, contestai-je en désignant Olardoric.

                     Le géant leva lentement la tête. Son visage était méconnaissable : ses lèvres étaient
                        fendues, son œil gauche tuméfié à tel point qu’il était incapable d’ouvrir les yeux,
                        ses joues couvertes de sang séché… Combien de temps étais-je restée inconsciente ?
                        
                     

                     Saraj s’approcha du colosse et leva la cruche à la hauteur de son visage endolori.
                        Olardoric se dévissa la nuque pour l’atteindre mais, au dernier moment, Saraj retourna le récipient. L’eau se déversa
                        sur les pieds du champion. La guerrière prolongea le calvaire et, lorsqu’il ne resta
                        plus une seule goutte, se retira derrière Jamark avec une docilité dont je la pensais
                        incapable.
                     

                     — Mes excuses, souffla Jamark, qui se retenait visiblement de rire. Saraj a un caractère
                        volcanique, vous l’avez sans doute constaté par vous-mêmes. De surcroît, elle est
                        extrêmement rancunière.
                     

                     — Où sommes-nous ? répétai-je d’une voix étranglée.

                     — Dans un des repaires du clan des Orphelins, quelle question ! Nous avons dû vous
                        transférer dans un endroit plus sécurisé… Vous comprenez, le repaire le plus proche
                        a été presque intégralement consumé par un mystérieux incendie. Je me demande qui
                        a pu commettre un acte aussi atroce ! 
                     

                     Des pas résonnèrent dans la galerie. L’humidité, l’absence de lumière, la boue, le
                        froid… Mon instinct hurlait que nous étions confinés sous terre. Mais où ? 
                     

                     — Qu’allez-vous faire de nous ? demandai-je en masquant le tremblement de ma voix.
                        Vous ne pouvez pas nous garder enfermés ici ! 
                     

                     Les pas se rapprochèrent, puis un individu apparut. Je le reconnus à la façon qu’il
                        avait de baisser la tête, comme s’il portait en permanence le poids du monde sur ses
                        épaules. Il s’agissait d’Eban, le plus jeune frère d’Alistair et de Jamark, qui avait
                        tenté de nous aider dans le repaire des Orphelins. Nos regards se croisèrent brièvement.
                        J’eus le temps de percevoir sa culpabilité avant qu’il ne détourne les yeux. Son visage
                        n’était pas en meilleur état que celui d’Olardoric : son arcade sourcilière était
                        ouverte, un bandage ensanglanté recouvrait son nez et son bras gauche était engoncé
                        dans une écharpe.
                     

                     Le message était clair : le prince des Orphelins l’avait puni pour nous avoir aidés.
                        Sa cruauté n’avait aucune limite, et n’était pas réservée aux étrangers. Les Orphelins, ses « frères » et « sœurs », comme
                        il se plaisait à les nommer, en faisaient également les frais.
                     

                     — Le messager est prêt à partir, déclara Eban d’un ton neutre. La veuve Étoilée sera
                        informée de notre prise dans la matinée. Veux-tu lui transmettre une requête en particulier ?
                     

                     Jamark ébouriffa les cheveux de son benjamin. Celui-ci demeura droit comme un piquet,
                        le visage impénétrable.
                     

                     — Sacré Eban, toujours aussi sérieux ! railla-t-il. Retarde le départ du messager :
                        je compte garder ces trois-là quelques jours avant de les expédier à la vieille bougonne.
                     

                     — Mais la veuve Étoilée nous a expressément fait savoir qu’elle souhaitait être tenue
                        au courant de la capture de la princesse Whisper dans les plus brefs délais. Nous
                        devions la livrer en…
                     

                     — Je sais, je sais, interrompit Jamark. Dois-je te rappeler qui est le prince des
                        Orphelins, petit frère ? 
                     

                     — Non, assura-t-il.

                     — C’est tout ce que je veux entendre, roucoula Jamark. À l’avenir, tâche de ne pas
                        oublier qui donne les ordres.
                     

                     Il frappa le dos d’Eban, qui grimaça. Il sembla sur le point d’ajouter quelque chose
                        mais se ravisa et tourna les talons, la tête baissée.
                     

                     — L’âge ingrat ! lança Jamark, tout sourire. Les adolescents sont les rois de l’insubordination…
                        
                     

                     — Comment oses-tu traiter ainsi notre frère ? gronda Alistair.

                     — Nous sommes une famille nombreuse et il arrive que des tensions minimes viennent
                        perturber le bien-être collectif. Quelques bonnes corrections ne peuvent pas faire
                        de mal. Le caractère combatif des Orphelins est forgé par les épreuves et le sang.
                        Alistair, tu le sais mieux que quiconque.
                     
Alistair cracha aux pieds de notre bourreau. Ses yeux survoltés lançaient des éclairs.
                        Jamark observa ses semelles souillées, puis éclata de rire.
                     

                     — Téméraire, petit frère ! Tu as toujours été le plus colérique de la famille. Enfant,
                        déjà, tu renversais les poubelles, brisais les vases et torturais des animaux innocents.
                     

                     — Seulement parce que tu m’y obligeais, souffla Alistair. Pour me rendre plus fort !

                     Sa voix se brisa légèrement. La détresse que je perçus sur son visage me fendit le
                        cœur.
                     

                     — Ne te mens pas à toi-même ! assena le prince des Orphelins. Tu as toujours été un
                        solitaire, te délectant de la détresse des autres. Tu as détruit notre famille et
                        abandonné tes frères ! Notre mère te haïssait. Elle disait que ton père avait été
                        le pire de ses amants !
                     

                     Alistair accusa le coup. Le visage prématurément vieilli de Javane s’imposa à moi.
                        Elle était lunatique et dépendante à la boisson. Taillée dans le froid glacial du
                        Grand Nord et modelée par les drames et les tragédies. Mais cette femme ne m’avait
                        pas donné l’impression de haïr son fils : au contraire, derrière son attitude d’ours
                        mal léché, je décelais une certaine tendresse mêlée de regrets.
                     

                     — C’est étrange, répliqua Alistair. C’est pourtant toi qu’elle avait chassé de la
                        maison lorsque nous étions enfants.
                     

                     Il s’interrompit, le souffle court. Le visage de Jamark se décomposa. Javane était
                        visiblement un sujet sensible entre les deux hommes, de même que le cas Victorya.
                        
                     

                     Il leva sa canne et l’abattit sur le visage d’Alistair. Je poussai un hoquet d’horreur.

                     — J’ai imaginé des centaines de manières de te faire souffrir… aujourd’hui, je vais
                        enfin accomplir ce que j’attends depuis huit années. Ce que le roi Salomon a été incapable
                        de m’offrir : ta vie sur un plateau d’argent !
                     
La canne percuta à nouveau le visage d’Alistair. Un craquement écœurant résonna dans
                        la cellule. Le sang gicla de son nez et tacha la veste immaculée de son bourreau.
                     

                     Jamark retira son veston avec lenteur, s’accroupit et fit mine d’essorer le sang qui
                        coulait à flots sur le menton de son frère. Alistair se débattait furieusement mais
                        il ne parvint qu’à faire cliqueter ses entraves.
                     

                     Il me jeta un regard condescendant avant de déclarer avec légèreté :

                     — Il n’est pas raisonnable d’infliger à une demoiselle de si horribles visions ! Transférons
                        mon cher frère dans une autre cellule, Saraj : nous allons avoir besoin d’intimité.
                     

                     La guerrière se fendit d’un large sourire et détacha Alistair avant de le pousser
                        à l’extérieur. Lorsque je le vis s’éloigner, je fus prise d’un violent sentiment de
                        panique. Il fallait qu’il reste ici. Je devais négocier, supplier, sauver Alistair !
                        J’étais la princesse Whisper, fille d’Aubrey Organa et de Nilen Salomon. Il existait
                        forcément quelque chose que je pouvais faire pour arrêter cette folie…
                     

                     — Alistair ! 

                     — Ne t’inquiète pas, Whisper. Tout va bien.

                     Sa voix était calme, presque résignée.

                     — Ne faites pas ça, Jamark ! m’époumonai-je. Nous allons trouver un arrangement. S’il
                        vous plaît…
                     

                     Jamark esquissa un geste impatient de la main, avant de lâcher :

                     — Saraj, tu veux bien faire taire la petite ? Je n’ai pas le courage d’écouter ses
                        supplications larmoyantes.
                     

                     — Ne la touche pas ! rugit Alistair.

                     La guerrière s’empressa d’enfoncer un tissu sale dans ma bouche, au point de me bloquer
                        la respiration. Les larmes ruisselaient sur mes joues. Je hurlai à m’en briser les
                        cordes vocales, mais le bâillon étouffait mes cris.
                     
— Tout va bien, répéta Alistair en m’adressant un ultime regard.

                     Saraj referma la lourde porte de fer et nous fûmes plongés dans l’obscurité. Seuls
                        les yeux jaunes de Luhos brillaient comme deux boules de feu incandescentes.
                     

                     Les hurlements d’Alistair retentirent pendant des heures et des heures.

                  

               

            

         

      
   


      
         42

               Mon cher et tendre

               
                  
                     Alistair Atkinson
Repaire des Orphelins, terres du Nord.

                     La porte s’ouvrit en grinçant. Instinctivement, je tournai la tête. Après de longues
                        heures d’obscurité totale, la lumière émise par la torche me fit l’effet d’une brûlure.
                        Même si un peu de visibilité n’était pas déplaisante, je préférais demeurer dans la
                        nuit noire jusqu’à la fin de mes jours si cela pouvait m’éviter de voir à nouveau
                        le visage de Jamark. J’exécrais tout chez lui : ses mimiques narquoises ou faussement
                        affables tout autant que sa façon de rôder autour de moi.
                     

                     — Bonjour, petit frère, me salua Jamark. En forme, aujourd’hui ? 

                     Je ne répondis pas. Le son de sa voix m’était devenu insupportable, comme le crissement
                        d’une craie sur un tableau. J’aurais donné n’importe quoi pour me boucher les oreilles
                        afin de ne plus entendre ses railleries, mais mes mains étaient attachées de part
                        et d’autre de l’étroite geôle. Ainsi entravé, j’étais condamné à la position verticale :
                        il m’était impossible de m’asseoir, et dormir était impensable. Chaque relâchement,
                        aussi infime soit-il, provoquait des douleurs abominables causées par les aiguilles
                        qui bordaient les lourds bracelets en plomb.
                     

                     — Tu ne me regardes pas ? siffla Jamark.

                     Il posa devant moi une énorme malle en bois qui semblait peser une tonne. Il l’apportait
                        à chacune de ses visites, mais la boîte ne contenait jamais la même chose. C’était
                        une pochette-surprise, en quelque sorte. Sauf qu’au lieu de renfermer des bonbons
                        et des friandises, elle recelait divers instruments de torture plus invraisemblables
                        les uns que les autres.
                     

                     Il se plaça devant moi. Aujourd’hui, il était vêtu d’un costume trois-pièces avec
                        redingote dorée qui brillait tellement que c’en devenait ridicule. Cela ne m’étonnait
                        pas : mon frère avait toujours confondu extravagance et élégance.
                     

                     — Quoi de prévu, aujourd’hui ? m’enquis-je avec désinvolture. Fouets ? Pinces ? Martinet ?
                        Ou utiliseras-tu simplement les poings ? 
                     

                     Jamark m’observa avec intensité, comme s’il cherchait à percer les secrets de mon
                        âme. Il voulait me briser avant de m’achever, mais je ne lui accorderais pas ce plaisir.
                        Il voulait que je le supplie, mais je préférais mourir plutôt que céder à ses exigences.
                     

                     — J’expédie la petite princesse à la veuve Étoilée ce soir, lâcha Jamark.

                     Je déglutis avec difficulté. C’était un test : il cherchait à me déstabiliser, à provoquer
                        une réaction. Je composai une expression impassible. Les mots me brûlèrent la gorge,
                        mais je me forçai à les prononcer.
                     

                     — C’est une décision judicieuse, je suppose. Tu devais la livrer le plus rapidement
                        possible, non ? 
                     

                     Whisper était donc toujours ici. Pourquoi Jamark ne l’avait-il pas renvoyée sur-le-champ,
                        comme prévu ? En agissant si bêtement, il risquait de s’attirer les foudres de la
                        gouverneure et de son armée Noire.
                     

                     — Je pensais qu’elle pourrait m’être utile, lança Jamark. Il s’est avéré qu’elle ne
                        m’a apporté que des complications.
                     

                     Je ne parvins pas tout à fait à masquer mon étonnement. Qu’avait bien pu faire Whisper
                        pour contrarier mon frère ? Je détaillai Jamark dans l’espoir de trouver une explication
                        qui pouvait expliquer ce revirement de situation. Mais je ne vis rien : mon grand frère
                        était parfaitement normal, à l’exception d’un gros bandage qui lui enserrait le poignet
                        gauche : il s’était sans doute écorché les doigts à force de me frapper.
                     

                     — Si la princesse t’indiffère, tu ne verras donc pas d’inconvénient à ce que je la
                        bouscule un peu ? Elle s’évertue à me tenir tête et je déteste ça.
                     

                     — Aucun problème, répliquai-je, acerbe. Allons-nous continuer de parler d’elle encore
                        longtemps ? 
                     

                     — Tu as plus important à faire, peut-être ?

                     — Profiter du silence.

                     Jamark fronça les sourcils et sa paupière cligna dans un mouvement incontrôlable.
                        Je connaissais les signes précurseurs d’une explosion de colère. Il était décidément
                        si facile de le faire sortir de ses gonds ! Comment pouvait-il se prétendre prince
                        de tous les Orphelins s’il ne parvenait même pas à contrôler ses nerfs ? Pour une
                        raison absurde, cette pensée me fit rire. Le gloussement m’écorcha la gorge, mais
                        l’expression décomposée de mon frère compensa ce petit désagrément.
                     

                     — Tu es pitoyable… Cela n’a pas échappé à Victorya.

                     Entendre ce nom dans la bouche de Jamark me fit l’effet d’un coup de poing dans l’estomac.

                     — Je t’interdis de prononcer son nom ! 

                     — Sinon quoi ? assena-t-il. Tu vas t’en prendre à moi ? Toutes ces années, tu n’as
                        fait que pleurnicher sur la perte de ta prétendue bien-aimée… Mais tu ignorais tout
                        d’elle.
                     

                     — Tu me l’as enlevée, crachai-je. Tu ne supportais pas que je refuse de te suivre
                        comme un gentil toutou, que je ne m’occupe plus des basses besognes. Ton égocentrisme
                        était tel que tu ne pouvais pas admettre que je m’intéresse à autre chose qu’à ta
                        petite personne.
                     

                     La bouche de Jamark se déforma dans un rictus de dégoût. Mon frère avait toujours
                        eu un visage angélique. Notre mère s’extasiait souvent sur sa beauté, son magnétisme si redoutable qu’il en devenait
                        parfois terrifiant. Petit déjà, il embobinait les marchands à qui il dérobait des
                        fruits, complimentait les femmes de joie pour qu’elles lui offrent une babiole… Aujourd’hui,
                        en observant son visage marqué par la colère, je ne pouvais m’empêcher de me demander
                        où se trouvait le jeune garçon ambitieux et un poil arrogant qui rêvait de fédérer
                        tous les orphelins du Nord dans une grande famille, afin qu’aucun enfant ne se sente
                        plus jamais délaissé. Je ne voyais devant moi qu’un tyran assoiffé de pouvoir qui
                        se délectait de la peur de ses subalternes.
                     

                     — Tu as passé tant de temps à ressasser ta haine contre moi que tu as perdu toute
                        lucidité, soupira-t-il. Tu es le seul responsable de ce qui est arrivé. Tu as déchiré
                        notre famille. Regarde notre petit frère Eban : c’était le plus vif d’esprit d’entre
                        nous. Ton départ précipité l’a tant traumatisé qu’il s’est transformé en un gamin
                        couard et pleurnichard qui passe ses journées à lire des bouquins, incapable de soutenir
                        mon regard. Il est si faible. C’est écœurant. Parfois, je me demande même s’il mérite sa place dans notre clan.
                     

                     — Le comportement de notre frère est dû à ta seule conduite ! Ta brutalité excessive
                        ne mène à rien. Tu ne considères pas les Orphelins comme tes semblables mais comme
                        des pions que tu peux utiliser à ta guise.
                     

                     Jamark haussa les épaules et observa les reliefs de sa canne avec désinvolture.

                     — Je suis le prince des Orphelins, gouverneur des terres de l’Est. Mon titre m’offre
                        certains privilèges. Et comme tout leader, je dois faire preuve de sévérité. Les bons
                        sentiments ne mènent à rien. Le poids du pouvoir doit être porté par un meneur qui
                        a les épaules adéquates. Si les terres du Nord ressemblent plus à un îlot désertique
                        recouvert de neige qu’à une grande nation, c’est uniquement à cause de la faiblesse
                        de la dame des Mirages, qui ne doit son poste qu’à la bonté de la reine Aubrey, reine
                        qui, au passage, était trop faible et sentimentale pour tenir tête à son époux. C’est
                        un soulagement de savoir que ces deux sorcières seront bientôt hors jeu.
                     

                     Bientôt hors jeu ? Moi qui pensais que Jamark avait noué une alliance avec la dame des Mirages… Mon
                        frère n’avait décidément aucun honneur.
                     

                     — Je ne suis pas d’humeur à entendre tes élucubrations politiques, répliquai-je.

                     — Tu vois, c’est exactement pour ça que Victorya t’a laissé tomber : ton manque d’ambition
                        est pitoyable. Tu n’as aucune volonté, aucun objectif…
                     

                     Jamark ne cherchait qu’à me provoquer. Je le savais, je tombai néanmoins dans son
                        piège.
                     

                     — Victorya ne m’a pas abandonné, tu me l’as prise ! 

                     Je tirai sur mes chaînes de toutes mes forces, rêvant de faire disparaître définitivement
                        ce sourire narquois.
                     

                     — Pauvre Alistair… Si sentimental… Je pourrais te laisser mourir dans l’ignorance
                        et te laisser croire que je suis le grand méchant de l’histoire : je me contrefiche
                        de l’opinion que tu as de moi. Mais je ne supporte plus de t’entendre larmoyer au
                        nom de ton amour passé avec Victorya. La vérité, petit frère, c’est qu’elle ne t’aimait
                        pas. Elle s’est lassée de toi et de tes déclarations d’amour mièvres. Elle a choisi
                        le bon frère, tout simplement.
                     

                     — Tu mens ! hurlai-je, même si chaque mot m’écorchait la gorge. Victorya m’aimait,
                        et je l’aimais aussi ! Nous allions nous marier et vivre loin de toi et de tes manigances !
                        
                     

                     Jamark fit mine de fermer les yeux, la tête penchée en arrière.

                     — Quel beau tableau… Oui, j’imagine très bien la scène. Une romance idyllique, un
                        petit chalet au sommet d’une colline… Mais nous savons tous les deux que Victorya
                        n’aurait pas supporté cette vie. Elle n’était pas comme toi. Elle était ambitieuse, fière et
                        insatiable.
                     

                     La description était parfaite, mais cela ne changeait rien aux faits. Victorya avait
                        accepté ma demande en mariage malgré notre jeune âge et était prête à vivre avec moi
                        loin de l’emprise de Jamark, même si cela signifiait renoncer à ses rêves de piraterie
                        et de grand large.
                     

                     — Elle s’est rapidement rendu compte qu’elle avait beaucoup plus à gagner à s’unir
                        avec l’aîné de la fratrie… C’était une femme vénale, même si tu ne l’admettras jamais,
                        aveuglé par ton amour déraisonnable. Il m’a suffi de jouer le numéro du jeune homme
                        mystérieux et inaccessible pour qu’elle se jette dans mes bras, oubliant instantanément
                        tous vos projets puérils. Je lui ai fait miroiter une couronne : le prince des Orphelins
                        aurait besoin d’une princesse, et c’était sa destinée. Elle était folle de moi, complètement
                        à ma merci.
                     

                     — Mensonges ! m’époumonai-je.

                     Mais Jamark ne comptait pas s’arrêter en si bon chemin. La séance de torture du jour
                        ne faisait que débuter.
                     

                     — Quelle ironie du sort… Tu as quitté la maison et renié ton sang pour une femelle
                        qui t’a abandonné à son tour… Je ne pouvais espérer meilleure punition. En y repensant,
                        ce fut peut-être la plus belle période de ma vie : les affaires fructifiaient, je
                        commençais tout juste à me faire un nom. J’ai passé du bon temps avec Victorya. C’était
                        une vipère et une traîtresse, mais j’aimais son côté mesquin. Je trouvais sa cruauté
                        très excitante.
                     

                     — Je connais Victorya… glapis-je. Elle ne m’aurait jamais abandonné sans un mot.

                     Jamark leva les yeux au ciel d’un air excédé.

                     — Tu as raison. Elle a essayé à plusieurs reprises de reprendre contact avec toi,
                        rongée par la culpabilité, pour s’excuser et expliquer les raisons de son départ.
                        Mais je l’en ai dissuadée, sans trop de difficulté. Elle était sincèrement amoureuse de moi…
                     

                     — Tu l’as tuée ! Tu l’as tuée ! répétai-je dans un grognement. Tu m’as envoyé son
                        cadavre.
                     

                     — Tu te mens à toi-même, petit frère. Son corps n’avait pas de contusions ni d’entailles,
                        mais des cloques qui auraient dû t’évoquer les symptômes de la fièvre noire… Elle
                        a succombé quelques jours après avoir contracté le parasite.
                     

                     — Et le mot qui allait avec le cercueil ? « Tout cela est ta faute » ? N’est-ce pas
                        la preuve que tu l’as assassinée pour me punir d’avoir déserté le domicile familial ?
                        
                     

                     Jamark croisa les mains sur le pommeau de sa canne avant de plonger ses yeux dans
                        les miens dans une ultime provocation.
                     

                     — Oh, ce mot. Au temps pour moi. C’était juste pour te blesser. En réalité, ni toi
                        ni moi n’avons quelque chose à voir avec le décès de cette chère Victorya. Mais cela
                        me plaisait que tu imagines avoir eu un rôle dans cette tragédie. Sentimental comme
                        tu es, je me doutais que le remords finirait par te dévorer… Et je constate que j’avais
                        raison.
                     

                     Mes épaules s’affaissèrent. L’histoire de Jamark était crédible. Mon frère avait toujours
                        été un excellent menteur, mais je le connaissais assez bien pour savoir quand il déformait
                        la réalité. Même si mon esprit refusait de l’admettre, une petite voix me soufflait
                        qu’il disait peut-être la vérité.
                     

                     — Si ça peut te rassurer, petit frère, j’ai fini par m’attacher à cette petite. Ce
                        n’était pas que de la pure manipulation de ma part. Je crois même que je l’aimais
                        bien.
                     

                     — La ferme…

                     Jamark glissa les doigts dans sa poche et en extirpa un papier froissé. Il le déplia
                        précautionneusement et l’étala sur le sol de façon que je puisse discerner ce qui
                        y était écrit.
                     
— Si tu as encore des doutes, cette lettre devrait te convaincre. Je te laisse un
                        peu de lumière pour ta lecture. En attendant, je te souhaite une excellente journée.
                     

                     Jamark referma la porte grinçante, me laissant seul avec le cœur piétiné et le corps
                        plus meurtri qu’après n’importe quelle torture. C’est à peine si j’avais encore conscience
                        de ma propre existence. Je n’étais plus qu’une masse agonisante.
                     

                     Les premiers mots de la missive m’achevèrent. L’écriture longue et soignée, reconnaissable
                        entre mille, ne laissait aucun doute quant à l’expéditeur.
                     

                     Mon cher et tendre Jamark…
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               Le meilleur protecteur de tous les temps

               
                  
                     Whisper Organa
Repaire des Orphelins, terres du Nord.

                     Tout n’était que noirceur et hurlements. Je vivais au rythme des tortures que Jamark
                        infligeait à Alistair. L’obscurité totale dans laquelle nous étions confinés attisait
                        mon imagination sur toutes les horreurs que subissait Alistair.
                     

                     Jamark avait fait mine de me protéger du spectacle, mais me condamner à écouter les
                        cris était une punition plus cruelle encore. Parfois Alistair hurlait : j’imaginais
                        alors qu’on lui enfonçait tout un tas d’objets hérissés d’épines, de lames et de piques
                        dans le corps. Lorsqu’il gémissait, je le supposais prostré à terre, terrassé par
                        l’immense souffrance causée par ses innombrables blessures. Quelquefois, j’entendais
                        les échos de conversations animées entre Alistair et Jamark. En tendant l’oreille
                        et me concentrant, j’arrivais à saisir quelques mots et je greffais alors autour toute
                        une histoire. Cela me permettait de me sentir plus proche de lui, en quelque sorte.
                     

                     Je soupçonnais Jamark de soigner les blessures d’Alistair au fur et à mesure, afin
                        qu’il ne succombe pas trop vite. Personne ne pouvait crier aussi longtemps sans perdre
                        conscience.
                     

                     Saraj venait quelquefois m’apporter un morceau de pain infect et une gourde. Olardoric
                        et Luhos n’avaient pas cette chance. Ils dépérissaient à vue d’œil.
                     

                     — Je suis habitué à lutter contre la faim, princesse, assura Olardoric. Je vais bien.
C’était ce qu’il ne cessait de répéter, à tel point que je finis par le croire. Ses
                        plaies cicatrisaient lentement, je le voyais lorsque Saraj faisait irruption dans
                        la cellule, un flambeau à la main, seul moment où nous bénéficiions d’un peu de lumière.
                        Ce que je percevais, cependant, ne m’apportait que détresse et abattement. Olardoric
                        était méconnaissable : traits tirés, visage tuméfié, vêtements en lambeaux.
                     

                     Constatant que le colosse ne se débattait plus, Saraj avait consenti à le détacher
                        du mur. Il pouvait maintenant bouger les bras de quelques centimètres. S’il prétendait
                        ne pas souffrir de la faim, ce n’était pas le cas de Luhos. Il tournait sur lui-même
                        à longueur de journée en poussant des glapissements déchirants. J’en venais presque
                        à regretter que Saraj ne l’abatte pas sur-le-champ. Mourir de faim était un sort bien
                        cruel.
                     

                     — Nous allons nous en sortir, princesse, répétait Olardoric. Il faut garder espoir.

                     Ses paroles parvenaient à me réconforter un court instant mais étaient bien vite balayées
                        par les hurlements d’Alistair. Nos conditions de vie s’améliorèrent lorsque, paradoxalement,
                        j’atteignis le point de non-retour.
                     

                     Un jour, Saraj pénétra dans la cellule, armée d’un pauvre quignon de pain. J’ignorais
                        quelle image je renvoyais à cet instant précis, mais les yeux de l’impitoyable guerrière
                        s’écarquillèrent. Ce n’était pas de l’effroi – je doutais sincèrement qu’elle puisse
                        ressentir une telle émotion –, plutôt un profond dégoût mêlé de colère.
                     

                     — Jamark ! apostropha Saraj d’une voix forte. Viens voir par là.

                     Le prince des Orphelins se matérialisa à côté de Saraj – j’en déduisis qu’il devait
                        se trouver dans la cellule d’Alistair. Il se boucha les narines et poussa un gémissement
                        d’écœurement.
                     

                     — Tu veux garder la princesse, libre à toi : mais là, elle risque de nous lâcher.
                        Elle est trop pâle et maigre.
                     
À cet instant, je fus prise d’une phénoménale quinte de toux qui me plia en deux et
                        me fit cracher de la bile.
                     

                     — Elle est malade ? s’enquit Jamark, le nez toujours obstrué.

                     Saraj haussa les épaules : elle n’en savait rien, et s’en fichait visiblement, mais
                        tenait à prévenir son supérieur avant que l’irrémédiable ne se produise. 
                     

                     — Cette comédie a assez duré, estima Jamark. Donne-lui des vêtements propres, de la
                        nourriture et de l’eau pour se laver. Nous l’expédierons à la veuve Étoilée dès qu’elle
                        aura retrouvé figure humaine.
                     

                     Il s’apprêtait à tourner les talons mais son attention fut retenue par la boule de
                        poils immobile, lovée près de moi.
                     

                     — Et le loup ? interrogea Jamark. Il est toujours vivant ? 

                     Saraj réitéra son haussement d’épaules indifférent. Jamark poussa un soupir et s’approcha
                        du corps recroquevillé de Luhos. Il n’avait pas bougé depuis longtemps, mais je percevais
                        toujours sa respiration.
                     

                     — Il ne faut pas qu’il pourrisse ici, remarqua Jamark. Il risquerait de contaminer
                        la…
                     

                     Sa phrase s’acheva dans un hurlement. Luhos venait de refermer ses crocs sur les phalanges
                        du prince des Orphelins. Saraj se précipita à la rescousse et, jugeant que le flambeau
                        était plus à portée que son épée, pressa la torche sur le flanc de l’animal. Luhos
                        relâcha sa prise tandis que Jamark s’effondrait sur le sol, se tordant de douleur.
                     

                     Luhos mastiquait avec avidité quelque chose : lorsque Saraj éclaira la main de Jamark,
                        je compris que mon compagnon venait d’arracher trois doigts à notre tortionnaire,
                        ne lui laissant plus que l’auriculaire et le pouce.
                     

                     — Qu’on… abatte… ce… chien ! ordonna Jamark entre deux gémissements.

                     Saraj tira son épée pour frapper Luhos, mais je m’interposai :

                     — Si vous le tuez… Je me laisse mourir de faim.
La guerrière me dévisagea, soupçonnant un coup de bluff. Ce fut Jamark qui trancha
                        la question : ma vie avait trop de valeur aux yeux de la veuve Étoilée pour être gaspillée
                        à cause d’une bête sauvage.
                     

                     — C’est bon ! grogna Jamark en compressant son poing sanguinolent contre lui. Laisse-le
                        tranquille.
                     

                     Il sortit de la cellule, soutenu par Saraj. Il poussa un long gémissement qui résonna
                        plusieurs fois dans le corridor avant de s’éteindre. Puis un autre son se fit entendre :
                        il s’agissait d’un rire. Incroyable mais vrai : Alistair était en train de glousser
                        de tout son soûl !
                     

                     Pour la première fois, je m’endormis avec un sourire aux lèvres.

                     Le lendemain – du moins, c’est ce que je supposais, car je n’avais aucun moyen de
                        discerner le jour de la nuit –, Saraj m’apporta comme prévu des vêtements de rechange,
                        un plateau-repas misérable que j’engloutis en quelques secondes, de l’eau pour Luhos
                        et même deux tranches de pain grillé pour Olardoric. Cela ne la réjouissait guère
                        de jouer les nounous. Elle se montrait particulièrement odieuse, n’hésitant pas à
                        balancer la nourriture au visage de ce dernier.
                     

                     — Penses-tu qu’Alistair est vivant ? demandai-je à Olardoric pour la vingtième fois
                        au moins.
                     

                     Je posais cette question comme une litanie pour que le géant apaise mes craintes.
                        Mais cette fois c’était différent : cela faisait longtemps qu’aucun bruit ne s’était
                        fait entendre. Or, Alistair demeurait rarement silencieux.
                     

                     — Jamark est sans doute occupé à se faire recoller des doigts en or, railla Olardoric.

                     L’image m’arracha un sourire, et je passai la main dans la fourrure sale de Luhos.

                     — Bien joué, Luhos ! le félicitai-je. Tu es le meilleur protecteur de tous les temps.
Le loup inclina la tête, comme s’il acceptait le compliment. Grâce à la torche que
                        Saraj avait glissée dans notre geôle – ordre du prince des Orphelins –, nous pouvions
                        nous observer tout en discutant. Car c’était là notre seule occupation : discuter
                        encore et encore dans l’espoir d’égrener plus vite les grains du sablier infernal
                        dans lequel nous étions enfermés, attendant qu’un miracle se produise.
                     

                     — Meilleur que moi ? contesta Olardoric, sur le ton de l’amusement.

                     — Vous êtes à égalité, concédai-je.

                     Notre conversation s’interrompit là, car les hurlements d’Alistair avaient repris.
                        J’avais au moins la réponse à ma question : Alistair Atkinson était encore en vie.
                        Mais pour combien de temps ?
                     

                     Quelques heures plus tard, je fus prise d’un terrible vertige. Ma vision se troubla
                        et je fus transpercée par une pique de douleur sans commune mesure. Je me mis à hurler,
                        à me débattre et à envoyer des coups de pied dans le vide. Luhos s’écarta, tandis
                        qu’Olardoric se rapprochait autant que le lui permettaient ses entraves.
                     

                     Mes membres furent parcourus de frissons et je me mis à convulser. J’avais l’impression
                        que quelqu’un venait de prendre possession de mon corps et m’envoyait des décharges
                        électriques. La torture dura quelques secondes à peine mais me laissa pantelante et
                        ruisselante de sueur.
                     

                     — Que s’est-il passé ? questionna Olardoric. Êtes-vous blessée ? 

                     Un terrible pressentiment m’envahit et, à l’instant où la funeste pensée traversa
                        mon esprit, je sus que c’était la vérité.
                     

                     — Il est arrivé quelque chose à Jadis, déclarai-je. Quelque chose de grave.

                     Olardoric s’affaissa, impuissant.
— Si votre frère est doté du même tempérament que vous, je ne me fais pas de souci
                        pour lui. Il est solide et brave, tout comme vous, princesse. Il va s’en sortir, n’ayez
                        crainte.
                     

                     Je fondis en larmes. À cet instant, je ne me sentais ni solide ni brave. Jadis avait
                        été confronté à une épreuve qui ne l’avait pas laissé indemne. Il était toujours vivant,
                        j’en avais la conviction, pourtant je sentais que quelque chose de grave s’était produit.
                        Mon intuition était-elle due à notre lien de sang en tant que jumeaux ? C’était la
                        seule explication plausible.
                     

                     Je sombrai dans un tunnel obscur où ne subsistait aucun espoir. 

                     Lorsque Saraj vint nous annoncer que nous partions le soir même, je n’eus pas la moindre
                        réaction. Je n’avais pas plus de chances d’obtenir la libération d’Alistair en plaidant
                        auprès de la veuve Étoilée que du prince des Orphelins. Si la gouverneure des terres
                        de l’Ouest avait insisté pour que je lui sois livrée, c’était probablement pour m’éliminer
                        de ses propres mains.
                     

                     Quelques minutes plus tard, la porte s’ouvrit de nouveau. À la place de Saraj, se
                        découpa la silhouette enfantine d’Eban. Il paraissait effrayé et essoufflé, comme
                        s’il avait été pourchassé par un fantôme. Je reculai jusqu’à heurter la paroi de la
                        geôle, méfiante.
                     

                     Mais Eban bondit sur moi avec la vivacité d’un chaton et me libéra de mes entraves.

                     — Qu’est-ce que tu fabriques ? 

                     En quelques instants, Luhos et Olardoric furent débarrassés de leurs liens.

                     — Vous ne nous livrez plus à la veuve Étoilée ? demandai-je d’une toute petite voix
                        où perçait un pitoyable éclat d’espoir.
                     

                     Eban secoua la tête. Sa plaie à l’arcade s’était résorbée et son bras n’était plus
                        maintenu par une écharpe.
                     

                     — Jamark n’a pas l’intention de vous livrer à la veuve Étoilée, princesse, lança le
                        garçon, non sans hésitation.
                     
Il commença une autre phrase, mais s’interrompit.

                     — Eban, par les Grands Esprits, parle ! l’implorai-je.

                     — Il veut vous torturer pour mettre Alistair au supplice.

                     — Je ne le laisserai pas faire ! gronda Olardoric, qui semblait avoir récupéré son
                        énergie en même temps que sa liberté de mouvement.
                     

                     — Moi non plus, murmura Eban tout bas, comme s’il partageait un secret avec nous.
                        C’est pour ça que je suis ici. Je vais vous faire évader ! 
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               La première bonne décision

               
                  
                     Eden Grismo
Forge impériale, Sienne, terres du Sud.

                     Où était Jadis ?

                     Cette question m’obsédait tandis que je me tortillais pour défaire mes liens, sans
                        succès. Cela faisait des heures que nous étions saucissonnés à nos chaises respectives,
                        si étroitement que je pouvais à peine bouger la jambe. Pour une raison qui m’échappait,
                        les sbires de Prank nous avaient transférés au cœur de la forge impériale sitôt le
                        navire amarré dans le port de Sienne. Je ne me rappelais rien du trajet jusqu’aux
                        terres du Sud : le coup que j’avais reçu à la tête m’avait plongée dans l’inconscience
                        pendant plus d’une journée. À mon réveil, je découvris qu’on avait pris la peine de
                        nettoyer mes blessures et d’appliquer quelques bandages de fortune sur mes plaies
                        les plus profondes. Deliah, Julian et Ambros avaient été rapidement examinés mais
                        tous étaient sortis indemnes de la confrontation, hormis quelques égratignures sans
                        gravité. Ces précautions prouvaient que Roan Prank avait besoin de nous. Mais pourquoi ?
                        Et pour combien de temps encore ? 
                     

                     J’étais de retour dans ce maudit palais… Si ça ne tenait qu’à moi, je n’aurais jamais
                        remis un pied ici. Heureusement, la forge ne ressemblait en rien à la salle de bal
                        étincelante qui me rappelait tant de douloureux souvenirs. Autour de nous, les ouvriers
                        travaillaient avec acharnement sans nous prêter attention, comme s’il était tout à
                        fait habituel de croiser des individus ligotés à une chaise sur son lieu de travail.
                     
Tous étaient survoltés. L’immense forge s’étendait sur plusieurs étages et partout
                        où je posais les yeux, je voyais des hommes en treillis en train de suer et de s’affairer
                        à la tâche. Les marteaux frappaient les enclumes et la vapeur dégagée par le foyer
                        rendait l’air quasiment irrespirable. Je transpirais à grosses gouttes et mes cheveux
                        collaient à mon front. Julian semblait particulièrement souffrir de la chaleur : il
                        suffoquait et il était si trempé qu’il semblait s’être jeté dans un fleuve tout habillé.
                        Deliah conservait sa grâce habituelle, les yeux fixés devant elle. Un pli soucieux
                        lui barrait le front.
                     

                     De gros soufflets en cuir pompaient l’air et atteignaient un volume impressionnant
                        en gonflant, tels des ballons remplis d’hélium. Des baquets d’eau et d’huile étaient
                        disposés un peu partout pour refroidir le fer. Près des enclumes s’étalait une multitude
                        d’outils : ciseaux, poinçons, brosses, tranches…
                     

                     Mais ce qui me frappa le plus fut le contenu des brouettes. Au lieu de fer, d’acier
                        ou de bronze, c’étaient les pierres lumineuses que l’on voyait partout dans la forge.
                        Des gemmes de vasyris. Voilà donc d’où provenaient les armes surpuissantes utilisées par l’équipe de Roan.
                        D’après Ambros, ce genre d’équipement était extrêmement rare. Les artisans sachant
                        sertir les gemmes de façon à conserver leurs propriétés magiques se comptaient sur
                        les doigts d’une main. Il fallait croire que le secret de cette fabrication s’était
                        éventé depuis lors.
                     

                     Cette découverte expliquait ma défaite cuisante face aux hommes de Roan. Je n’avais
                        pas la prétention d’être la plus fine lame du royaume, mais j’avais si souvent manié
                        mes dagues qu’elles étaient devenues un prolongement de mes bras. J’aurais dû être
                        en mesure d’infliger quelques coups critiques avant d’être submergée. La réalité fut
                        tout autre : j’avais à peine eu le temps de me mettre en position d’attaque que j’étais
                        déjà plaquée au sol, à mordre la poussière.
                     
Les tricheurs, maugréai-je. La forge devait produire des dizaines d’armes chaque jour. À ce rythme-là,
                        toute l’armée Noire serait équipée d’ici peu. Et elle deviendrait dès lors impossible
                        à battre. Je serrai les dents. C’était l’objectif de la veuve Étoilée depuis le début :
                        elle avait condamné des centaines de malheureux à extraire le vasyris de la mine de
                        Kirvar, pour son armée personnelle. Lorsque la nouvelle se répandrait, plus personne
                        dans les Quatre Terres n’oserait lui tenir tête.
                     

                     C’était une véritable catastrophe. À l’heure actuelle, Whisper devait être en train
                        de fomenter un plan avec le soutien de la dame des Mirages pour reprendre le trône.
                        Elle ignorait tout de ce qui se tramait ici. Elle et son armée, si tant est qu’elle
                        en ait trouvé une, se feraient décimer avant même de passer la herse du palais. Si
                        seulement je pouvais la prévenir ! Mais comment ? Je n’avais pas le pouvoir d’envoyer
                        des oiseaux porter un message, contrairement à Jadis.
                     

                     Jadis… le souvenir de notre baiser s’imprima dans mon esprit. J’avais la certitude
                        qu’il était encore en vie, même s’il avait été séparé de notre petit groupe. La veuve
                        Étoilée avait besoin de son pouvoir. C’était probablement le seul être du royaume
                        capable de conserver une telle puissance magique. Mais que comptait-elle faire de
                        lui ? Quelle place occupait Jadis dans ses sombres desseins ? Avoir été séparée de
                        lui relevait de la torture.
                     

                     Lorsque Roan se décida à nous rejoindre, ce fut presque un soulagement. Il portait
                        une cape écarlate estampillée de l’emblème de sa mère. Sa mine ravie me hérissa. Prank
                        n’était jamais enjoué, sauf lorsqu’il se savait vainqueur.
                     

                     — Où est Jadis ? aboyai-je.

                     — Excusez-moi pour l’attente, lança-t-il d’un ton faussement cordial et sans me répondre.
                        J’ai fait examiner l’étrange heaume par tous les ingénieurs du palais. Aucun de ces
                        incapables n’a su le faire fonctionner. Quant au carnet de notes de Julian Grismo,
                        impossible de déchiffrer une seule phrase. Fort heureusement, j’ai ici quatre belles
                        prises parfaitement coopératives qui vont m’aider à résoudre ce mystère.
                     

                     — Trois, rectifia Ambros d’une voix pincée.

                     Roan pivota vers lui et son sourire se figea. Ambros déglutit avec difficulté.

                     — Je… je n’ai rien à voir avec ces individus. Je suis leur prisonnier. Ils ont dilapidé
                        toutes mes gemmes de vasyris pendant leur fuite. Ils m’ont dérobé mon épée et…
                     

                     — Comment est-ce qu’un minable comme toi s’est retrouvé en possession de gemmes de
                        vasyris ? 
                     

                     — Cette forge appartient à mon oncle, affirma Ambros avec un brin de fierté. Vous
                        pouvez le lui demander. Je ne connais pas ces criminels.
                     

                     Un rire dédaigneux s’échappa de mes lèvres. Ambros retournait sa veste encore plus
                        vite que prévu. Je n’arrivais même pas à lui en vouloir. Il n’avait rien à voir avec
                        toute cette histoire et se contentait de survivre comme il le pouvait. J’étais comme
                        lui, autrefois. Aussi décidai-je de le laisser se dépêtrer de ses explications sans
                        broncher.
                     

                     — Parys est ton oncle ? grogna Roan avec dédain.

                     — Allez donc le faire quérir. Il confirmera mes dires.

                     Roan fixa Ambros pendant un long moment durant lequel il sembla hésiter entre accéder
                        à sa demande ou le dévorer tout cru. Il finit par soupirer et ordonna à un ouvrier
                        de trouver le dénommé Parys et de l’amener sur-le-champ.
                     

                     Il revint quelques minutes plus tard en compagnie d’un individu au dos voûté et aux
                        mains couvertes de cals. L’homme, âgé d’une quarantaine d’années, avait les lèvres
                        si pincées qu’elles ne formaient plus qu’une mince ligne. Ses petits yeux gris se
                        posèrent sur Roan. Il ne semblait pas habitué à retenir l’attention des gens haut
                        placés.
                     
Ambros prenait un très gros risque. Son oncle l’avait chassé de la forge alors qu’il
                        n’avait que quatorze ans. Rien ne lui garantissait qu’il prendrait son parti aujourd’hui.
                     

                     — Tu connais ce type, Parys ? siffla Roan. Il prétend être ton neveu.

                     Le forgeron détailla Ambros et sa bouche s’entrouvrit légèrement. Ses yeux s’humidifièrent,
                        assez pour que je devine l’émotion intense que lui procuraient ces retrouvailles.
                        L’homme regrettait-il d’avoir chassé son neveu ? Tout portait à le croire.
                     

                     — C’est bien lui, confirma Parys avec une voix chevrotante. Ambros a le chic pour
                        se fourrer dans des situations improbables. Je vous prie d’accepter mes plus plates
                        excuses et de ne pas lui tenir rigueur de ses bêtises.
                     

                     — Tu n’as jamais causé un seul problème depuis que tu gères la forge. J’ai du mal
                        à croire que c’est toi qui as élevé ce nigaud. Ses mains ressemblent plus à celles
                        d’une duchesse qu’à celles d’un forgeron.
                     

                     — Il a quitté le domicile familial très jeune pour poursuivre une formation de traqueur,
                        expliqua Parys.
                     

                     — Je suis inscrit au Registre officiel des traqueurs des Quatre Terres, ajouta Ambros.
                        J’obéis aux ordres du prince des Orphelins. Matricule R-789 CB. Vous pouvez vérifier.
                     

                     Roan étouffa un bâillement. Il n’avait aucune intention de vérifier quoi que ce soit
                        mais cette précision sembla lui suffire. Il esquissa un geste impatient de la main.
                     

                     — Bien, bien. Par égard envers Parys, je ne vais pas te punir pour avoir collaboré
                        avec ces criminels. Mais oublie ta formation de traqueur. À partir d’aujourd’hui,
                        tu travailles à la forge. Je compte sur ton oncle pour te mettre rapidement au boulot :
                        nous avons besoin de bras, ici.
                     

                     — Mais…

                     — Assez ! rugit Roan. Tu vas faire ce que je te dis et si tu occupes le reste de ta
                        misérable existence à faire autre chose que forger des armes, tu auras affaire à moi. Maintenant, dégagez ! 
                     

                     Parys s’empressa de libérer son neveu de ses liens. Ambros me lança un ultime regard
                        avant de disparaître. Pardon, semblaient dire ses yeux. Mais je n’avais pas besoin de sa pitié.
                     

                     — Où est Jadis ? répétai-je.

                     — Du calme, tigresse ! tempéra Roan avec une moue désapprobatrice. Ton bien-aimé est
                        confortablement installé dans la crypte royale. Nous n’avons pas l’intention d’abîmer
                        un si beau spécimen…
                     

                     Mes spéculations étaient donc justes. La magie de Jadis était précieuse aux yeux de
                        Roan, et il voulait s’en emparer. Roan reporta son attention sur mon père, qui transpirait
                        toujours abondamment, et pointa son index dans sa direction.
                     

                     — Toi ! Tu vas m’expliquer comment fonctionne ce bidule, fit-il en désignant du menton
                        le casque de fer. Quand ce sera fait, je réfléchirai à la possibilité ou non de te
                        laisser la vie sauve.
                     

                     Julian ouvrit les lèvres et un grognement incompréhensible s’en échappa. Je serrai
                        les poings. Mon père n’était pas en état de réfléchir. Cela faisait trop longtemps
                        qu’il n’avait pas eu sa dose de spryne.
                     

                     — Qu’est-ce que tu baragouines, vieux fou ? 

                     — Jamais… jamais. Je refuse.

                     Roan se rua sur Julian et enfonça les doigts dans ses joues pour le forcer à lever
                        la tête.
                     

                     — Laissez-le tranquille ! explosai-je.

                     Il m’ignora avec superbe. Le visage de Julian devint cramoisi et sa respiration s’accéléra.

                     — Je sais que tu meurs d’envie de voir ton invention à l’œuvre. Tu ne vis que pour
                        ça.
                     

                     Julian releva la tête. Les paroles de Roan avaient trouvé écho chez l’inventeur. Même
                        si cela me faisait mal de l’admettre, je savais pertinemment que mon père était attaché
                        à ce projet. Après des années de travail, la dangerosité de l’extracteur et son aspect immoral
                        passaient au second plan. C’est du moins ce que je croyais.
                     

                     — Je refuse, répéta-t-il. À partir d’aujourd’hui, je n’obéirai plus à vos ordres.

                     — Tu tiens donc si peu à ta fille ? persifla Roan en dégainant sa lame. Écouter ses
                        hurlements pendant une heure ou deux te fera peut-être changer d’avis…
                     

                     — Ne l’écoute pas, papa. Tu as fait le bon choix !

                     Il inclina le visage vers moi. Des larmes coulaient le long de ses joues.

                     — Je suis désolé pour tout. Je n’ai jamais voulu t’abandonner. Je pensais que tu étais
                        en sécurité. Ondine…
                     

                     Sa voix se brisa lorsqu’il prononça le prénom de ma mère. Il semblait enfin recouvrer
                        ses esprits.
                     

                     — Jamais je ne pourrai me faire pardonner, sanglota-t-il. Je… je…

                     Il était incapable de finir sa phrase. Et je me rendis compte que mes joues étaient
                        humides. Ça ne m’était pas arrivé depuis la mort de ma mère. Il disait enfin tout
                        ce que je voulais entendre. Voilà comment j’avais imaginé nos retrouvailles. J’avais
                        l’impression que mon véritable père venait de réapparaître, faisant voler en mille
                        morceaux la carapace dans laquelle il était recroquevillé depuis si longtemps. Même
                        si cela devait lui coûter sa vie et la mienne, il avait pris la bonne décision. La
                        première bonne décision depuis une éternité. Je n’aurais pas pu être plus fière de
                        lui.
                     

                     — Je suis désolé, je suis désolé, répéta-t-il en boucle, tandis que ses larmes redoublaient.

                     — Je sais, papa… murmurai-je.

                     À côté de moi, Deliah souriait. Roan observait la scène avec un dégoût palpable tandis
                        que son regard alternait entre Julian et moi.
                     
— La tigresse a-t-elle un cœur, finalement ? ricana-t-il entre ses dents. Comme c’est
                        touchant… Mais je crois que vous n’avez pas bien saisi la situation : vous allez faire
                        fonctionner cette invention, de gré ou de force… Sinon, je trouverai quelqu’un qui
                        le fera à votre place.
                     

                     — Elle ne fonctionnera pas, coupa Julian, inflexible. J’ai volontairement ajouté une
                        défaillance dans le système. Personne d’autre que moi n’est capable de faire marcher
                        cet extracteur.
                     

                     Roan Prank était à bout de patience. Il rugit et bondit sur nous. Je battis des paupières,
                        m’apprêtant à recevoir un coup, mais je n’étais pas sa cible. Il agrippa mon père
                        par les épaules et le souleva avec la chaise.
                     

                     — Tu vas faire exactement ce que je te dis, ou je torturerai ta fille bien-aimée sous
                        tes yeux jusqu’à ce qu’elle me supplie de l’achever, tu entends ? 
                     

                     Roan postillonnait sur le visage de Julian, visiblement à bout de patience. Il le
                        secoua si fort que les veines de ses bras se mirent à gonfler. Mon père se mit à convulser.
                        Sa tête partit en arrière et ses yeux roulèrent dans leurs orbites.
                     

                     — Arrêtez ! suppliai-je. Lâchez-le ! 

                     La colère de Roan finit par redescendre. Il reposa la chaise dans un geste rageur.
                        La tête de Julian pendait sur le côté. Sa langue sortait de sa bouche.
                     

                     — Il s’est évanoui… pesta Roan.

                     — Il est simplement en état de manque, informa platement Deliah.

                     Roan parut surpris que la sorcière prenne la parole. Peut-être la croyait-il muette.

                     — Il consomme en moyenne quinze grammes de spryne quotidiennement, continua la magicienne. Voilà trois jours qu’il en est privé. Son
                        évanouissement n’est qu’une réponse de son corps confronté à un sevrage brutal.
                     
Roan cracha au pied de Julian, le visage déformé par la colère.

                     — Qu’on lui apporte sa dose de came afin qu’il puisse travailler.

                     — Je doute que cela suffise, intervint à nouveau Deliah. Une prise en si grande quantité
                        pourrait le tuer. Il doit être sevré progressivement afin que son corps se rétablisse.
                     

                     — Combien de temps avant qu’il ne soit apte à travailler ? questionna Roan.

                     — Un mois, dans le meilleur des cas… Mais je doute qu’il accepte de vous dévoiler
                        les secrets de l’extracteur.
                     

                     Elle avait prononcé tout cela d’une voix tranquille.

                     — Je vais le faire.

                     Tous les yeux convergèrent vers moi.

                     — Toi ? Et comment comptes-tu t’y prendre ? cracha Roan.

                     — Le carnet de croquis de mon père. Vous avez dit tout à l’heure qu’il était indéchiffrable :
                        vous vous trompiez. J’ai assisté mon père dans son travail pendant plusieurs années.
                        Ses prises de notes, abréviations et schémas n’ont aucun secret pour moi. Il me suffit
                        de les analyser. Je sais que je peux faire fonctionner l’extracteur.
                     

                     J’ignorai le regard lourd de reproches que me lança Deliah. Ce n’était pas parce que
                        mon père venait de prendre la première bonne décision de sa vie que je comptais faire
                        de même. Il était trop tard pour faire marche arrière : beaucoup de vies étaient en
                        jeu. J’étais prête à tous les sacrifices. Après tout, n’avais-je pas empêché Jadis
                        de détruire le heaume lorsque Deliah avait révélé qu’il pourrait le sauver ? La situation
                        n’était pas différente. Faire fonctionner l’extracteur magique pouvait sauver mon
                        père et guérir Jadis : peu importe le prix à payer, c’est tout ce qui comptait à mes
                        yeux.
                     

                     Roan avait plongé ses prunelles sombres dans les miennes. Malgré moi, un frisson me
                        traversa l’échine. Il dégaina un petit livret en cuir de sa poche que j’identifiai immédiatement. C’était le carnet
                        de croquis de mon père. Il me le jeta à la figure sans ménagement.
                     

                     — Je t’accorde une semaine. Passé ce délai, tu peux dire adieu à ton père et à ton
                        petit copain. Tu m’entends ? Une semaine. Pas une heure de plus.
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               Petite bête

               
                  
                     Jadis Lucinosa
Lieu inconnu

                     Des sanglots me tirèrent de ma léthargie. Une douleur aiguë me perfora les tempes
                        et je me pliai en deux pour contenir un haut-le-cœur. Vaine tentative : mon estomac
                        se retourna et je vomis sur le sol humide et terreux. Où étais-je ? 
                     

                     Au prix d’un effort surhumain, je parvins à ouvrir les yeux. Et ce que je vis fit
                        naître une bouffée d’angoisse dans ma poitrine. Des barreaux. J’étais séquestré dans
                        une cage circulaire, à peine assez grande pour me tenir assis. Autour de moi, des
                        dizaines d’autres cages étaient accrochées au plafond et tanguaient sous le poids
                        de leur prisonnier.
                     

                     — Hé ho ! Il y a quelqu’un ?

                     Je voulais crier, mais ma voix brisée n’émit qu’un sifflement pitoyable. Cela suffit
                        néanmoins à animer les autres prisonniers, qui passèrent leurs mains à travers les
                        barreaux en émettant de faibles grognements. Mon cœur pulsait à la vitesse d’une sauterelle
                        détraquée. Où était Eden ? Probablement enfermée non loin de là. Je répétai son prénom,
                        sans réponse. En face de moi, un visage émacié m’observait. Il s’agissait d’un enfant
                        vêtu d’un sac en toile perforé pour laisser passer ses bras et ses jambes. Son crâne
                        était entièrement tondu. Son corps était si fin que ses yeux n’en ressortaient que
                        davantage, deux orbites disproportionnées vissées sur des os saillants. Je remarquai
                        que le petit garçon (ou était-ce une fille ?) avait plaqué son index sur ses lèvres.
                        En me concentrant, je parvins à entendre le sifflement qui s’échappait de ses lèvres
                        craquelées.
                     

                     — Chhhhhhhhhhhhhhhhhhhhhht…

                     Il fallait que je sorte de là, que je sauve Eden et les autres, que je récupère l’extracteur
                        magique et que…
                     

                     Une lumière apparut. Le petit point brillant s’élargit progressivement. Un individu
                        se dirigeait droit sur moi, une torche à la main. Sur son passage, les bras frêles
                        se repliaient dans leur cage. J’ignorais où je me trouvais ni pourquoi toutes les
                        cages semblaient occupées par des enfants au teint maladif. Je ne pensais qu’à Eden.
                     

                     La silhouette encapuchonnée s’immobilisa juste devant moi. La torche jetait des ombres
                        terrifiantes sur son visage marqué par les rides.
                     

                     — Je… je veux parler à Roan Prank. J’exige de parler à Roan Prank, rectifiai-je dans un filet de voix.
                     

                     La vieille femme ne cilla pas. Elle se contenta de glisser une main dans la poche
                        de sa longue robe.
                     

                     — On m’avait prévenue que tu risquais de retrouver tes forces plus rapidement que
                        les autres. Tu es effectivement beaucoup plus résistant que la moyenne.
                     

                     Je ne comprenais pas un traître mot de ce qu’elle bafouillait, mais ses yeux vides
                        m’effrayèrent plus que n’importe quelle arme. Je fermai les yeux et tentai d’appeler
                        à l’aide. N’importe quelle bête ferait l’affaire : la dernière fois, j’avais réussi
                        à m’échapper avec Alistair grâce aux rats qui rôdaient dans le donjon rouge.
                     

                     — Inutile d’essayer d’invoquer ta magie, dit-elle avec flegme. Tu as reçu assez de
                        sédatifs pour endormir un éléphant. C’est déjà un miracle que tu parviennes à tenir
                        en position assise.
                     

                     J’agrippai les barreaux. Elle se trompait. Je n’avais plus beaucoup de forces mais
                        suffisamment pour enserrer mes mains autour de son cou si elle s’approchait davantage.
                        La femme émit un soupir dédaigneux. Elle leva le bras et avant que je puisse réagir,
                        l’abattit sur mon épaule. Une douleur diffuse me transperça la nuque et mes membres
                        devinrent mous. Je m’écroulai, tétanisé.
                     

                     — Du calme, petite bête…

                     La femme glissa la seringue dans les plis de sa cape et tourna les talons, me laissant
                        seul avec ma souffrance.
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               Le temps des sentiments

               
                  
                     Whisper Organa
Clan des Orphelins, terres du Nord.

                     Eban tira de sa poche un trousseau de clefs et le brandit devant nos yeux ébahis.
                        Son sourire fier vint creuser une petite fossette sur sa joue gauche. Il avait le
                        même air canaille, la même attitude désinvolte qu’Alistair.
                     

                     — Nous n’avons pas beaucoup de temps, murmura Eban. Les gardes patrouillent par groupe
                        de trois toutes les demi-heures. Nous fêtons l’intégration d’un nouveau membre dans
                        le clan des Orphelins ce soir : ils s’empresseront de terminer leur ronde au plus
                        vite pour rejoindre les fêtards. Nous n’aurons plus jamais une telle occasion. 
                     

                     Il glissa la tête dans le couloir.

                     — Venez, souffla Eban. La voie est libre.

                     Olardoric glissa son bras sous le mien pour m’aider à me stabiliser. Sans attendre,
                        nous nous glissâmes hors de la cellule. Mes pieds nus s’enfoncèrent dans la terre
                        humide tandis qu’Eban nous guidait jusqu’à Alistair. Eban se débattit avec le trousseau
                        pendant des secondes qui me parurent interminables.
                     

                     — Un problème ? murmurai-je tandis qu’il s’évertuait à enfoncer une clef qui n’était
                        visiblement pas la bonne.
                     

                     — La porte… elle refuse de s’ouvrir. Jamark a peut-être fait installer une serrure
                        spéciale.
                     

                     Bien sûr ! Jamark n’aurait jamais toléré que quelqu’un d’autre interfère dans ses jeux macabres.
                     
— Nous devons partir, princesse, souffla Olardoric. C’est le moment ou jamais.

                     Je le fusillai du regard.

                     — Je ne l’abandonnerai pas, assenai-je d’un ton qui n’admettait aucune réplique. Tu
                        n’as qu’à défoncer la porte. Je sais que tu peux le faire.
                     

                     — Cette porte est trop solide. Je suis un champion, pas un surhomme. Et le bruit va
                        attirer les gardes. Je refuse de vous faire courir ce risque alors que nous tenons
                        l’occasion de vous mettre à l’abri. J’ai fait le serment de vous protéger, tout comme
                        Alistair. Il préférerait vous savoir en sécurité loin de lui.
                     

                     Tandis qu’Eban se débattait avec le trousseau, la gigantesque main d’Olardoric se
                        resserra autour de mon poignet. Il était prêt à me jeter sur ses épaules pour m’emmener
                        loin d’ici, je le sentais. Mais je ne comptais pas me laisser faire.
                     

                     — Je me moque de votre serment. Je me moque de ce qu’Alistair aurait préféré. Et je
                        me moque éperdument qu’il s’agisse de notre seule chance de sortir d’ici vivants !
                        Je ne bougerai pas tant qu’il ne sera pas à côté de moi, est-ce clair ? Maintenant,
                        ouvrez cette porte, c’est un ordre ! 
                     

                     Un terrible craquement retentit. Je sursautai et étouffai un juron.

                     Luhos avait fermé sa mâchoire sur le trousseau. Eban, livide, esquissa un pas en arrière.

                     — Je… je…

                     Luhos referma sa gueule une seconde fois sur la poignée et le choc fit trembler les
                        gonds. La porte lui résistait, mais il n’avait pas l’intention d’abandonner. Il lacéra
                        le verrou de ses immenses griffes et enfonça ses crocs plus profondément dans le bloc
                        de la serrure. Tout le mécanisme céda et la porte s’ouvrit dans un long grincement.
                     

                     Pendant un instant, personne ne cilla, trop désemparé par ce qui venait de se passer.
                        Puis je me ruai dans la cellule tandis qu’Olardoric se mettait en position d’attaque devant un couloir vide, prêt à accueillir
                        les gardes.
                     

                     Les bras d’Alistair étaient écartelés des deux côtés de la geôle à l’aide de lourdes
                        chaînes hérissées d’une multitude de petites pointes qui lui entamaient la chair au
                        niveau des poignets. Ses bras ensanglantés présentaient de nombreuses marques de contusions.
                        Son visage pendait vers le sol, caché par ses cheveux, si bien que je ne pouvais voir
                        son expression.
                     

                     — Alistair ! 

                     Je me jetai à genoux devant lui.

                     — Nous sommes venus te libérer. Tu n’as plus rien à craindre.

                     Il ne réagit pas. Son bras gauche tomba lourdement lorsque Eban le débarrassa de la
                        première chaîne et je dus le retenir pour qu’il ne s’écroule pas.
                     

                     — Alistair, est-ce que tu m’entends ? 

                     Il murmura dans ma nuque :

                     — Ton genou… Tu l’écrases…

                     Je baissai la tête et découvris un morceau de papier piégé sous mon poids. Je récupérai
                        le parchemin avec empressement avant de le fourrer dans ma poche.
                     

                     — C’est bon, j’ai récupéré le papier. Tu peux t’appuyer sur mon épaule ? 

                     Je penchai mon visage vers le sien. Un gros hématome verdâtre s’étendait sur sa pommette
                        meurtrie et il avait un œil si gonflé qu’il ne pouvait plus l’ouvrir.
                     

                     — Qu’est-ce qu’il t’a fait ? balbutiai-je, horrifiée.

                     — Laisse-moi.

                     — Qu’est-ce que tu racontes ? m’époumonai-je. Nous allons sortir d’ici ensemble !
                        
                     

                     — Je… je ne veux pas. Laisse-moi ici. C’est fini.

                     C’est fini. De quoi parlait-il ? De son combat permanent contre Jamark, de notre lutte pour
                        reprendre le trône, du lien qui nous unissait ? Ou peut-être sous-entendait-il que Jamark avait gagné, qu’il l’avait
                        définitivement brisé ? 
                     

                     Non ! hurlai-je en moi-même. Je refusais d’y croire. Alistair ne pouvait pas abandonner
                        le combat. Je pris son menton et l’obligeai à lever la tête. Il plongea ses yeux dans
                        les miens avec arrogance. Il semblait me défier : Très bien, je te regarde. Qu’est-ce que tu comptes faire, à présent ?

                     — Tu vas venir avec moi, Alistair Atkinson, l’exhortai-je d’une voix forte. Tu vas
                        te lever et tu vas te battre, comme tu l’as toujours fait. Il n’est pas question que
                        tu te dégonfles. Tu as un caractère de cochon, Alistair, mais tu n’as jamais fait
                        preuve de lâcheté. Ce n’est pas toi.
                     

                     Nous nous défiâmes des yeux pendant de longues secondes. Le temps se suspendit.

                     — J’ai besoin de toi, ajoutai-je, et ma voix se brisa. J’ai besoin de toi.

                     Ces mots furent le déclic pour que le véritable Alistair revienne à la surface. Et,
                        sans prévenir, il pencha le visage. Ses lèvres effleurèrent les miennes avec une infinie
                        douceur, comme s’il craignait de me blesser. Une furieuse envie de me blottir contre
                        lui s’empara de moi mais je la repoussai. Il était en piteux état et je ne voulais
                        pas raviver la douleur. Je me contentai de fermer les yeux et d’apprécier le contact
                        de nos lèvres qui s’unissaient dans le même soupir.
                     

                     — Victorya… murmura-t-il, si bas que je crus avoir rêvé.
                     

                     Mon cœur se serra.

                     — Désolé de vous interrompre, mais… Vous pensez vraiment que c’est le moment pour
                        ce genre de… chose ? intervint Eban.
                     

                     Je tournai la tête et une bouffée d’adrénaline me traversa. Alistair n’était plus
                        enchaîné. Il était libre !
                     

                     — Allons-y, dis-je en l’empoignant fermement.

                     Il poussa un gémissement de douleur et Eban glissa un bras sous son épaule pour le
                        soutenir.
                     
— Eban ? siffla faiblement Alistair. Qu’est-ce que…

                     — Je suis venu te libérer, frangin.

                     — Qu’est-ce que vous fabriquez, là-dedans ? grogna Olardoric en passant la tête dans
                        l’entrebâillement. Les gardes sont au bout du couloir ! 
                     

                     Eban se figea.

                     — Il n’y a qu’une sortie, et elle est de l’autre côté. Nous devons rester cachés le
                        temps qu’ils terminent leur ronde.
                     

                     — Un détail risque de leur sauter aux yeux… glissa Olardoric en louchant sur le verrou
                        arraché.
                     

                     — Ils ne peuvent pas passer devant notre cellule sans remarquer que nous ne sommes
                        plus à l’intérieur ! fis-je, la voix rendue aiguë par l’angoisse.
                     

                     Contrairement à la porte de la geôle d’Alistair en bois plein, la nôtre était constituée
                        de simples barreaux.
                     

                     Je pivotai vers Eban, attendant qu’il nous révèle son plan pour nous sortir d’ici
                        sans nous faire étriper.
                     

                     — Ça sent mauvais.

                     — Ce n’est pas la réponse que j’attendais…

                     Olardoric pénétra dans la cellule et se plaqua derrière la porte entrouverte. J’entendais
                        distinctement le concert des bottes martelant le sol. Luhos grogna. Le champion plaqua
                        un index contre ses lèvres, réduisant notre loup au silence. Je tendis l’oreille.
                     

                     — … fou, mon pauvre Bertholt. Il n’y a personne ici.

                     — Il y a eu un bruit ! se défendit une seconde voix, plus claire (elle semblait appartenir
                        à un gamin). Je ne suis pas dingue. Tu l’as entendu toi aussi, Philibert ? 
                     

                     — Je ne sais pas ce que j’ai entendu, fit le dénommé Philibert dans un bâillement.
                        C’était probablement le prisonnier du boss qui gémissait… Il chouine comme une gamine
                        à longueur de journée. Tu ne veux pas qu’on se dépêche d’en finir ? Les gars nous
                        attendent pour une partie de cartes.
                     
— Je… Hé ! Regardez ! La cellule de la petite princesse est ouverte !

                     Tout mon corps se figea.

                     Il n’y avait qu’une sortie, et les gardes entravaient le passage. Certes, Olardoric
                        et Luhos pouvaient les éliminer facilement, mais le vacarme de l’affrontement se répercuterait
                        dans les galeries et alerterait les renforts. Au moment où je nous croyais perdus,
                        une voix s’éleva à nouveau.
                     

                     — Tu as bu combien de vermillar, aujourd’hui, petit ? ricana Philibert. La grille est fermée.
                     

                     Mes yeux s’écarquillèrent. C’était impossible, et pourtant : la grille était effectivement
                        close.
                     

                     — Mais… j’aurais juré… balbutia le plus jeune.

                     Je serrai les poings. Cela ne changeait rien. Un courant d’air avait peut-être refermé
                        la grille ou nous venions de subir une hallucination collective, peu importe. Les
                        gardes allaient constater que nous n’étions pas dans notre cellule et donneraient
                        l’alarme d’une seconde à l’autre.
                     

                     Le moustachu jeta un coup d’œil entre les barreaux. Je cessai de respirer.

                     — La petite princesse dort comme un bébé, soupira-t-il en s’étirant, laissant apparaître
                        le bas de sa bedaine proéminente. Et son chien de garde aussi. Ça me donne presque
                        envie de piquer un petit somme…
                     

                     — J’ai jamais vu une bête aussi flippante, commenta Philibert. Il a bouffé trois doigts
                        au boss ! 
                     

                     — Même endormi, il me file la chair de poule, concéda le plus jeune. Ne traînons pas
                        ici.
                     

                     Ils poursuivirent leur route d’un pas lent tout en bavassant gaiement. Je croisai
                        le regard ahuri d’Eban. Il haussa les épaules. Lui non plus n’y comprenait rien. Les
                        gardes passèrent devant nous sans esquisser le moindre geste. Le plus jeune manqua
                        même de heurter le bout de ferraille arraché par Luhos qui gisait par terre, bien en évidence. Olardoric eut un demi-sourire.
                     

                     Le moustachu à la grosse bedaine s’immobilisa devant la porte. Les deux compères poursuivirent
                        leur chemin sans même remarquer l’absence de leur acolyte. Puis l’homme tourna la
                        tête, très lentement, et son regard croisa le mien. Soudain, les pièces du puzzle
                        s’imbriquèrent et tout m’apparut avec une acuité nouvelle.
                     

                     Eban lâcha un juron. Il se plaça devant moi tel un chevalier servant, armé de sa seule
                        témérité (ou devrais-je dire « stupidité » ?) et clama d’une voix forte :
                     

                     — Viens ! Je t’attends ! Je suis prêt à me battre ! 

                     Je pressai doucement l’épaule du jeune garçon.

                     — C’est bon, Eban. Il est avec nous. Ou devrais-je dire : elle est avec nous.
                     

                     Je plongeai mon regard dans les yeux du moustachu. Ses rétines changèrent brièvement
                        de couleur, passant du châtain au bleu anthracite. 
                     

                     — Mais… je ne comprends pas, bafouilla Eban.

                     Le visage ciselé d’Olardoric se fendit d’un autre sourire, plus franc. Il avait compris
                        depuis le début ce qui se tramait, contrairement à moi.
                     

                     — Bonjour, ma tante, lançai-je. Vous avez finalement décidé de vous joindre à nous ?
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               Le souffleur

               
                  
                     Whisper Organa
Océan Ombragé, terres du Nord.

                     Je m’accrochais au bastingage, respirant à pleins poumons l’air frais de l’océan.
                        Nous étions hors de danger. Pour l’instant du moins. La dame des Mirages nous avait
                        tous sauvés, juste après avoir provoqué notre enfermement. La situation était tellement
                        absurde qu’elle aurait pu me faire rire.
                     

                     Orabelle avait pris l’apparence d’un des Orphelins, tandis que le véritable patrouilleur
                        croupissait encore dans un placard à balais, assommé et ficelé. Je devais admettre
                        que ma tante ne manquait pas d’atouts et de talent pour orchestrer une évasion : elle
                        avait agi avec efficacité et discrétion et personne n’avait décelé la supercherie.
                        Personne, sauf Olardoric. Décidément, le géant était bien plus observateur que la
                        plupart des gens. Il avait su depuis le début qu’il était inutile d’attaquer.
                     

                     Avec la dame des Mirages à nos côtés, s’échapper du repaire des Orphelins s’était
                        avéré un jeu d’enfant. Il nous suffisait de rester près d’elle pour devenir totalement
                        invisibles aux yeux des patrouilleurs. J’étais passée si près de l’un d’entre eux
                        que j’avais senti son souffle sur mon visage. La plus grande difficulté fut de convaincre
                        Luhos de ne pas étriper tous les soldats que nous croisâmes.
                     

                     Orabelle nous guida sans hésitation jusqu’à l’extérieur, où nous retrouvâmes le souffle
                        glacé des terres du Nord. Ma tante n’avait rien laissé au hasard : un voilier flambant
                        neuf baptisé La Sirène des vents nous attendait sur le quai de Port-Ombrage. Celui-ci était bien réel, ainsi que l’équipage. À peine avions-nous posé le pied sur
                        le pont que les marins levèrent l’ancre et déjà la terre ne fut qu’un point à l’horizon
                        sous le soleil levant. Dans d’autres circonstances, je me serais extasiée devant les
                        reflets orangés de l’eau sous la lumière. Mais je n’avais pas le cœur à ça.
                     

                     Eban avait transporté Alistair dans une cabine où un médecin lui prodiguait les premiers
                        soins. Il s’était évanoui pendant notre fuite et Olardoric l’avait porté sur son dos
                        tout du long. Les mousses avaient été prévenus de la présence d’un loup géant affamé
                        car deux énormes cuissots de sanglier avaient été mis à sa disposition. 
                     

                     Je me retournai lentement et m’appuyai sur le bastingage. J’étais arrivée au bout
                        de mes ressources et je n’avais qu’une envie : me laisser tomber sur une couchette.
                        Mais je devais encore affronter ma tante. J’étais assaillie de sentiments contradictoires.
                     

                     Son illusion de garde moustachu s’était dissipée et la véritable dame des Mirages
                        se tenait devant moi. Elle était moins intimidante que dans son palais de Glace. Plus
                        humaine, en quelque sorte. Elle portait un simple manteau de cuir noir rembourré qui
                        descendait jusqu’à ses chevilles ainsi qu’une belette en guise de cache-cou. Ses cheveux
                        sombres étaient rabattus sur son visage par le vent. Ainsi vêtue, la ressemblance
                        avec mère était frappante.
                     

                     — Je crois que vous me devez des explications, dis-je en croisant les bras contre
                        ma poitrine.
                     

                     Elle s’installa à côté de moi et agrippa un cordage. Elle semblait se perdre dans
                        la contemplation de l’océan.
                     

                     — C’est la première fois en dix-huit ans que je quitte les terres du Nord.

                     — Le Nord vous manquera ?

                     Elle laissa planer un long silence avant de répondre.
— C’est difficile à dire. J’ai été exilée ici contre mon gré, chassée de mon foyer
                        par une sœur qui me méprisait. J’ai hérité d’une terre froide et sans vie et d’un
                        titre vide de sens.
                     

                     — Gouverneure n’est pas un titre vide de sens, contestai-je. C’est un grand privilège.
                        Et le Nord est loin d’être déserté : des milliers de personnes y vivent.
                     

                     — Je n’ai jamais été à la hauteur, poursuivit-elle doucement. Quand le prince des
                        Orphelins a envahi le palais, je n’ai eu d’autre choix que de capituler. Nous avons
                        conclu un marché : il me laissait entretenir l’illusion de la reine toute-puissante
                        siégeant dans son palais de Glace et je lui offrais mon aide et mon silence. 
                     

                     — Jamark est le gouverneur des terres de l’Est, fis-je remarquer. Il n’a pas d’autres
                        chats à fouetter ? 
                     

                     — Il n’a jamais voulu régner sur les terres de l’Est. Il s’en contrefiche. Il est
                        né et a grandi dans le Nord, à Brumale. Depuis qu’il a fondé son clan, il n’a qu’un
                        seul but : faire du Nord un royaume indépendant. Le pacte de non-agression conclu
                        nous permettait d’être tranquilles. Il n’avait aucune raison de douter de ma loyauté :
                        ma propre sœur et le roi Salomon me haïssaient. J’avais accumulé tant de rancœur envers
                        eux que le sort de la Couronne m’était devenu indifférent. Je voulais seulement sauver
                        ma peau et c’est ce que j’ai fait.
                     

                     — J’ai vu votre magie à l’œuvre. Vous avez des pouvoirs qui dépassent l’entendement.
                        Vous auriez pu mettre hors jeu Jamark et ses Orphelins depuis longtemps ! 
                     

                     — Et pourquoi donc l’aurais-je fait ? questionna-t-elle. Je n’avais plus de famille.
                        Jamark est un garçon impétueux, mais il aime profondément le Nord. Il veut le meilleur
                        pour les Nordiens. Sans compter que ma magie n’est pas inépuisable, contrairement
                        à ce que tu sembles croire. Ils étaient bien trop nombreux pour que je puisse me défendre.
                        J’ai pris la décision de capituler – non, de faire alliance. Je continuais à faire
                        vitrine pour empêcher que Salomon se doute de quoi que ce soit. Pendant ce temps, Jamark agissait
                        dans l’ombre et fomentait un coup d’État, soutenu par la veuve Étoilée. Ils comptaient
                        passer à l’action sous peu. Coup du hasard : le prince et la princesse décident de
                        commettre un parricide. Une aubaine pour ces comploteurs qui n’ont pas eu à lever
                        le petit doigt pour se débarrasser du souverain. Vous leur avez servi le royaume sur
                        un plateau. Maintenant, la veuve Étoilée et son armée Noire occupent la capitale.
                        Jamark détient le Nord. Tout se passe exactement comme ils l’avaient prévu. Il était
                        convenu que Jamark te livre à la veuve Étoilée s’il parvenait à te mettre la main
                        dessus. Mais le prince des Orphelins est un garçon très impulsif : il a préféré sa
                        vengeance personnelle au marché qu’il avait passé.
                     

                     Elle fit une pause pour reprendre son souffle. Ses yeux ne brillaient pas et son visage
                        ne laissait entrevoir aucune émotion. Était-ce vraiment elle, ou une simple illusion ?
                        Comment pouvait-on rester aussi stoïque, aussi indifférente ? 
                     

                     — Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ? murmurai-je. Pourquoi m’avoir sauvée ?
                        
                     

                     Elle poussa un long soupir et glissa ses mains rougies par le vent glacial dans les
                        pans de son manteau de cuir noir.
                     

                     — Ta visite a remis beaucoup de choses en question. Je pensais que tu venais me supplier
                        de t’apporter de l’aide car tu n’avais aucune autre solution.
                     

                     Quelque part, Orabelle avait raison : elle était mon dernier espoir. Je n’avais personne
                        d’autre vers qui me tourner.
                     

                     — Mais quand tu m’as avoué que c’était Aubrey qui t’avait envoyée vers moi, je… j’ai
                        commencé à m’interroger. Et si elle ne m’avait pas exilée ici de son plein gré ? Si
                        quelqu’un l’avait… manipulée ? Plus j’y pensais, plus cette possibilité me paraissait
                        crédible. Je ne comprends pas encore ce qui a pu la contraindre à me repousser, mais
                        je compte bien le découvrir.
                     
Je me pinçai les lèvres. Moi aussi, cette histoire d’exil m’avait interrogée. Pourquoi
                        mère avait-elle décidé d’envoyer sa sœur à l’autre bout du royaume ? Pour la protéger ?
                        Mais de quoi ou… de qui ? 
                     

                     — Vous avez dit qu’Aubrey avait changé le jour où elle a rencontré Salomon. Peut-être
                        qu’il exerçait une sorte d’emprise sur elle… Une emprise magique ? 
                     

                     Orabelle eut un rire grave.

                     — Salomon n’avait pas une goutte de magie dans ses veines, se moqua-t-elle. C’est
                        d’ailleurs pour cela qu’il s’évertuait à chercher un inventeur capable de lui conférer
                        un tel pouvoir. Non, ça ne tient pas la route. Et Aubrey n’est pas du genre à se laisser
                        manipuler ou menacer, même par Salomon.
                     

                     — Vous disiez qu’elle était éperdument amoureuse, relevai-je. L’amour peut parfois
                        conduire à des folies.
                     

                     Orabelle eut un petit sourire triste. Son masque de neutralité sembla se fissurer.
                        M’avait-elle laissé entrevoir ses émotions ou était-ce une simple faute d’inattention
                        de sa part ? Impossible de le savoir.
                     

                     — Tu es ma nièce. Je ne voulais pas être responsable de ta mort. Tu n’as rien à voir
                        avec toute cette histoire. La famille est ce qui compte le plus pour moi. La voilà,
                        la raison qui m’a poussée à te sauver. Je veux retrouver ma sœur. Je veux découvrir
                        la vérité. Et je suis prête à tout pour y arriver.
                     

                     Nos regards se croisèrent. Je gardai le silence, mais je sentis une bouffée de reconnaissance
                        gonfler dans ma poitrine. Après tout, je lui devais la vie.
                     

                     C’est alors qu’un sifflement déchira le ciel. Nous levâmes la tête de concert et j’observai
                        la descente fulgurante d’un volatile qui piquait droit sur La Sirène des vents. L’oiseau se crasha plus qu’il ne se posa sur le bastingage près de moi. Il ne parvint
                        pas à moduler sa vitesse et heurta la barre métallique dans un grand fracas. Il glissa sur les planches gelées et se mit à battre des ailes frénétiquement.
                        
                     

                     — Je le reconnais ! m’exclamai-je en effleurant l’oiseau qui ne cessait de se débattre
                        contre un ennemi invisible. C’est l’aigle de Jadis, Blanc-bec !
                     

                     — Ton frère possède un aigle ? s’étonna Orabelle, les sourcils froncés.

                     — Il l’utilise pour correspondre avec Eden… une amie, précisai-je.

                     — L’aigle ne transporte aucun message, remarqua ma tante. Tu t’es sûrement trompée.
                        D’ailleurs, aucun aigle ne peut traverser l’océan Ombragé sans périr de fatigue.
                     

                     — Je sais que c’est lui ! insistai-je. S’il est venu jusqu’ici, c’est que son maître
                        est en danger.
                     

                     En entendant le prénom de son maître, Luhos, qui avait terminé son repas, se pencha
                        sur le volatile pour le renifler. Il leva la tête vers le ciel et poussa un long hurlement
                        qui me fendit le cœur.
                     

                     — Jadis est en danger ! 

                     — J’ose espérer que ton frère n’est pas assez stupide pour tenter de sauver la reine
                        alors que la capitale est aux mains de l’ennemi, commenta Orabelle avec gravité.
                     

                     Je déglutis avec difficulté. C’était typiquement le genre de chose que Jadis était
                        capable de faire. Mais il ne se serait pas jeté seul dans la gueule du loup… n’est-ce
                        pas ? 
                     

                     — Nous devons regagner la capitale au plus vite. Il est encore temps de le sauver,
                        ainsi que la reine et…
                     

                     — Doucement, princesse ! tempéra Orabelle. Si Jadis est déjà aux mains de l’ennemi,
                        je ne donne pas cher de sa peau. Nous ne pouvons pas débarquer comme ça au Palais
                        royal. Il nous faut un plan. Comme je te l’ai dit, ma magie n’est pas illimitée, et
                        je ne peux pas soulever une armée.
                     

                     Devant ma mine dépitée, elle enchaîna :
— Mais je savais que nous aurions besoin de rejoindre la capitale dans un temps record.
                        J’ai fait appel à un ami.
                     

                     Elle désigna un jeune homme en train de jongler avec des balles colorées au centre
                        d’un cercle de marins hypnotisés.
                     

                     — Je ne vois pas comment un jongleur pourrait nous aider.

                     Orabelle redressa le menton. Lorsque son regard sévère se posa sur moi, je me sentis
                        toute petite.
                     

                     — Il te reste beaucoup de choses à apprendre, petite princesse, dont le sens de l’observation.
                        Premièrement, La Sirène des vents est un des navires les plus rapides d’Ergon ; deuxièmement, Rizzio n’est pas un simple
                        jongleur. Regarde.
                     

                     Je plissai les yeux et découvris que les balles virevoltaient dans les airs mais que…
                        les mains de Rizzio étaient croisées derrière son dos.
                     

                     — Il peut déplacer ces balles avec la pensée ? m’émerveillai-je.

                     — Pas tout à fait, corrigea Orabelle. C’est un magicien qui a des affinités avec les
                        éléments. Plus particulièrement, c’est un souffleur.
                     

                     — Un souffleur ? 

                     — L’air est son domaine de prédilection, expliqua-t-elle. Il peut inverser le sens
                        du vent, déplacer des bourrasques, réguler la puissance de l’air… C’est très impressionnant,
                        tu verras.
                     

                     — Ce qui veut dire que nous pourrons rejoindre les côtes…

                     — Dans une semaine, au plus tard.

                     Le soulagement fut tel que tous mes muscles se relâchèrent d’un seul coup et je dus
                        me retenir au bastingage pour ne pas m’écrouler.
                     

                     — Ce qui nous laisse une semaine pour guérir nos plaies et établir un plan d’attaque,
                        complétai-je.
                     

                     Le visage de ma tante s’illumina d’un éclair de malice.

                     — Voilà exactement ce que je voulais entendre.
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               Poils de persan et éruptions cutanées

               
                  
                     Eden grismo
Forge impériale, Sienne, terres du Sud.

                     Je ne comprenais rien. Cette évidence me frappa à la seconde où je me plongeai dans
                        le carnet à croquis de mon père.
                     

                     Roan Prank m’avait consignée dans une remise à outils si exiguë que je devais courber
                        le dos pour ne pas heurter le plafond. La pièce tenait plutôt du placard à balais.
                        Les deux balourds plantés devant la porte avaient reçu l’ordre de me laisser sortir
                        dès que j’en ressentais le besoin pour me dégourdir les jambes, mais restaient collés
                        à moi comme un couple de sangsues. On m’apportait un repas chaud deux fois par jour,
                        je disposais de vêtements de rechange et j’avais même un seau rempli d’eau fraîche
                        à disposition pour me débarbouiller. Toutes ces précautions ne répondaient qu’à un
                        seul but : me permettre de travailler dans les meilleures conditions possibles. Roan
                        Prank était à court d’options : aucun des ingénieurs du Conseil scientifique de Sa
                        Majesté n’avait réussi à déchiffrer une traître ligne du carnet de mon père. Je pensais
                        être différente car j’étais familière de son écriture en pattes de mouche. Mais après
                        de longues heures d’étude sans rien décrypter à l’exception de quelques phrases sans
                        queue ni tête, j’étais forcée d’admettre mon impuissance. Cela ne ressemblait guère
                        à la description du fonctionnement d’une invention sophistiquée sinon aux divagations
                        d’un fou. Parmi les pépites, on trouvait :
                     

                        Œufs + basilic à la crème, ajouter trois bouchées et en diluer deux.

                        Jamais appuyer deux fois, plutôt trois.

                        Les poils de persan provoquent de sévères éruptions cutanées.

                     

                     Père avait l’habitude de noter les anecdotes qu’il trouvait pertinentes, même si celles-ci
                        n’avaient rien à voir avec son projet en cours. Sauf que la grande majorité des réflexions
                        inscrites sur le carnet étaient inintéressantes, voire mensongères. L’hypothèse la
                        plus probable était que la drogue lui avait ôté toute lucidité. Pourtant, l’extracteur
                        magique existait bien et je préférais penser que mon père avait tout rédigé de manière
                        codée afin que personne n’utilise l’invention à sa place. Ne restait plus qu’à trouver
                        la méthode pour en déchiffrer le sens caché. Lire en diagonale ? Convertir les lettres
                        en chiffres ? Placer le papier sous un faisceau lumineux pour faire apparaître un
                        texte dissimulé ? J’avais tout essayé, sans succès.
                     

                     Les dernières pages étaient beaucoup plus lisibles, et pour cause : il s’agissait
                        de l’écriture gracieuse de Deliah qui expliquait les précautions à prendre en cas
                        de transfert. Elle évoquait tout un tas de concepts théoriques comme l’équilibre précaire
                        de la nature, les malédictions, le surplus magique… Réflexions certes intéressantes,
                        mais rien qui puisse m’aider concrètement à faire fonctionner l’invention.
                     

                     Je commençais à désespérer. La vie de mon père, celle de Jadis et de Deliah étaient
                        entre mes mains. Je ne pouvais pas échouer. Roan avait accédé à mon ultime requête.
                        À l’heure actuelle, Deliah utilisait ses dons de guérisseuse pour accélérer le rétablissement
                        de Julian, à défaut de pouvoir guérir son cœur brisé.
                     

                     La culpabilité ne me laissait pas en paix. Je m’efforçais de ne pas penser aux conséquences
                        qu’entraînerait ma réussite. L’extracteur de magie allait probablement ôter la vie
                        à des centaines de sorciers.
                     
Je fais tout ça pour lui, me répétai-je en boucle, je fais ça pour eux. Les paroles de Jadis virevoltaient dans mon esprit. Es-tu prête à vivre pour moi ? Oui, je voulais vivre. Avec lui. C’était la seule chose qui m’importait.
                     

                     La porte de mon atelier de fortune s’ouvrit doucement. 

                     — Qu’est-ce que tu fais là ? marmonnai-je en replongeant mon nez dans le carnet. Je
                        suis légèrement occupée, Ambros.
                     

                     — J’ai négocié avec les gardes pour te voir. On ne refuse rien au neveu de Parys :
                        tout le monde adore mon oncle, à la forge.
                     

                     — Si tu es venu vanter les mérites de ton oncle, je crains de ne pas avoir de temps
                        à te consacrer.
                     

                     Ambros pinça les lèvres. Le traqueur avait perdu toute sa superbe. Il était affublé
                        d’une combinaison informe grise pleine de poussière sous un épais tablier et ses paumes
                        étaient recouvertes de cloques et de crevasses. Je comprenais mieux pourquoi il avait
                        changé d’orientation : le tablier ne lui seyait guère. Quelque part, je le comprenais.
                        Je ne m’imaginais pas rester enfermée dans cette forge étouffante alors que le monde
                        extérieur et ses promesses d’aventures m’attendaient dehors.
                     

                     — Je veux… je veux t’aider.

                     Je haussai un sourcil et retins le gloussement qui me chatouillait la gorge. Il prétendait
                        vouloir m’aider mais semblait prêt à prendre les jambes à son cou à tout moment. Il
                        n’était pas fiable. Il avait bien trop à perdre et si peu à en retirer.
                     

                     — Tu ne peux pas m’aider. À moins que tu ne caches une potion d’immortalité sous cet
                        accoutrement : je pourrais occire tous les ennemis de la princesse Whisper sans subir
                        de dégâts et sauver mon père et Jadis par la même occasion. Sinon, tu ne m’es d’aucune
                        utilité. Tu risques simplement de te faire tuer.
                     

                     — Je peux te faire évader, suggéra Ambros à brûle-pourpoint. Je peux attirer les gardes
                        plus loin pour te laisser le temps de…
                     

                     — Je ne veux pas m’enfuir.
— Mais…

                     — Je ne te comprends pas, soupirai-je. Tu as récupéré ta précieuse épée, non ? Ton
                        oncle chéri t’a sauvé les fesses et offert un gagne-pain. Et si tu es incapable de
                        te satisfaire de cette vie d’humble forgeron, rien ne t’empêche de fuir à nouveau.
                        Tu es libre, Ambros. Et tu ne me dois rien.
                     

                     — L’épée ne m’obéit toujours pas. Il faut croire qu’elle s’est attachée à Jadis.

                     Il déglutit avec difficulté.

                     — J’ai entendu des gars parler de lui… Apparemment, la veuve Étoilée garde des magiciens
                        en captivité dans la crypte royale. Ils sont parqués comme des animaux et on leur
                        injecte des anesthésiants pour les empêcher d’utiliser leurs pouvoirs. La majorité
                        des prisonniers seraient des enfants…
                     

                     Mon sang ne fit qu’un tour.

                     — Merci pour ces informations qui ne manquent pas de précision, assenai-je, acerbe.
                        Mais qu’est-ce que ça peut te faire, ce que Jadis est en train d’endurer ? Tu le détestes
                        depuis le début ! 
                     

                     — C’est vrai, reconnut Ambros, qui avait la décence de paraître gêné.

                     Je poussai un rire sans joie.

                     — C’est déprimant de découvrir qu’on n’œuvre peut-être pas pour le bon côté, n’est-ce
                        pas ? Mais un chasseur de prime tel que toi ne se préoccupe pas de telles futilités.
                     

                     Ambros se mura dans le silence. Si mes sarcasmes l’avaient contrarié, il n’en montra
                        rien.
                     

                     — Tu as raison, souffla-t-il. Ce ne sont pas mes affaires. Tu ne veux pas de mon aide,
                        ou plutôt, tu n’en as pas besoin, comme tu me l’as si clairement fait comprendre.
                     

                     Il fit volte-face et tourna la poignée. Puis il s’immobilisa un court instant.

                     — Bon courage pour la suite, lâcha-t-il.
Et il s’éclipsa. Aussi simplement que ça.

                     Le claquement de la porte me fit sursauter. Ambros n’avait fait qu’aller dans mon
                        sens. Alors pourquoi me sentais-je si seule, tout à coup ? 
                     

                     Je secouai la tête pour chasser le traqueur de mes pensées. Et je replongeai dans
                        mon travail.
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               Un dégénéré de plus

               
                  
                     Jadis Lucinosa
Crypte impériale, Sienne, terres du Sud.

                     — Quel est ton nom ? 

                     L’enfant ne réagit pas. Cela faisait longtemps que j’essayais d’établir la communication
                        avec lui, mais il refusait obstinément de me répondre. D’ailleurs, je n’avais toujours
                        pas réussi à déterminer s’il s’agissait d’une fille ou d’un garçon. Son crâne rasé
                        et ses vêtements recouverts de poussière combinés au manque de lumière ne m’aidaient
                        pas.
                     

                     — Tu es un magicien, n’est-ce pas ? 

                     L’enfant fronça les sourcils. Je me félicitai d’avoir réussi à susciter une réaction,
                        aussi infime soit-elle. Sa contrariété venait-elle du fait que je me sois trompé de
                        sexe ? Ou n’aimait-il simplement pas parler de magie ? Il semblait si frêle, si démuni…
                        Il était si terrifié qu’il n’osait même pas ouvrir la bouche. Depuis quand était-il
                        enfermé ici ? Et les autres ? 
                     

                     — Une magicienne ? corrigeai-je.

                     L’enfant cligna des yeux. Je pris cette réaction pour un « oui ». Je m’apprêtais à
                        l’interroger à nouveau mais les grandes grilles en fer forgé s’ouvrirent. Les cages
                        suspendues vacillèrent, faisant cliqueter leurs lourdes chaînes. La crypte ne s’ouvrait
                        que deux fois par jour : lors de la première visite, de vieilles femmes encapuchonnées
                        balançaient du pain rassis à travers les barreaux et remplissaient nos pichets. La
                        seconde était nettement moins réjouissante : chaque prisonnier recevait une injection,
                        plus ou moins dosée en fonction du niveau de dangerosité et de la puissance de ses pouvoirs. Ce n’était qu’une supposition,
                        mais cela expliquerait pourquoi j’avais droit à quatre injections dans la nuque tandis
                        que les autres ne subissaient qu’une petite piqûre sur l’épaule.
                     

                     On voulait m’endormir, me réduire à l’impuissance. Malgré la dose astronomique d’anesthésiant
                        injecté directement dans mes veines, je ne me sentais pas aussi léthargique que j’aurais
                        dû. J’avais conservé assez de force pour me mouvoir, parler, réfléchir. Les autres
                        passaient leurs journées avachis dans des positions improbables, ne se redressant
                        que pour attraper leur miche de pain quotidienne. J’avais l’impression d’être cerné
                        par des fantômes. Leurs yeux trop grands pour leurs visages émaciés sortaient de leurs
                        orbites et semblaient implorer : Sauvez-nous ! 

                     Nos tortionnaires avaient toutes la peau fripée et le teint verdâtre : c’était à croire
                        qu’elles avaient été sélectionnées selon leurs mines lugubres.
                     

                     Contre toute attente, aujourd’hui, elles n’étaient pas seules. La veuve Étoilée ouvrait
                        la marche d’un pas déterminé. Ses cheveux couleur flamme étaient tirés en arrière
                        dans une coiffure sophistiquée. Sa toilette bouffante, débordante de fanfreluches
                        et de broderies scintillantes, soulignait son embonpoint. Elle haletait, comme si
                        le simple fait de marcher lui demandait un effort. Il faut dire que la quantité de
                        bijoux qui recouvraient sa peau devait peser lourd.
                     

                     Je remarquai cependant une différence notable avec sa dernière apparition, dans la
                        mine de Kirvar : elle arborait une somptueuse couronne à multiples branches, dont
                        chacune soutenait une gemme d’un coloris différent. C’était un rappel de son blason
                        officiel, un chérubin chétif tenant dans ses bras une étoile à dix branches.
                     

                     Elle s’arrêta devant ma cage.

                     — Voilà donc le monstre dont mon fils m’a tant parlé, fit-elle d’une voix enrouée.
                        L’héritier direct du royaume des Quatre Terres, fils aîné de Salomon Organa l’Intrépide. Je comprends mieux pourquoi ce vieux
                        bougre a essayé de se débarrasser de toi quand il t’a vu.
                     

                     Je ne laissai paraître aucune émotion. On m’avait traité de « monstre » tant de fois
                        que le mot glissait sur ma peau telle la pluie. Il ne pouvait plus m’atteindre.
                     

                     — Mon fils m’a relaté les dégâts que tu as causés dans la mine de Kirvar. Ton évasion
                        a coûté la vie à trente de ses hommes. Si ça ne tenait qu’à moi, je t’aurais liquidé
                        sur-le-champ. Nous tenons l’inventeur et sa fille, nul besoin de s’encombrer d’un
                        dégénéré de plus.
                     

                     La fillette d’en face venait de recevoir son injection et son visage était écrasé
                        contre les barreaux. Malgré tout, la haine viscérale qui brillait dans ses prunelles
                        ne manquait pas d’ardeur. Si un regard avait pu tuer, la veuve Étoilée ne serait plus
                        un problème. 
                     

                     — Pour être honnête, la magie n’était pas ma principale préoccupation. Initialement,
                        j’avais pour objectif de poursuivre l’œuvre de Salomon et d’exterminer tous ceux qui
                        possédaient un quelconque pouvoir.
                     

                     Elle rajusta sa lourde couronne sur le haut de son crâne, prenant plus de temps que
                        nécessaire, comme si elle savourait le contact de l’or sur ses doigts.
                     

                     — Mon fils s’est mis en tête d’utiliser la magie pour servir nos intérêts. J’ignorais
                        qu’il était capable d’une telle réflexion. Sans parler du vasyris qu’il a exploité
                        en masse pour créer des armes surpuissantes, une idée de génie ! Depuis qu’il t’a
                        vu à l’œuvre, il n’a qu’une obsession : s’emparer de ta magie. L’idée ne me séduisait
                        guère, mais il a insisté.
                     

                     Elle fit mine de s’éventer dans une tentative de chasser l’odeur insoutenable que
                        dégageaient tous ces prisonniers nauséabonds.
                     
— Roan est ma seule faiblesse, je ne peux rien lui refuser… Nous avons été brouillés
                        pendant de longues années, et je ne désire rien de plus aujourd’hui que de rétablir
                        le lien qui nous unissait avant le décès de son père.
                     

                     — Je me moque de vos histoires de famille, sifflai-je entre mes dents.

                     La veuve Étoilée haussa les sourcils, interloquée.

                     — Tu arrives encore à parler ? Intéressant. Mon fils a raison sur un point : ta magie
                        est très puissante. Il pourra l’utiliser pour accomplir de grandes choses. C’est un
                        garçon ambitieux, un visionnaire, contrairement à toi qui gâches ce don en faisant
                        la conversation avec des bestioles. Ce qui prouve que tu n’es pas digne des pouvoirs
                        que tu as reçus.
                     

                     — Pourquoi est-ce que vous me racontez tout ça ? Qu’attendez-vous de moi ? 

                     — Je vais essayer d’aller droit au but afin qu’un esprit peu évolué comme le tien
                        puisse assimiler ce que je m’apprête à dire. Je veux ton entière coopération. Le Conseil
                        scientifique est composé d’une bande d’incapables qui n’ont même pas réussi à comprendre
                        le fonctionnement de l’extracteur magique, mais tous se sont accordés pour dire qu’il
                        s’agissait d’un instrument extrêmement dangereux. Je ne veux pas qu’il arrive quelque
                        chose à mon fils durant l’opération à cause de toi et de ton insubordination. Il veut
                        ta magie, et je vais la lui offrir.
                     

                     Je laissai échapper un rire rauque. Sa demande était si absurde !

                     — Et pourquoi vous ferais-je ce plaisir ?

                     La souveraine esquissa un sourire carnassier.

                     — Si tu coopères, je t’autoriserai à rendre visite à ta mère une dernière fois.

                     — Une dernière fois ? 

                     — Tu n’es donc pas au courant ? Aubrey Organa a fait une rechute. Elle souffre le
                        martyre. C’est embêtant : j’avais prévu de la garder en vie pour asseoir mon autorité. Avec la précédente reine à mes
                        côtés, ma légitimité n’aurait jamais été contestée : pour une raison qui m’échappe,
                        tous les pouilleux du royaume semblent lui vouer un culte.
                     

                     Mon estomac se retourna. La reine allait mourir. Ma mère allait mourir. Cela n’avait aucun sens. Elle était rétablie lorsque j’avais quitté
                        le palais. C’est pourquoi je ne m’étais pas inquiété lorsque Deliah avait précisé
                        que l’extracteur était « l’unique moyen d’assurer sa rémission complète et durable ».
                        Elle devait en savoir plus qu’elle n’en avait dit…
                     

                     — Est-ce que tu as compris ? Ta soumission totale en échange d’une visite.

                     — J’ai une condition.

                     Elle fronça les sourcils et ses lèvres maquillées se tordirent dans un rictus.

                     — Je t’écoute…

                     — Je veux qu’elle soit examinée par Deliah, la magicienne qui nous accompagnait.

                     — Les meilleurs guérisseurs du royaume ont essayé d’élaborer un antidote pendant des
                        années, sans succès. Tu crois vraiment que cette femme pourra réussir là où tous les
                        autres ont échoué ? 
                     

                     — C’est une magicienne, répétai-je avec conviction.

                     Je n’avais jamais vraiment saisi la portée de ce mot. Nous étions craints. Car nous
                        étions puissants. Voilà la vérité.
                     

                     — Très bien, concéda-t-elle dans un soupir. Je laisserai la sorcière l’ausculter.

                     — Encore une chose : Eden. Je ne veux pas que vous touchiez à un seul de ses cheveux.

                     La veuve Étoilée me détailla de la tête aux pieds, un léger sourire aux lèvres.

                     — Ah, l’amour… Ne t’inquiète pas : je n’ai pas l’intention de la blesser. J’ai d’autres
                        projets pour elle.
                     
Elle ne me laissa pas m’attarder sur cette déclaration énigmatique.

                     — Marché conclu ?

                     J’acquiesçai à contrecœur. Quel autre choix s’offrait à moi ? La veuve Étoilée fit
                        signe à une des harpies de déverrouiller ma cage. Je me redressai, frissonnant de
                        la tête aux pieds. Mes jambes cédèrent sous mon poids et je m’écrasai lourdement.
                        La veuve Étoilée ne fit pas un geste pour me retenir. Elle se contenta de m’observer
                        avec un mélange de mépris et de répulsion.
                     

                     — Apportez-lui une canne, lâcha-t-elle, exaspérée.

                     La harpie se hâta de dénicher un bâton sur lequel je puisse m’appuyer. Je parvins
                        ainsi à tenir debout.
                     

                     — Allons-y, soupira-t-elle.

                     J’esquissai un premier pas hésitant. Je ne savais pas où la souveraine comptait m’emmener,
                        mais qu’importe : ça ne pouvait pas être pire qu’ici. Une voix fluette dans mon dos
                        s’éleva.
                     

                     — Je m’appelle Évangeline.

                     La fillette m’observait, les doigts agrippés aux barreaux. Si fort que ses articulations
                        blanchirent. La veuve Étoilée claqua la langue avec sévérité.
                     

                     — Qu’on lui injecte une dose supplémentaire !

                     — Tout de suite, ma reine, murmura la harpie.

                     Je ne détournai pas les yeux lorsque la seringue s’enfonça dans la chair de la petite
                        fille. Elle se laissa tomber sur le dos comme une poupée désarticulée, les yeux révulsés.
                        Elle semblait morte.
                     

                     — Voilà qui est mieux.

                     Je la suivis à l’extérieur de la crypte sans un mot, l’esprit hanté par l’image du
                        corps inerte de la jeune magicienne.
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               Le cimetière des monarques déchus

               
                  
                     Jadis Lucinosa
Palais royal, Sienne, terres du Sud.

                     L’armée Noire était partout. Pas une seule pièce n’échappait à la vigilance des soldats,
                        qui se déplaçaient avec une précision militaire. Sur la grande majorité des ceintures
                        brillaient des armes serties de vasyris.
                     

                     L’absurdité de la situation me frappa. Eux qui haïssaient les magiciens n’hésitaient
                        pas à faire usage de la magie lorsqu’ils en avaient la possibilité. Il était d’ailleurs
                        étonnant que Roan Prank ne m’ait pas déjà vissé le heaume sur le crâne pour me dépouiller
                        du flux magique jusqu’à la dernière goutte. Y avait-il un problème avec l’invention ?
                        
                     

                     — Où m’emmenez-vous ? 

                     La veuve Étoilée prenait la direction du Salon des portraits. C’était une vaste pièce
                        où personne ne s’attardait jamais, à l’exception des domestiques chargés du nettoyage.
                        J’avais échappé à deux cérémonies de passation et une réunion du Conseil en m’y faufilant.
                        Mais rien n’aurait pu me préparer à ce que je découvris en y pénétrant. La pièce était
                        métamorphosée. Envolés, les fauteuils dorés. Disparus, les longs vases garnis de fleurs
                        et les colonnes de marbre blanc. Les rideaux écarlates étaient tirés de telle sorte
                        qu’aucune lumière ne filtrait à l’intérieur.
                     

                     Il y régnait l’odeur de la mort. Des dizaines de tables de torture étaient réparties
                        dans tout l’espace, accompagnées de grands cercueils hérissés de piques et d’instruments tout aussi horribles les uns
                        que les autres.
                     

                     — Vous deviez me conduire à la reine ! m’exclamai-je, la gorge nouée.

                     Mes jambes vacillèrent et je dus m’agripper au bâton pour ne pas m’effondrer.

                     — Je suis la reine, rectifia la veuve Étoilée d’une voix rauque.
                     

                     Elle me jeta un coup d’œil en biais avant de s’esclaffer.

                     — Nul besoin de te mettre dans un état pareil ! Si j’avais voulu te torturer, j’aurais
                        envoyé quelqu’un à ma place pour faire le guide.
                     

                     Partout où je posais les yeux s’étalaient des objets à l’aspect terrifiant. Aucune
                        des tables n’était occupée, mais l’odeur de la terreur s’infiltra dans mes narines
                        et me donna la nausée. Certains instruments étaient encore souillés du sang de leurs
                        victimes.
                     

                     — Ce n’est pas le meilleur endroit pour installer ce genre d’équipement, concéda-t-elle
                        platement. Mais que veux-tu : les geôles impériales sont pleines à craquer, même la
                        crypte ne pourra bientôt plus accueillir de nouveaux prisonniers. J’ai dû improviser.
                     

                     « Accueillir ». Elle n’aurait pas pu utiliser un mot plus éloigné de la réalité. Mes
                        poings furent pris d’un sursaut incontrôlé. L’envie de me jeter sur elle pour lui
                        arracher son sourire satisfait me démangea, mais j’avais à peine la force de rester
                        debout.
                     

                     Je fermai brièvement les yeux et tentai de communiquer avec un de mes compagnons.
                        Or le Palais royal était propre : ce n’était pas l’endroit idéal pour mes amis à quatre
                        pattes, en comparaison des geôles où les rongeurs s’épanouissaient. Quand bien même,
                        j’aurais dû sentir la présence d’un volatile à proximité des fenêtres, d’une souris
                        fouinant dans les cuisines à l’étage au-dessous…
                     
Je ne perçus rien. Aucun signe de vie, aucune chaleur. Les injections m’avaient privé
                        de la magie. Jamais je ne m’étais senti aussi seul. Un sentiment d’abattement me frappa
                        avec la force d’un cyclone. J’avais tout perdu. Si seulement Whisper était à mes côtés !
                        Même dans une telle situation, elle aurait trouvé quelque chose d’optimiste à me dire.
                        Son sourire bienveillant aurait eu l’effet d’un baume réparateur. Le visage d’Eden
                        s’imprima sur mes rétines. Elle n’aurait pas baissé les bras, même si tout semblait
                        perdu. Elle aurait puisé au fond d’elle-même la force de se relever et continuer la
                        lutte, comme elle l’avait toujours fait.
                     

                     Ces pensées ravivèrent une petite flamme dans ma poitrine. Je devais tenir le choc.
                        Pour elles. Nous étions séparés, les chances de récupérer le trône et de survivre
                        s’amenuisaient d’heure en heure… Mais je refusai d’abandonner.
                     

                     La veuve Étoilée s’immobilisa devant le tableau de Salomon. Ses yeux anthracite, même
                        peints, étaient inquiétants. Tout en lui imposait le respect : sa mâchoire carrée,
                        son nez aquilin, ses épais sourcils figés dans un froncement perpétuel. Je n’avais
                        hérité que de ses prunelles grises. Pour le reste, une mante religieuse et un hippopotame
                        auraient été plus ressemblants.
                     

                     La veuve Étoilée sembla se faire la même réflexion.

                     — Le Grand Esprit de la nature est bien mystérieux, commenta-t-elle. Il paraît inconcevable
                        que Salomon ait pu engendrer un être tel que toi.
                     

                     C’était probablement la seule opinion sur laquelle je la rejoignais volontiers.

                     — Mettez-moi ça au bûcher. Il est temps de débarrasser le palais de ces antiquités.

                     Le valet cessa immédiatement son nettoyage et s’empressa de décrocher le tableau.

                     — Te voilà, Erebos ! s’exclama-t-elle gaiement. Je t’amène le prisonnier.
Le dénommé Erebos, qui était occupé à resserrer les sangles d’un chevalet non loin
                        de là, leva la tête. Nos regards se croisèrent et je cessai de respirer.
                     

                     Sa peau avait la couleur des ténèbres. Ses pupilles noires donnaient l’impression
                        d’aspirer toute source de vie autour de lui. Il ne semblait pas humain. Paradoxalement,
                        son physique n’était pas menaçant. De taille moyenne, le magicien n’avait plus que
                        la peau sur les os.
                     

                     — Mon cher Erebos fait souvent cet effet-là, gloussa la veuve Étoilée.

                     En me rapprochant, un autre détail me frappa : sa peau n’était pas intégralement noire.
                        Il subsistait quelques minuscules parcelles bronzées ici et là, sur ses avant-bras
                        nus. En réalité, il était recouvert de taches. Des marques en tout point semblables
                        à celles qui maculaient mon corps, quoique nettement plus foncées.
                     

                     — Ne fais pas cette tête ! railla la veuve Étoilée. Tu devrais être heureux de rencontrer
                        enfin quelqu’un de ton espèce.
                     

                     Deliah m’avait expliqué que les marques apparaissaient à la suite d’un sortilège contre
                        nature. Si j’en croyais ce que je voyais, Erebos était un expert dans l’art de la
                        magie interdite. Mais, toujours selon les dires de la magicienne, quiconque abusera
                        de son pouvoir finira par payer ses méfaits lorsque la noirceur atteindra le cœur.
                        Telle était la malédiction. À en juger par la carnation du sorcier, il n’en avait
                        plus pour longtemps s’il continuait à s’y adonner. Une autre hypothèse pouvait expliquer
                        qu’Erebos soit toujours vivant : la légende était fausse. Ce n’était qu’un boniment
                        de plus destiné à effrayer les magiciens, à les brider dans la pratique de leurs pouvoirs.
                        J’ignorais quelle possibilité était la pire.
                     

                     — Installe-toi confortablement, je t’en prie, pépia-t-elle en désignant le chevalet.
— Qu’est-ce que vous allez me faire ? Nous avions conclu un marché !

                     — Je ne suis pas comme ton paternel, siffla-t-elle. Quand je donne ma parole, je la
                        tiens. Mais je n’ai aucune confiance en toi : les rats dans ton genre n’ont aucun
                        sens de l’honneur. Je sais que tu chercheras à t’enfuir à la première occasion pour
                        tenter de sauver ta peau ou celle de tes amis. Tu croyais vraiment que j’allais me
                        contenter de ta seule parole ? 
                     

                     — Que comptez-vous faire ? 

                     — Un pacte de sang. Mon ami Erebos ici présent est le plus talentueux dans ce domaine.
                        C’est un moyen infaillible de garantir que chacun respectera les termes du contrat.
                     

                     — Je refuse de m’asseoir sur cette… chose.

                     — Un petit paysan qui fait des manières ! s’esclaffa-t-elle. Cesse de jacasser et
                        obéis. Le pacte demande beaucoup d’énergie de la part des deux signataires et si tu
                        te blesses en faisant une mauvaise chute pendant le processus, tu ne me seras plus
                        d’aucune utilité.
                     

                     — Il aurait fallu y réfléchir avant de me priver de nourriture pendant des jours…
                        marmonnai-je.
                     

                     — Je ne tenais pas à faire la même erreur que mon fils en te sous-estimant. Et finir
                        par être dévorée par une de tes bestioles que tu enverras à l’abattoir pour te servir
                        de bouclier.
                     

                     Je compris qu’il était inutile de discuter. La veuve Étoilée s’installa sur un sofa
                        qu’on avait transporté à son intention. Le magicien s’approcha, suffisamment près
                        pour me faire frissonner. Lorsqu’il posa une paume sur mon front, j’eus un sursaut
                        de recul. Tout mon corps me criait de m’éloigner, de mettre le plus de distance possible
                        entre le magicien et moi.
                     

                     Erebos attrapa ma main gauche et fit glisser sa lame sur toute la longueur de ma paume.
                        Je réprimai un grognement de douleur. Il répéta l’opération avec la veuve Étoilée,
                        en mettant cependant beaucoup plus de délicatesse dans ses gestes. Puis il joignit nos paumes ensanglantées. Il ferma les yeux et récita une incantation.
                     

                     L’air s’obscurcit autour de nous. Les domestiques à proximité jetaient des coups d’œil
                        effrayés dans notre direction. Mon seul réconfort fut de contempler le visage crispé
                        de la veuve Étoilée dont la respiration s’emballait.
                     

                     Erebos continua de marmonner dans une langue qui m’était inconnue. Même si je n’en
                        comprenais pas un traître mot, je sentais au plus profond de mon être qu’il ne s’agissait
                        pas d’un sortilège anodin. J’avais déjà vu Deliah à l’œuvre et cela ne ressemblait
                        en rien à ce qui se déroulait sous mes yeux. Une douleur sourde se diffusa dans mes
                        avant-bras. Je penchai la tête et découvris qu’un dessin était en train d’apparaître.
                        Au bout de quelques minutes, la forme se précisa, dévoilant une petite spirale encadrée
                        de deux corbeaux placés face à face.
                     

                     — Je jure solennellement de laisser Jadis Lucinosa s’entretenir avec Aubrey Organa.
                        Je jure solennellement de laisser la magicienne Deliah Bardarys ausculter cette dernière
                        et lui apporter tous les soins qu’elle jugera nécessaires sans jamais interférer,
                        récita la veuve Étoilée. Je jure solennellement de ne pas toucher un seul cheveu d’Eden
                        Grismo.
                     

                     Elle me dévisagea avec intensité, et je compris avec un temps de retard qu’elle attendait
                        que je récite ma part du marché.
                     

                     — Je jure solennellement de ne pas fuir, de ne pas me débattre, de ne pas interférer
                        dans le processus de transfert magique. Je jure de ne pas porter atteinte à l’intégrité
                        physique de la veuve Étoilée. 
                     

                     — Roan, insista-t-elle.

                     — Je jure solennellement de ne pas faire usage de la magie ou de ma force physique
                        pour blesser de quelque manière que ce soit Roan Prank.
                     

                     Lorsque le symbole fut complété, Erebos cessa ses invocations. Ses yeux se révulsèrent,
                        il prit une grande inspiration et sépara nos mains. Le magicien ne prononça pas un mot. Il se contenta
                        d’incliner la tête en direction de la veuve Étoilée. Un valet vint lui apporter un
                        verre d’eau tandis qu’un autre tamponnait son front luisant avec un mouchoir en soie.
                        Je laissai tomber la tête contre le chevalet, épuisé.
                     

                     — Heureusement que le tatouage n’est pas définitif, plaisanta la veuve Étoilée. Merci,
                        Erebos. Tu as fait un excellent travail, comme toujours.
                     

                     Je dévisageai le magicien avec curiosité. Je retins mon souffle tandis que la petite
                        parcelle de peau entre son lobe d’oreille et le haut de sa mâchoire prenait une teinte
                        encore plus foncée. Mes mains se mirent à picoter. Je baissai la tête et découvris
                        à mon grand désarroi que mes phalanges s’obscurcissaient à vue d’œil. Mes poignets,
                        jusque-là épargnés par les taches sombres, se colorèrent à leur tour.
                     

                     Ce n’est rien, ce n’est rien, m’exhortai-je. Ce ne sont que quelques marques de plus. Je n’avais pas le choix. Je devais conclure ce pacte. C’était le seul moyen de sauver
                        ma mère. J’avais beau répéter ces paroles en boucle, ce n’en était pas moins douloureux.
                     

                     Je ne pourrais plus dire que ces taches étaient indépendantes de ma volonté, que j’étais
                        né avec, que j’étais innocent. Je m’étais volontairement livré à un acte de magie
                        interdite et à présent tout le monde pouvait en être témoin.
                     

                     Ma première pensée fut pour Eden. Qu’en penserait-elle ? Elle n’avait jamais témoigné
                        un quelconque dégoût à la vue de ces marques, mais je craignais que cette nouvelle
                        apparition fasse naître en elle un sentiment de répulsion. Puis je me souvins de la
                        douceur avec laquelle elle les avait embrassées.
                     

                     La veuve Étoilée, en revanche, était toujours aussi pâle. Cela s’expliquait sûrement
                        par le fait qu’elle ne possédait aucun pouvoir. En tant que non-magicienne, elle ne
                        pouvait guère porter la responsabilité d’un quelconque maléfice.
                     
— J’ai à faire, soupira-t-elle, la bouche pleine (elle avait déjà englouti le plateau
                        de friandises qu’on lui avait apporté). Des soldats vont te conduire à ta mère.
                     

                     — Attendez ! m’exclamai-je alors qu’elle tournait déjà les talons. Que se passera-t-il
                        si l’un de nous rompt son serment ? 
                     

                     — Tu penses déjà à t’exonérer de tes promesses ? persifla la veuve Étoilée. Je te
                        déconseille de poursuivre dans cette voie… Pour celui qui rompt un pacte de sang,
                        il n’y a qu’une issue possible : la mort.
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               La veuve, l’orphelin et le magicien

               
                  
                     Whisper Organa
La Sirène des vents, océan Ombragé.

                     La Sirène des vents fendait la surface de l’eau avec grâce, toutes voiles dehors. Le souffleur n’avait
                        pas relâché sa concentration depuis trois jours et trois nuits. Les premiers signes
                        de fatigue étaient apparus dans la matinée, son front luisant de transpiration, ses
                        mains tremblant légèrement. De chaque côté de ses épaules, ses balles de jonglerie
                        effectuaient des petits cercles réguliers. Orabelle m’avait expliqué qu’il s’agissait
                        d’un moyen pour lui de faciliter sa concentration. Tant qu’il parviendrait à faire
                        tournoyer les balles, la vitesse du navire ne faiblirait pas. J’ignorais où elle l’avait
                        rencontré, mais elle semblait placer une confiance inébranlable en lui.
                     

                     En contemplant le souffleur usant de sa magie avec une telle passion, j’imaginais
                        ce qu’aurait été ma vie si je n’avais pas perdu mes pouvoirs. Ma faible résistance
                        physique avait failli causer ma perte plusieurs fois et l’idée d’avoir un corps musclé
                        et agile était loin de me déplaire… Mais le plus impressionnant était d’imaginer posséder
                        des dons extraordinaires, comme Jadis. Quels pouvoirs m’étaient originellement destinés ?
                        J’avais aussi une affinité particulière avec les animaux. Après tout, n’avais-je pas
                        réussi à nouer une relation privilégiée avec Luhos, bien qu’il ait été sollicité par
                        mon frère ? Jadis et moi étions jumeaux : nos pouvoirs ne devaient-ils pas comporter
                        quelques similitudes ? 
                     
Pourtant, le destin m’avait conduite sur une autre route. J’interrompis ma contemplation
                        du souffleur pour regagner le pont inférieur. L’heure n’était plus aux rêves, mais
                        à l’action. Je rejoignis la cabine principale où Orabelle, Olardoric et Eban m’attendaient,
                        de même que Luhos le nez dans sa gamelle, en train de dévorer une cuisse de poulet.
                     

                     Mon cœur se pinça lorsque je constatai l’absence d’Alistair. J’étais passée plusieurs
                        fois dans sa cabine depuis le départ. Il recommençait doucement à s’alimenter et avait
                        repris des forces. Son dos zébré de traces rouges le faisait atrocement souffrir,
                        son poignet gauche enflé témoignait d’une grosse foulure, il lui manquait deux ongles
                        et le médecin de bord avait repéré plusieurs côtes fracturées. Il lui avait prodigué
                        tous les soins nécessaires, en m’assurant qu’il s’en remettrait à condition de faire
                        preuve de patience et de résilience.
                     

                     Mais Alistair n’avait pas envie de se battre. Il n’arrivait même pas à quitter son
                        lit, ne serait-ce que pour se dégourdir les jambes. Depuis que nous avions fui le
                        repaire des Orphelins, le mercenaire semblait… vide. Son air bravache et son sourire
                        espiègle faisaient place à une mine lugubre. Je pensais que notre baiser nous aurait
                        rapprochés… mais c’était tout le contraire. Alistair ne m’avait jamais paru aussi
                        inaccessible. Mes sentiments grandissants pour lui ne devaient pas être réciproques.
                        Au fond, il existait une foule de raisons qui auraient pu expliquer ce baiser : la
                        probabilité d’une mort imminente, la douleur qui l’avait amené à me confondre avec
                        Victorya. Ce n’était peut-être qu’un cadeau d’adieu.
                     

                     Je pris place sur un des deux sièges libres tout en étudiant les cartes et documents
                        dispersés sur la table. Orabelle se concentrait sur un plan détaillé de Sienne tandis
                        qu’Eban se tortillait sur sa chaise, mal à l’aise. Il devait s’interroger sur les
                        raisons de sa présence dans ce qu’on pourrait appeler un conseil de guerre. Je tenais à lui montrer ma confiance après qu’il nous avait sauvé
                        la vie.
                     

                     Quant à Olardoric, il avait adopté un comportement semblable à celui de Luhos et dévorait
                        tous les hors-d’œuvre livrés par le maître coq. Il avait trop longtemps été privé
                        de nourriture.
                     

                     — Tu devrais faire comme lui, marmonna Orabelle. Tu es maigre à faire peur.

                     Je soupirai et tendis le bras pour picorer quelques amuse-gueule. La dame des Mirages
                        avait visé juste. J’avais toujours été maigre, mais les privations me rendaient rachitique.
                     

                     — Ne choyez pas trop dure avec elle, intervint Olardoric, la bouche pleine.

                     Orabelle lui jeta un regard méprisant.

                     — Whisper est ma nièce et j’estime pouvoir m’adresser à elle comme je l’entends, princesse
                        ou non.
                     

                     Le colosse se figea. Il n’avait pas l’habitude d’être remis à sa place de la sorte.

                     — S’il vous plaît, pas de disputes. Nous sommes ici pour…

                     La porte de la cabine s’ouvrit à nouveau. Alistair se tenait devant nous, les cheveux
                        décoiffés et le teint blafard. Un bandage blanc lui enserrait le torse et son poignet
                        était maintenu droit par une tige en bois enroulée dans un chiffon.
                     

                     — Qu’est-ce que j’ai manqué ? dit-il en prenant place.

                     Il ne prit pas la peine de s’excuser pour son retard ni de nous saluer, ce qui ne
                        m’étonna pas outre mesure. Alistair exécrait les convenances presque autant qu’Olardoric
                        y était attaché. Ma tante s’empressa de souligner l’impolitesse du nouvel arrivant.
                     

                     — Les conseillers ne prennent même plus la peine de s’habiller avant de venir en réunion,
                        maintenant ? 
                     

                     Alistair l’ignora avec une indifférence qui me laissa bouche bée.
— Tu n’as rien raté, grand frère, l’assura Eban. Juste Olardoric qui assouvit sa faim
                        comme il le peut.
                     

                     — L’ogre n’a pas perdu la main, ricana Alistair.

                     La petite pique, plus destinée à détendre l’ambiance qu’à vexer Olardoric, m’irrita
                        bêtement. Pourquoi Alistair plaisantait-il avec le champion alors qu’il ne daignait
                        pas m’adresser un seul regard ? Je décidai d’entrer dans le vif du sujet pour oublier
                        ce malaise.
                     

                     — Dans un premier temps, nous devons trouver le moyen de nous infiltrer dans le Palais
                        royal sans nous faire repérer.
                     

                     — J’imagine qu’il n’y a pas de bal prévu pour l’anniversaire de la veuve Étoilée ?
                        lança Alistair.
                     

                     — Non, en effet, concédai-je. Mais nous avons ceci.

                     Je sortis un feuillet de ma poche et le tendis à Olardoric. Il lut à voix haute :

                     — « Votre reine vous invite à la démonstration de la toute nouvelle création de M. Grismo,
                        l’extracteur magique. La représentation se déroulera sur la Grande Place de la capitale
                        de Sienne le premier jour suivant le solstice. »
                     

                     — L’extracteur magique ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? grommela Alistair.

                     — Il doit s’agir de l’arme convoitée par Salomon, répondis-je. La veuve Étoilée a
                        fini par mettre la main dessus et souhaite en faire usage, probablement pour terrifier
                        la population et imposer son autorité.
                     

                     — 1 300 yents la place assise ? s’étrangla Eban, qui lisait par-dessus l’épaule d’Olardoric.
                        C’est une blague, j’espère ? 
                     

                     — Je suppose que la veuve Étoilée veut s’attirer les faveurs de la classe privilégiée.

                     — Un spectacle hors de prix pour terroriser la haute société, résuma Alistair. L’idée
                        n’est pas si mauvaise, même si le coût est exorbitant. Fort heureusement, nous avons
                        de notre côté deux Organa pleines aux as ! 
                     
Je coulai un regard en direction de ma tante. Je m’étais enfuie sans un sou en poche
                        mais ma tante avait pris ses précautions.
                     

                     — Je m’occupe de gérer le budget, en effet, concéda Orabelle.

                     — Obtenir des invitations ne devrait guère poser problème, repris-je. Sauver Jadis,
                        en revanche… D’autant plus que nous n’avons aucune idée de l’endroit où il est retenu
                        prisonnier.
                     

                     — Dans l’hypothèse où il est prisonnier, intervint Olardoric.

                     — Il est peut-être mort ? suggéra Eban, qui manquait décidément de tact.

                     — Jadis n’est pas mort, lâcha Orabelle.

                     Un lourd silence s’installa.

                     — Avant de continuer, il y a quelque chose que tu dois savoir.

                     Je tendis l’oreille. Orabelle avait été en collaboration étroite avec le prince des
                        Orphelins pendant de longues années, lui-même très proche de la veuve Étoilée.
                     

                     — La veuve Étoilée collectionne les magiciens depuis des années.

                     — Elle les… collectionne ? 
                     

                     — Oui, même si l’idée vient à l’origine de son fils. En résumé, elle les gardait sous
                        la main en attendant le jour où elle pourrait les utiliser. Et ce jour est arrivé.
                     

                     — C’est monstrueux, soufflai-je. Vous pensez que Jadis est retenu captif avec les
                        autres magiciens, c’est cela ? 
                     

                     — C’est l’idée. Si elle est parvenue à mettre la main dessus, elle l’exhibera comme
                        le joyau de sa collection.
                     

                     — Les magiciens peuvent être retenus n’importe où, souligna Alistair.

                     — Au contraire, répliqua ma tante. La veuve Étoilée s’est autoproclamée reine : elle
                        considère le Palais royal comme sa propriété, et aime garder ses objets de valeur
                        près d’elle. Je la connais, et je suis persuadée qu’elle s’est empressée d’y transférer
                        ses proies sitôt l’assaut achevé.
                     
— Très perspicace, lâcha Alistair. Supposons qu’ils sont vraiment au palais. L’endroit
                        est immense et truffé de soldats !
                     

                     — Tu as bien réussi à passer inaperçu en te faufilant dans les passages secrets, je
                        me trompe ? intervins-je. Tu pourrais recommencer.
                     

                     — Je connaissais ma destination. Je ne peux pas me permettre d’errer au hasard sans
                        risquer d’être repéré.
                     

                     — Sur ce point, je suis d’accord avec le mercenaire, glissa ma tante. Et de toute
                        façon, il sera impossible de libérer Jadis sans alerter l’armée Noire.
                     

                     — Je ne cherche pas à sauver que Jadis, répliquai-je. Il faut délivrer tous les sorciers
                        piégés par la veuve Étoilée.
                     

                     — C’est malin, commenta Olardoric, qui se gavait maintenant de petits-fours briochés.
                        Vous avez besoin d’une armée pour reprendre le trône et vous en avez une toute trouvée.
                     

                     — Je ne souhaite pas libérer les magiciens dans le but de combattre pour ma cause !
                        m’offusquai-je. Ils seront libres de s’en aller s’ils le désirent.
                     

                     — Mais tu espères tout de même que la majorité se joigne à toi, compléta Orabelle.

                     Je pinçai les lèvres. Je ne désirais rien de plus que de rendre la liberté à ces gens
                        trop longtemps persécutés. D’un autre côté, Olardoric visait juste : j’avais besoin
                        d’alliés. Et quels meilleurs alliés que des magiciens ? 
                     

                     — Leur aide pourrait être précieuse, concédai-je.

                     — La majorité des sorciers pris au piège ne sont que des enfants, lâcha Olardoric.

                     Son ton avait perdu toute sa légèreté.

                     — Super ambiance, railla Alistair. Et peut-on savoir comment tu es au courant de ce
                        genre de chose, Gigantor ? 
                     

                     — J’ai été capturé par Salomon il y a une quinzaine d’années. Il menait des rafles
                        dans les terres du Sud pour constituer son propre cheptel. Les pouvoirs magiques sont mieux identifiables chez les enfants, qui
                        ne comprennent pas ce qui leur arrive et ne cherchent pas forcément à dissimuler leurs
                        capacités, ou n’y parviennent pas.
                     

                     Le géant gardait la tête baissée et se triturait les doigts.

                     — Ma mère était une chiromancienne, une diseuse de bonne aventure. Elle tirait les
                        cartes et interprétait les signes, mais elle n’avait pas une goutte de magie dans
                        les veines. Les villageois se méfiaient d’elle. Ils n’ont pas tardé à me dénoncer
                        aux autorités, craignant que je ne sois moi aussi un rejeton du démon. Des hommes
                        ont pénétré dans ma maison en pleine nuit et m’ont arraché à ma mère. Ils m’ont emmené
                        au palais avec d’autres gamins avant de constater que je n’avais pas de pouvoirs.
                        Salomon, qui suivait l’opération de très près, était fasciné par ma taille et ma force
                        physique. Il m’a formé pour devenir champion et m’a assigné à la garde de son épouse
                        lorsque j’ai atteint la majorité. Je n’ai jamais revu ma mère, après ça. On m’a rapporté
                        son décès quelques semaines après ma capture.
                     

                     — Olardoric, je suis navrée, murmurai-je.

                     — C’est de l’histoire ancienne, princesse, affirma-t-il avec une émotion qui démentait
                        ses propos.
                     

                     Alistair tapa maladroitement sur l’épaule du colosse. C’était la première fois que
                        je le voyais témoigner un geste d’affection au champion.
                     

                     — Nous mettrons ces enfants à l’abri, promis-je. Il est hors de question de les inciter
                        à participer aux affrontements.
                     

                     — Très bien, princesse, soupira Alistair. Sauvons la veuve, l’orphelin et le magicien
                        au passage. Comment comptes-tu t’y prendre ? 
                     

                     Je contemplai les cartes. J’avais secrètement assisté à suffisamment de conseils de
                        guerre pendant ma jeunesse pour avoir de solides connaissances en stratégie militaire.
                        Cependant, l’idée qui se profilait dans mon esprit ne répondait à aucune règle. C’était
                        un plan risqué, presque inconscient. Mais avec beaucoup de prudence et de chance,
                        il pouvait fonctionner.
                     

                     — Nous allons devoir nous faire capturer.
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               Un souverain doit savoir ce qu’il veut

               
                  
                     Whisper Organa
La Sirène des vents, océan Ombragé.

                     Nous restâmes enfermés jusqu’à la tombée de la nuit pour corriger, peaufiner, remanier
                        chaque détail de notre plan. Les risques étaient immenses, et nous allions devoir
                        compter sur notre réactivité et notre capacité à improviser. N’était-ce pas justement
                        la recette de toute infiltration réussie ? Du reste, malgré la multitude de situations
                        envisagées, nous savions tous que l’opération ne se déroulerait pas sans heurts. Il
                        y avait bien trop de zones d’ombre, de failles sur lesquelles nous n’avions aucune
                        prise.
                     

                     Il avait été convenu qu’Eban ne participerait pas à l’assaut. Ou plutôt, Alistair
                        l’avait menacé de l’enfermer quelque part s’il n’obéissait pas. Le jeune homme contesta
                        mollement avant de se plier aux exigences de son aîné. Il ne semblait pas enthousiaste
                        à l’idée de risquer sa vie pour notre cause, et je le comprenais. Il en avait déjà
                        fait suffisamment.
                     

                     Alistair avait participé activement à la réunion, soumettant des idées (toujours farfelues,
                        parfois génialissimes), distribuant les plaisanteries à la pelle. Mais il s’enfuit
                        sitôt le rassemblement achevé, sans un mot à mon adresse.
                     

                     Cette situation ne pouvait plus durer. Il était grand temps de mettre cartes sur table.
                        Je me dirigeai vers sa cabine, bien décidée à entamer la confrontation. Ce que je
                        m’apprêtais à lui dire n’allait pas l’enchanter, mais c’était nécessaire.
                     
Je frappai trois coups dynamiques et entrai directement, sans lui laisser le temps
                        de me congédier. Alistair était installé sur sa couchette sous le hublot. Du matériel
                        médical était éparpillé un peu partout et il tentait non sans mal d’accrocher un bandage
                        avec sa main valide. La mer était plutôt agitée ce soir et le léger tangage du navire
                        rendait la tâche plus ardue.
                     

                     — On n’apprend pas aux aristocrates les bonnes manières ? bougonna-t-il.

                     — Je dois te parler.

                     — Maintenant ? Je suis épuisé. Et occupé.

                     Il désigna du menton la bande qui ne cessait de filer entre ses doigts tremblants.

                     — Laisse-moi faire.

                     Je pris place en face de lui, les jambes croisées sur la couchette. Je retins ma respiration
                        le temps d’appliquer le pansement. Cette proximité me rendait nerveuse, d’autant plus
                        qu’Alistair ne portait presque rien sur le dos.
                     

                     — Tu ne devais pas me parler, princesse ? 

                     Je déglutis. En vérité, je ne me souvenais même plus de ce que je voulais dire. J’étais
                        déçue, en colère, anxieuse, mais toutes ces émotions s’étaient envolées dès que j’avais
                        franchi la porte.
                     

                     — Que penses-tu du plan ?

                     C’était une diversion pitoyable, mais j’étais néanmoins curieuse de connaître son
                        avis sur la question.
                     

                     — C’est franchement risqué, presque du suicide, affirma-t-il. Mais nous n’avons pas
                        d’autre option. Même si l’idée de côtoyer à nouveau une cellule humide et crasseuse
                        ne m’enchante guère.
                     

                     J’attrapai une bouteille dans la caisse à whisky et imbibai un gros coton pour désinfecter
                        la plaie de sa main.
                     

                     — Je savais que tu n’apprécierais pas cette partie. Je tenais à te dire que tu n’es
                        pas obligé de venir. Tu es éreinté, blessé et…
                     
— Sérieusement, princesse ? Tu penses que j’ai envie de baisser les bras après tout
                        ce que nous avons accompli ? 
                     

                     — Tu as déjà tant fait. Tu m’as sauvé la vie un nombre incalculable de fois et je
                        t’en serai éternellement reconnaissante. Il est peut-être temps que je te laisse en
                        paix.
                     

                     — Je suis navré, mais je me moque de ta gratitude. Rectification : je me réjouis que
                        tu sois reconnaissante, mais ce n’est pas la question. Je refuse de rester les bras
                        croisés pendant que vous allez au casse-pipe, tu m’entends ? J’ai fait un serment
                        et…
                     

                     Il grimaça tandis que j’augmentais la pression sur ses doigts meurtris.

                     — C’est ce que j’essaie de te dire, Alistair. Je te libère de ton serment. Tu as fait
                        du bon travail.
                     

                     Je me levai, dos à lui. Ne pas avoir à croiser son regard me donna la force de poursuivre.

                     — Dans ton état, tu seras plus un fardeau qu’autre chose. Il est préférable pour tout
                        le monde que tu restes sur la touche.
                     

                     Je fis un pas en avant mais Alistair s’interposa et se saisit de mon poignet.

                     — Je crois que tu n’as pas bien compris, princesse, lâcha-t-il en détachant chaque
                        syllabe. Je resterai à tes côtés jusqu’à la fin, même si je dois y laisser la vie.
                        Serment ou non. Si je souffre trop pour courir, je marcherai. Et si je n’ai pas la
                        force de marcher, je ramperai. Mais je continuerai à lutter pour te protéger jusqu’à
                        ce que mon cœur cesse de battre.
                     

                     Je serrai les lèvres, trop bouleversée pour répondre. Alistair tira légèrement sur
                        mon poignet et je me retrouvai face à lui. Trop près. Il me dévora des yeux un instant
                        avant de continuer.
                     

                     — Je sais ce que tu te dis : mais qu’a bien pu faire, ou plutôt dire Jamark pour que
                        je me retrouve dans cet état de larve ? Pour faire court, tout ce que je croyais n’était
                        qu’un mensonge. Victorya ne m’a jamais aimé. En fait, elle était amoureuse de mon frère. Il ne l’a ni kidnappée ni séquestrée, elle s’est juste lassée de moi. C’est
                        pitoyable, je suis pitoyable. J’aimais une chimère. Je me suis battu pour quelque chose qui n’a jamais
                        existé. Ça fait mal, Whisper. Et le plus dur a été de prendre conscience que mon frère
                        avait beaucoup plus de raisons de m’en vouloir que je n’en avais. Je ne peux m’empêcher
                        de penser que Jamark n’est pas si haïssable, en fin de compte. C’est peut-être un
                        homme violent et orgueilleux, mais c’est aussi ma faute s’il est devenu tel qu’il
                        est. Petit, il m’aimait profondément, et moi aussi. Je l’ai délaissé, je l’ai brisé.
                     

                     Alistair pleurait. Et je pleurais aussi, parce que le voir dans un tel état m’arrachait
                        le cœur. Je pris son visage dans mes mains en coupe et le forçai à me regarder.
                     

                     — Tu n’es pas responsable du comportement de ton frère, soufflai-je avec force. Tu
                        étais plus jeune que lui à l’époque, plus crédule. Tu t’es jeté à corps perdu dans
                        une histoire d’amour, c’est tout. Tu ne peux pas te reprocher d’avoir aimé, tu m’entends ?
                        Jamark était simplement jaloux de voir qu’une autre personne retenait ton attention.
                        Sa relation avec toi n’était pas saine, tu dois l’admettre.
                     

                     Je fis glisser mes pouces sur ses pommettes pour balayer les larmes qui ne cessaient
                        de couler. 
                     

                     — Je ne vais pas prétendre que tu es irréprochable, poursuivis-je. Ce serait mentir.
                        La première fois que je t’ai vu, je me suis même dit que tu n’étais qu’un bandit.
                     

                     Ma tirade eut le mérite de lui arracher un rire nerveux.

                     — Au fond, vous avez tous les deux été victimes de Victorya. Elle vous a brisé le
                        cœur, d’une manière différente. Cette lettre que j’ai récupérée dans ta cellule, elle
                        est adressée à Jamark, n’est-ce pas ? 
                     

                     Il acquiesça en reniflant.

                     — Je n’ai pas voulu le croire quand il m’a révélé les agissements de Victorya. C’était
                        une lettre d’amour qu’elle lui a envoyée peu de temps après sa disparition, alors que je la croyais retenue contre
                        son gré.
                     

                     Je comprenais mieux les raisons de sa détresse. Je déglutis, prête à aborder le sujet
                        épineux.
                     

                     — Quant à notre baiser, c’est oublié, assurai-je rapidement. Je ne veux pas que tu
                        culpabilises par rapport à ce geste. Tu étais désorienté, exténué, tu pensais à Victorya
                        et…
                     

                     — Qu’est-ce que Victorya vient faire là-dedans ? coupa-t-il.

                     — Tu as murmuré son nom après…

                     — Je ne pense plus à Victorya ! Enfin, bien sûr que si, mais pas comme ça.

                     — Oh. Je vois.

                     C’était encore pire que ce que je craignais : il regrettait ce baiser non parce que
                        ses souvenirs douloureux l’empêchaient de se projeter dans le futur, mais simplement
                        parce que je ne lui plaisais pas.
                     

                     — Je ne regrette en rien ce qui s’est passé, princesse, souffla-t-il. C’était même
                        très agréable.
                     

                     Agréable ?

                     — Mais je reconnais que c’était une erreur d’avoir pensé que tu… que nous… enfin,
                        une princesse et un mercenaire, quelle idée !
                     

                     Il eut un rire amer. Je me forçai à sourire aussi, dépitée.

                     — Oui, quelle idée…

                     Nous restâmes un long moment sans bouger, les yeux dans les yeux. J’étais sur le point
                        de me liquéfier, et j’estimais avoir atteint le seuil maximal d’humiliation pour la
                        journée. Je fis volte-face, prête à m’enfuir et à passer la nuit à tenter d’effacer
                        de ma mémoire toute cette conversation.
                     

                     Puis je m’immobilisai. Et mince… Nous serions peut-être morts dans quelques jours. Qu’avais-je à perdre, si ce n’est
                        mon amour-propre, déjà entaché par cette discussion ?
                     

                     Je me plaçai face à lui, les poings sur les hanches.
— À la réflexion, je ne trouve pas ça si absurde. Un souverain doit être en mesure
                        de savoir ce qui est bon pour lui. Un souverain doit savoir ce qu’il veut.
                     

                     Alistair pencha la tête sur le côté. Je regrettais déjà cet excès de témérité. J’aurais
                        aimé disparaître sous terre. Il tendit son bras libre à hauteur de mon visage, s’appuyant
                        contre le battant de la porte. Je me sentis prise au piège, mais sans aucune envie
                        de m’échapper.
                     

                     — Et qu’est-ce que Sa Majesté veut ? demanda-t-il gravement.
                     

                     Il me lança un regard… que je connaissais bien. Un défi. J’avais tendance à me dérober devant ce genre de provocation. Pas cette fois.
                     

                     — Je te veux. Je veux encore de ces baisers. Je veux t’avoir à mes côtés comme tu
                        l’as été ces dernières semaines. Je ne veux pas mourir, parce que je veux encore avoir
                        du temps avec toi. Je veux…
                     

                     Je fus interrompue par ses lèvres épousant les miennes, anéantissant les derniers
                        centimètres qui nous séparaient. Et d’un coup, il était partout : son visage dans
                        mes cheveux, son torse contre le mien, son souffle dans ma nuque. Il était partout
                        et je n’avais jamais rien vu d’aussi beau.
                     

                     — Il suffisait de demander, murmura-t-il entre deux baisers.

                     Je laissai mes mains parcourir son corps en prenant soin de ne pas lui faire mal.
                        Mes jambes tremblaient, mais je ne m’étais jamais sentie aussi puissante. Presque
                        indestructible. Alistair m’enserra la taille de sa main valide et j’accrochai mes
                        jambes autour de ses hanches. Je glissai mes bras sous sa chemise, me délectant de
                        la chaleur de sa peau, et effleurai son tatouage de lycaon. Je le sentis frissonner
                        sous mes doigts. Je n’avais jamais connu sensation si agréable.
                     

                     Il m’embrassa passionnément, comme si la seule façon de respirer pour lui était de
                        coller ses lèvres aux miennes. Et je lui rendais chacune de ses étreintes avec plus de ferveur encore, avec l’impression d’avoir
                        attendu ce moment pendant une éternité, même si je n’osais pas me l’avouer.
                     

                     Il m’emporta jusqu’à la couchette, envoyant valser toutes les lotions. Le sommier
                        grinça sous notre poids. Je passai les mains dans sa chevelure ébouriffée. Il dévora
                        mon cou, mes épaules, mes poignets. Je le débarrassai de sa chemise avec précaution
                        tandis qu’il dessinait les courbes de mes hanches du bout des doigts. Sa bouche descendit
                        à la naissance de ma poitrine qui se soulevait par à-coups. Il m’interrogea du regard.
                        Je hochai la tête, fiévreuse et tremblante.
                     

                     Je n’avais aucune envie d’arrêter. Et Alistair partageait mon empressement.

                     Je perdis la notion du temps, emportée dans un tourbillon de baisers et de caresses
                        enflammées. Ce soir-là, je ne regagnai pas ma cabine. Je passai le reste de la nuit
                        dans un état de semi-conscience, lovée dans les bras d’Alistair. Même dans son sommeil,
                        il me tenait comme s’il ne voulait plus me lâcher. Et j’aurais aimé ne jamais avoir
                        à le quitter.
                     

                     Les premiers rayons du soleil m’éblouirent, et je fermai les paupières. Peu importe
                        ce que l’avenir nous réservait : à présent que j’avais goûté au bonheur véritable,
                        je n’avais plus peur.
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               Au nom de la vérité

               
                  
                     Jadis Lucinosa
Palais royal, Sienne, terres du Sud.

                     Deux soldats drapés de noir m’escortèrent jusqu’à une chambre de bonne jouxtant les
                        cuisines. Elle était située à proximité d’un escalier en colimaçon dépourvu de lumière.
                        L’air embaumait les épices, combinés aux effluves de légumes hivernaux. L’odeur aurait
                        pu être accueillante, presque alléchante, si les relents fétides des égouts ne venaient
                        pas s’y mêler.
                     

                     L’un des patrouilleurs remonta le col de son veston de façon à y enfouir son nez et
                        sa bouche.
                     

                     — C’est ici, fit-il d’une voix étouffée.

                     Ils s’empressèrent de tourner les talons pour échapper à cette odeur irrespirable.
                        Je fus surpris de constater qu’ils ne prenaient même pas la peine de monter la garde
                        devant la porte, puis le picotement sur mon avant-bras me rappela la douloureuse réalité.
                        Je ne pouvais aller nulle part sans le payer de ma vie. Au moins, j’étais libre de
                        mes mouvements. Plus de chaînes, plus d’anesthésiant. Mes entraves avaient pris une
                        tout autre forme.
                     

                     La chambre était minuscule et ne comprenait qu’une couchette et une vieille commode.
                        L’unique fenêtre haute n’apportait aucune luminosité et seul un petit néon grésillant
                        offrait une semi-obscurité angoissante. Un chandelier aurait été préférable, mais
                        il fallait croire que même les chambres des domestiques étaient pourvues de cette
                        énergie mystique, l’électricité.
                     
Mère était allongée sur le lit, les paupières mi-closes. Elle était si maigre que
                        l’on pouvait discerner ses os à travers la peau : ses clavicules saillantes, ses pommettes
                        qui contrastaient avec le creux de ses joues. Une vague d’émotion me submergea et
                        je pinçai les lèvres pour me forcer à ne rien laisser paraître.
                     

                     Je découvris avec surprise que Deliah était déjà à son chevet. Il y avait à peine
                        la place pour un tabouret entre le lit et le mur à la tapisserie déchirée. Des petits
                        pots remplis de différentes mixtures s’étalaient sur la commode. Je remarquai avec
                        gratitude que la magicienne avait pris soin de brûler une tige d’encens pour embaumer
                        la pièce.
                     

                     — Jadis, murmura Aubrey. Que t’ont-ils fait ? 

                     Je baissai les yeux sur mes vêtements crasseux et mes pieds nus.

                     — Un petit séjour dans la crypte royale, lançai-je en tentant de conserver un ton
                        léger. J’aurais bien besoin d’une bonne douche.
                     

                     — Tes doigts… souffla-t-elle.

                     Dans un réflexe absurde, je croisai les mains derrière le dos. Précaution inutile
                        puisque les deux femmes, dont le sens de l’observation n’était plus à prouver, avaient
                        immédiatement repéré mes nouvelles marques.
                     

                     Deliah se leva en manquant de renverser son tabouret.

                     — Un pacte de sang ! s’exclama-t-elle, horrifiée. Je me doutais que tu avais dû faire
                        un grand sacrifice pour que la veuve Étoilée m’autorise à soigner la reine. Mais ce
                        pacte…
                     

                     — Tu n’aurais jamais dû accepter, lâcha mère. C’est bien trop dangereux…

                     — Que pouvais-je faire d’autre ? explosai-je, incapable de contrôler plus longtemps
                        la fureur qui bouillonnait dans mes veines. C’était le seul moyen pour que vous receviez
                        les soins nécessaires. Sans ça, vous auriez succombé à la maladie. Je n’avais pas
                        le choix ! 
                     
— On a toujours le choix, cracha Deliah. Se livrer à ce genre de magie est contre
                        nature. Ne t’avais-je pas mis en garde ? 
                     

                     Aubrey posa sa main sur celle de la magicienne dans une tentative d’apaisement.

                     — Ne sois pas trop dure envers lui, mon amie… J’ai fait la même erreur, autrefois.

                     — Tu sais bien que ce n’est pas comparable, objecta Deliah en se rasseyant. Ton libre
                        arbitre avait été entravé par un sortilège. Tu n’étais pas dans ton état normal, nous
                        le savons toutes les deux.
                     

                     — La même erreur ? relevai-je. Un sortilège magique ? Est-ce que quelqu’un peut m’éclairer ?
                        
                     

                     Deliah et Aubrey échangèrent un long regard. Aucune des deux n’osa briser le silence.

                     — Vous ne pensez pas que je mérite une explication, mère ? hasardai-je.

                     Aubrey poussa un long soupir avant d’acquiescer.

                     — Aide-moi à me redresser, Deliah, s’il te plaît.

                     La magicienne s’exécuta tout en glissant un coussin derrière son dos pour rendre la
                        position plus confortable.
                     

                     — Deliah a travaillé pour moi pendant de nombreuses années. Il n’existait pas de guérisseuse
                        plus douée dans toutes les Terres confondues. Au fil du temps, nous sommes devenues
                        amies. À l’exception de ma sœur Orabelle, je n’avais jamais réussi à me lier d’affection
                        avec quiconque.
                     

                     Deliah esquissa un petit sourire sans cesser de touiller sa mixture.

                     — Je crois qu’elle t’a déjà raconté une partie de l’histoire : j’ai demandé à Deliah
                        de confectionner un poison à destination de ton père, mais je n’ai pas eu le courage
                        de passer à l’acte. Après mon accouchement, lorsque j’ai compris que Salomon chercherait
                        par tous les moyens à t’éliminer, j’ai décidé d’agir. J’ai glissé le poison dans ton
                        panier avant de te confier à la rivière. Je n’avais plus personne sur qui compter. J’avais congédié Deliah pour la
                        protéger, de peur que Salomon ne s’en prenne à elle en découvrant sa véritable nature.
                        Ma sœur Orabelle ne voulait plus entendre parler de moi après notre dispute et était
                        partie précipitamment après l’accouchement. Elle ne supportait pas que j’aie utilisé
                        la magie interdite pour anéantir mes dons.
                     

                     — Mais pourquoi avoir fait une chose pareille ? m’indignai-je.

                     — Je ne voulais pas de cette magie ! s’exclama-t-elle. Je ne pouvais plus vivre ainsi.
                        Je me haïssais davantage de jour en jour. J’ai fait appel au Grand Archiviste qui
                        m’a parlé d’un sorcier du nom d’Erebos capable d’annihiler définitivement mes pouvoirs.
                        Lorsque je l’ai convoqué, j’ai tout de suite compris que ce n’était pas une bonne
                        idée. J’étais enceinte de huit mois et il m’a bien fait comprendre qu’il y avait des
                        risques pour les bébés, mais j’avais perdu toute lucidité… je n’étais pas vraiment
                        moi-même. J’étais sous l’influence d’un philtre… que ton père m’avait fait boire,
                        cinq années plus tôt.
                     

                     — Quel genre de philtre ? demandai-je, circonspect, même si je craignais de déjà connaître
                        la réponse.
                     

                     — Un philtre d’amour, souffla-t-elle, le visage décomposé. Pendant tout ce temps,
                        j’ai cru que mes sentiments étaient réels, sincères, alors que chacune de mes actions
                        était guidée par la magie. Lorsque j’ai rencontré Salomon, je suis immédiatement tombée
                        sous son charme. Mon attirance n’était pas simulée, mais je ne désirais en aucun cas
                        me marier. Depuis toute petite, je m’étais juré de gouverner les Quatre Terres aux
                        côtés de ma sœur. Plus les années passaient, plus cette idée s’éloignait, devenait
                        brumeuse, inconsistante… Après tout, pourquoi ne pas laisser Salomon m’épauler dans
                        cette tâche ? C’était un stratège de qualité. Il avait l’âme d’un dirigeant et assez
                        de cran pour prendre des décisions difficiles. Lorsqu’il a partagé avec moi la haine
                        qu’il nourrissait envers les sorciers, je me suis félicitée d’avoir toujours gardé secrète
                        cette particularité. J’ai envisagé les choses sous son angle. Et j’ai fini par me
                        ranger à son opinion. Effectivement, les sorciers représentaient une menace pour le
                        royaume : ils étaient puissants, sauvages, incontrôlables. S’ils décidaient de mener
                        une rébellion, nul ne pourrait les en empêcher. En y réfléchissant, n’est-ce pas immoral
                        d’être doté de tels pouvoirs ? Le Grand Esprit de la nature veille sur l’équilibre
                        des choses. La magie brise cette harmonie. Petit à petit, j’ai développé une haine
                        viscérale envers tous les détenteurs de magie, moi y compris… Ma rancœur était telle
                        que je me suis éloignée de ma sœur. Il m’était insupportable de savoir qu’elle utilisait
                        ses dons en catimini, qu’elle en était fière. Sans compter qu’elle ne cessait de s’opposer
                        à Salomon. Elle soutenait qu’il ne m’aimait pas réellement, qu’il était guidé par
                        sa seule soif de pouvoir. À ce moment-là, le philtre d’amour agissait sur mon organisme.
                        Je ne pouvais tolérer pareil discours. J’ai pris la décision d’exiler ma sœur dans
                        le Nord pour empêcher qu’elle se dresse entre Salomon et moi.
                     

                     Elle s’interrompit, les joues mouillées de larmes. Je n’avais jamais vu mère dans
                        un tel état, elle qui s’efforçait de toujours masquer ses émotions.
                     

                     — Très vite, cela fut insuffisant. Je voulais être parfaite aux yeux de Salomon, et
                        j’avais l’impression de lui mentir en lui dissimulant ma véritable nature. Le philtre
                        me rendait si crédule… Je savais que Salomon cherchait un inventeur pouvant créer
                        une machine capable de le doter de pouvoirs. Il prétendait que le seul moyen de contrôler
                        les magiciens, c’était d’en devenir un. Qu’il agissait ainsi à contrecœur, qu’il n’avait
                        pas le choix, que c’était pour le bien du royaume. Je l’ai cru, pourtant il était
                        évident qu’il jalousait les dons des sorciers et qu’il voulait goûter à leur puissance.
                     
Tout devenait limpide. La haine viscérale de mère envers sa propre magie, les disputes
                        avec sa sœur, l’intervention d’Erebos…
                     

                     — Pendant qu’Erebos récitait l’incantation, j’ai senti la magie déserter mon corps…
                        y compris la magie du philtre d’amour. Lorsque j’ai pris conscience de mon erreur
                        et de cette traîtrise, il était trop tard. J’ai perdu les eaux quelques jours après.
                        Lorsque tu es né, que j’ai vu ces marques sombres qui constellaient ton corps, les
                        mêmes que celles d’Erebos… j’étais horrifiée. Pas par ton apparence, mais par ce que
                        j’avais fait. Je n’ai compris que plus tard qu’Erebos avait aussi annihilé la magie
                        dont aurait dû hériter Whisper. C’est pourquoi ta sœur était si faible à la naissance,
                        si chétive… C’est aussi la raison pour laquelle elle tombe souvent malade et subit
                        des crises inexpliquées.
                     

                     Elle s’arrêta un instant pour reprendre son souffle. Deliah lui fit manger une sorte
                        de pâte grumeleuse de couleur grisâtre. Après avoir mastiqué pendant quelques minutes,
                        son visage reprit des couleurs.
                     

                     — Après l’accouchement, je suis tombée malade. Je payais pour mes crimes et la disparition
                        de mes dons se faisait durement ressentir. C’était comme si on m’avait ôté un membre.
                        Je m’inquiétais pour Whisper qui peinait à prendre du poids, qui ne pleurait jamais.
                        Au cours de mes recherches, j’ai compris que l’absence de magie n’impacterait pas
                        ma fille de la même manière. Lorsqu’elle fêta son quatrième anniversaire, je sus qu’elle
                        était sauvée. Ma maladie s’est aggravée à ce moment-là : c’est comme si j’avais lutté
                        le temps de m’assurer qu’elle irait bien, qu’elle survivrait.
                     

                     Elle se mit à sangloter tandis que Deliah lui tapotait le dos.

                     — Rien de tout cela n’est votre faute, assurai-je avec fermeté. Vous étiez sous l’emprise
                        du philtre d’amour.
                     
— Je sais que c’est égoïste de te demander ça, mais… pourras-tu me pardonner ? Toutes
                        les épreuves que vous avez dû affronter durant votre vie ont été causées par ma crédulité.
                        Je m’en veux tellement…
                     

                     — Je vous pardonne. Je sais que vous refusez de le croire, mais vous êtes une victime,
                        vous aussi. Je ne regrette pas tout ce que j’ai vécu. Mes marques m’ont attiré un
                        tas d’ennuis, c’est vrai, et elles ont bien souvent fait naître la haine et la crainte
                        dans les yeux d’autrui. Mais c’est grâce à toutes ces épreuves que je suis devenu
                        l’homme que je suis aujourd’hui. Je ne regrette rien, sinon de ne pas pouvoir passer
                        plus de temps en votre compagnie.
                     

                     — Jadis, mon petit Jadis… souffla-t-elle. Tu es un cœur pur.

                     — Il y a quelque chose que je ne comprends pas. Comment expliquer votre soudaine guérison,
                        après le bal donné pour l’anniversaire de Whisper ? 
                     

                     — Tu n’as toujours pas compris ? s’étonna-t-elle. Contrairement à Whisper ou à moi,
                        tu n’as jamais souffert du manque de magie… Tu possèdes des dons extraordinaires.
                        Pourtant, tu n’as jamais appris à développer tes pouvoirs, n’est-ce pas ? 
                     

                     Je secouai la tête.

                     — Tante Nelly répétait que mes dons risquaient de m’attirer des ennuis, et qu’il valait
                        mieux me cacher. Je m’isolais dans la forêt pour communiquer avec les animaux ! 
                     

                     — Invoquer l’aide de milliers d’insectes pour s’échapper de la mine de Kirvar, faire
                        appel à des rongeurs pour s’échapper d’une geôle… Aucun magicien ne peut développer
                        une telle puissance sans entraînement. En théorie, c’est impossible, même pour un
                        magicien.
                     

                     — Akasha m’a transféré une partie de ses pouvoirs.

                     — Que tu n’as toujours pas évacués. Tu as absorbé ma magie et celle de Whisper, Jadis.
                        Là est ton véritable pouvoir.
                     
Tout devint limpide : la rémission soudaine de mère lorsque nous nous étions retrouvés,
                        sa rechute tout aussi brutale lorsque j’avais quitté le palais…
                     

                     — Vous m’avez dit que j’étais votre antidote, chuchotai-je. Ce n’était pas une métaphore.

                     Elle eut un sourire taciturne.

                     — C’est la stricte vérité. Mon corps recouvre ses forces lorsque tu es près de moi,
                        car ma magie coule dans tes veines. C’est ce qui me maintient en vie.
                     

                     — Je ne comprends pas… je ne comprends pas, psalmodiai-je. Lorsque je suis venu vous
                        faire mes adieux dans la bibliothèque, vous n’avez rien dit. Vous saviez que mon départ
                        signerait votre perte, mais vous m’avez laissé partir. Pourquoi ? 
                     

                     — Ta santé est plus importante que la mienne ! s’exclama-t-elle. Il fallait que tu
                        trouves un moyen de te débarrasser de ce surplus magique, au risque de le payer de
                        ta vie. Tu as vécu dix-huit années avec la magie combinée de trois personnes… Cette
                        dose supplémentaire injectée par Akasha était la goutte de trop. Ton corps ne peut
                        pas supporter ça, aussi fort sois-tu. Il fallait que je te laisse partir. Je savais
                        que tu trouverais le moyen de guérir. Tu es si intelligent, si persévérant. J’espérais
                        que tu reviendrais à temps.
                     

                     — Vous le saviez ? répétai-je, abasourdi. Vous avez risqué votre vie sur des suppositions ?
                     

                     — Des certitudes, corrigea-t-elle.

                     — De toute évidence, vous vous êtes trompée. Me voilà pris au piège. J’ai signé un
                        pacte de sang sans savoir que cela signerait votre fin.
                     

                     — Qu’as-tu promis à la veuve Étoilée, Jadis ? 

                     — Son fils… il sait que ma magie est puissante. Il m’a vu à l’œuvre. Et il souhaite
                        s’en emparer. J’ai accepté qu’il utilise l’extracteur magique sur moi.
                     
Aubrey posa une main tremblante sur ses lèvres, incapable de parler.

                     — Deliah, tu m’as dit autrefois que l’extracteur magique pouvait me guérir, rappelai-je.

                     — C’est exact. En utilisant l’extracteur magique sur Whisper et ta mère, tu aurais
                        eu la possibilité de leur rendre la magie que tu as conservée en toi toutes ces années.
                        Tu aurais été débarrassé du surplus magique.
                     

                     — Et dans le cas où Roan serait le récepteur ?

                     — Si Roan avait l’amabilité de te laisser un peu de magie, cela éliminerait la souffrance
                        causée par le surplus. Tu pourrais toujours continuer à communiquer avec certains
                        animaux, à moindre distance probablement.
                     

                     — Ce n’est pas le genre de Roan Prank d’accorder des faveurs, fis-je remarquer. Que
                        se passera-t-il s’il extrait toute la magie de mon organisme ?
                     

                     — Ce… ce n’est pas une science exacte, balbutia-t-elle.

                     Je plongeai mon regard dans le sien.

                     — Je veux savoir, Deliah. Serai-je affaibli, comme Whisper ? Tomberai-je malade, comme
                        ma mère ?
                     

                     Deliah prit une longue inspiration.

                     — Tu n’y survivrais pas, Jadis.
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               Tout ce qui n’est pas certain ne vaut rien

               
                  
                     Eden Grismo
Forge impériale, Sienne, terres du Sud.

                     Trois jours. C’était le temps qu’il me restait avant que mon monde ne s’écroule.

                     Je commençais sérieusement à désespérer. Et l’angoisse qui m’obstruait la gorge n’aidait
                        pas à la concentration. D’autant plus que je n’étais toujours pas persuadée d’avoir
                        vraiment envie de résoudre cette énigme. Tout se mélangeait dans mon esprit, jusqu’à se confondre :
                        le peu de moralité qui me restait me suppliait de renoncer tandis que mon cœur luttait
                        pour mes proches, ceux qui comptaient. Pour eux, j’étais prête à tout, et je l’avais
                        prouvé à de nombreuses reprises.
                     

                     Je rabattis la couverture du carnet avec violence.

                     Pense comme papa. Pense comme Julian Grismo. Il y a quelques années, comprendre les réflexions de l’inventeur ne m’aurait posé
                        aucun problème. Mais il n’était plus l’homme que j’avais connu. L’esprit rongé par
                        la drogue, l’isolement, l’enfermement, le manque causé par l’absence de ma mère et
                        moi… Tout cela l’avait bouleversé. Son univers ordonné avait volé en éclats.
                     

                     Penser comme Julian Grismo… Mon père était talentueux, sa créativité était guidée par son instinct, il agissait
                        d’abord en fonction de son inspiration. Lorsque j’ouvris à nouveau le carnet, ce fut
                        avec un œil nouveau. Il fallait que je cesse de chercher du sens là où il n’y en avait
                        pas. Je commençai par barrer toutes les phrases inachevées ou incohérentes. Si papa
                        n’avait pas pris la peine de les développer, c’est qu’il s’était rendu compte qu’elles
                        ne valaient rien. J’éliminai également les vérités générales qui fusaient un peu partout
                        mais qui ne se rattachaient pas au texte principal, et toutes les listes de courses
                        qui n’avaient rien à faire ici.
                     

                     L’ensemble paraissait déjà plus accessible. Je me souvins qu’il disait souvent « Tout ce qui n’est pas certain ne vaut rien ». En suivant ce précepte, on pouvait
                        en déduire que tout ce qui était noté au crayon à papier était inutile, car destiné
                        à être effacé. Ainsi, les dessins devinrent plus clairs, les légendes lisibles.
                     

                     Lorsque je terminai ce travail, le carnet était compréhensible, pour qui arrivait
                        à déchiffrer l’écriture en pattes de mouche de père et ses abréviations inattendues.
                        Après avoir lu l’intégralité des pages plusieurs fois, je parvins à deux conclusions.
                     

                     D’abord, Julian Grismo avait menti. Il n’avait pas glissé une faille dans le système
                        pour rendre l’extracteur magique inutilisable. Au contraire, l’invention était parfaitement
                        opérationnelle.
                     

                     Ensuite, je savais comment la faire fonctionner.

                  

               

            

         

      
   


      
         55

               Le sens du spectacle

               
                  
                     Whisper Organa
Sienne, terres du Sud.

                     — Oyez, Oyez, braves gens ! Approchez, approchez ! N’ayez pas peur et venez admirer
                        l’incroyable spectacle de magie offert par la plus extraordinaire magicienne des Quatre
                        Terres, Eléonora Masyra ! 
                     

                     Alistair agitait son bras valide dans tous les sens. Quelques passants ralentirent
                        et nous jetèrent des regards intrigués. À leur décharge, ce qu’ils voyaient n’avait
                        rien d’habituel : nous avions monté une tente en plein milieu de la place la plus
                        fréquentée de la capitale. Orabelle, Alistair et moi étions perchés sur une petite
                        estrade ridicule et nous beuglions à qui voulait l’entendre qu’il n’existait pas meilleurs
                        magiciens au monde que nous.
                     

                     — Tu ne crois pas que tu en fais un peu trop ? glissai-je. Les gens nous prennent
                        pour des demeurés ! 
                     

                     — Laisse-moi faire, princesse, grinça-t-il entre ses dents. Le sens du spectacle,
                        ça me connaît.
                     

                     Il recommença à hurler, les mains en porte-voix. Je ne parvenais pas à détacher mes
                        yeux de lui malgré tous mes efforts. Je n’étais pas habituée à sa nouvelle apparence :
                        ses boucles étaient si claires qu’elles semblaient presque blanches, tout comme les
                        miennes. Nous avions pris soin de modifier notre allure même s’il était peu probable
                        que quelqu’un nous reconnaisse dans cet accoutrement. Olardoric nous avait appliqué
                        une sorte de lotion qui empestait le poisson avarié sur les cheveux pendant une demi-heure et voilà que nous arborions la même chevelure
                        argentée. Il avait ajouté un peu de fard sombre sur mes paupières et le tour était
                        joué : j’étais métamorphosée. Pour Orabelle, nul besoin de maquillage. Elle s’était
                        contentée d’une illusion qui la faisait paraître beaucoup plus petite et fripée qu’elle
                        ne l’était en réalité.
                     

                     — Cet imbécile va nous faire tuer, siffla Orabelle qui tenait une grande pancarte
                        où il était inscrit Spectacle gratuit pour tous !

                     Je détaillai l’intéressé, tentant de refréner un fou rire. Son jeu d’acteur était
                        pitoyable. L’enjeu était trop important pour se permettre de ricaner, mais c’était
                        plus fort que moi. Depuis ce matin, je flottais sur un petit nuage. La nuit passionnée
                        avec Alistair occupait mon esprit, chassant toutes les inquiétudes qui y étaient logées.
                     

                     Les passants nous jetaient des regards mauvais sans s’arrêter. Ils n’avaient pas peur
                        de nous, ce qui signifiait qu’ils ne nous prenaient pas pour de vrais magiciens. Fort
                        heureusement, Olardoric, qui se faisait passer pour un badaud, intervint pour sauver
                        notre mise en scène.
                     

                     — Vous êtes des imposteurs ! 

                     Le champion n’était pas meilleur comédien, son ton théâtral sonnait affreusement faux.
                        À ses pieds, Luhos grogna. Le loup n’appréciait pas d’être tenu en laisse (nous n’avions
                        pas le choix : un loup géant en liberté n’aurait pas fini de faire jaser). Je plissai
                        les paupières, partagée entre le désespoir et l’humiliation. Pour couronner le tout,
                        un chien errant décida de s’arrêter devant notre estrade et de se soulager sur les
                        souliers d’Alistair. Celui-ci se mit à crier en sautillant sur place d’une façon grotesque
                        qui m’évoqua un numéro de claquettes particulièrement médiocre.
                     

                     Un petit groupe de soldats drapés de noir nous désigna du doigt. L’un s’approcha d’un
                        pas nonchalant avant de cracher :
                     
— Ce genre de représentation sur la place publique est interdite. Déguerpissez ou
                        je vous file une amende pour outrage aux bonnes mœurs.
                     

                     J’écarquillai les yeux. Une amende ? Ce n’est pas ce qui était prévu. Alistair prit
                        les choses en main et enfonça le clou.
                     

                     — Comment osez-vous ? Nous sommes des magiciens, monsieur, et je vous prie de vous
                        adresser à nous avec un peu plus de respect !
                     

                     Le soldat fit volte-face, surpris qu’on discute ses ordres. Son compère étouffa un
                        bâillement tandis que les passants nous ignoraient royalement.
                     

                     — Je vous le dis une dernière fois, espèce de charlatans. Dégagez ! 

                     Alistair bomba le torse. J’aperçus Olardoric en train de frapper sa grande paume contre
                        son front, dépité.
                     

                     — C’est vous qui allez m’écouter ! Excusez-vous sur-le-champ ou je vous maudis, vous
                        et toute votre descendance.
                     

                     Le soldat se tourna vers son équipe, le visage cramoisi.

                     — Allez, on les embarque. Vous continuerez à faire vos bêtises dans les geôles impériales,
                        si ça vous chante.
                     

                     Les geôles impériales ! C’était pire que l’amende. L’armée Noire nous prenait pour
                        de simples fauteurs de troubles. Il était temps de leur montrer que nous étions de
                        vrais magiciens, et que nous méritions le cachot adéquat… Tentant le tout pour le
                        tout, je bondis devant Alistair et me mis à faire de grands gestes du bras que j’espérais
                        menaçants. Dans une parfaite synchronisation, la peau du soldat commença à fondre,
                        ses paupières tombèrent sur ses yeux et ses membres devinrent mous comme de la gélatine.
                        Le spectacle était terrifiant.
                     

                     — Rophiel ! s’écria un autre soldat. Mais… qu’est-ce qui t’arrive, bon sang ?
Le dénommé Rophiel se mit à tâter son visage, sans rien constater d’anormal. Mais
                        lorsqu’il se tourna vers son compagnon, celui-ci poussa un hurlement.
                     

                     — Tu fonds ! Par les Grands Esprits, c’est de la sorcellerie !

                     — À l’aide ! 

                     Les piétons, alertés par les cris de détresse, daignèrent enfin reporter leur attention
                        sur nous. Tous furent bernés par l’illusion écœurante de la dame des Mirages et prirent
                        leurs jambes à leur cou, entraînant un véritable mouvement de foule.
                     

                     — À l’aide ! Ce sont des sorciers !

                     Une femme éclata en sanglots en cachant les yeux de son petit garçon qui tenait dans
                        ses mains un panier rempli d’œufs.
                     

                     — Pitié, par pitié, ne faites pas de mal à mon enfant !

                     — Arrêtez-les !

                     Avant que nous puissions réagir, une horde de patrouilleurs se jeta sur nous. Je me
                        retrouvai face contre terre, la bouche emplie de poussière.
                     

                     J’eus juste le temps de distinguer Olardoric dans la foule épouvantée avant d’être
                        violemment empoignée et entraînée au loin. Il souriait à pleines dents, le pouce levé
                        en l’air.
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               La sélection

               
                  
                     Whisper Organa
Sienne, terres du Sud.

                     Une vingtaine de soldats de l’armée Noire nous escortèrent. Nous étions passés du
                        statut de vulgaires charlatans à celui de criminels. Orabelle avait pris soin de modifier
                        ses illusions : la peau du soldat était redevenue normale, mais le sortilège avait
                        suffi à nous identifier comme de dangereux magiciens. Il ne fallait pas non plus qu’ils
                        décident pour une quelconque raison de nous transférer dans le donjon rouge. Mais
                        à en juger par leurs yeux exorbités, ils n’étaient pas près d’oublier ce qu’ils avaient
                        vu.
                     

                     Nous traversâmes le pont-levis de l’entrée des marchandises. Les gardes me serraient
                        les avant-bras si fort que je ne pouvais même plus remuer les doigts. Après ma superbe
                        imitation d’un oisillon s’apprêtant à décoller pour la première fois, ils en avaient
                        conclu que j’étais l’élément le plus dangereux du trio.
                     

                     — Vous n’êtes pas obligés de la comprimer ainsi, grogna Alistair.

                     — La ferme, espèce de monstre ! 

                     Orabelle était silencieuse mais n’arrêtait pas pour autant d’exercer son emprise magique
                        à intervalles réguliers en diffusant ses mirages : certains se grattaient le crâne
                        compulsivement, persuadés d’être infestés de poux, tandis que d’autres sautillaient
                        sur place, assaillis par une nuée de bourdons imaginaires.
                     

                     — Qu’on avertisse la veuve Étoilée de leur arrivée, ordonna celui qui devait être
                        le chef – son attitude suintante d’arrogance ne pouvait pas tromper. Ils feront d’excellents cobayes pour ce soir.
                     

                     Un des gardes se détacha de notre délégation avec un soulagement palpable.

                     — Vous aviez envie de vous donner en spectacle, pas vrai les clowns ? ricana-t-il.
                        Il se pourrait que votre vœu soit exaucé.
                     

                     Nous longeâmes les écuries, traversâmes les entrepôts où étaient stockées les denrées
                        non périssables puis fûmes entraînés dans les sous-sols. C’était probablement le seul
                        endroit du Palais royal qui n’était pas entretenu. L’humidité des égouts remontait
                        par vagues, odeur pestilentielle comprise. Je trébuchai et tombai nez à nez avec le
                        caveau familial. Ce dernier n’était pas couvert de poussière puisque nous l’avions
                        ouvert récemment après l’embaumement du corps de Salomon.
                     

                     — Regarde où tu marches, sorcière ! beugla une soldate en me poussant en avant, ce
                        qui n’eut pour effet que de me faire perdre l’équilibre une seconde fois.
                     

                     Les grilles de la crypte s’ouvrirent en grinçant. Alistair hoqueta tandis que je retenais
                        mon souffle. Des dizaines, peut-être une centaine de cages octogonales, semblables
                        à des volières, s’étalaient à perte de vue. Par manque de place, certaines étaient
                        maintenues en suspension par de grosses chaînes. Des têtes enfantines et des corps
                        recroquevillés s’effaçaient sur notre passage, telle une haie d’honneur funeste.
                     

                     Olardoric avait vu juste. La grande majorité des magiciens enfermés n’étaient que
                        des enfants. Depuis combien de temps étaient-ils ici ? Le champion avait affirmé que
                        ces captures massives étaient déjà monnaie courante sous le règne de Salomon. Mère
                        n’aurait jamais permis une telle ignominie, ce qui signifiait que la veuve Étoilée
                        avait investi les lieux et transféré les prisonniers, comme l’avait présumé Orabelle.
                     

                     — Ça empeste, éructa le chef en plissant le nez. Dépêchons-nous de leur trouver une
                        place.
                     
Tandis que nous avancions, je me dévissais le cou dans l’espoir d’apercevoir une tête
                        aux boucles blondes derrière des barreaux. Je savais qu’Alistair et Orabelle faisaient
                        de même, mais nos chances de localiser Jadis dans cette quasi-obscurité étaient presque
                        inexistantes. D’autant plus que la crypte disposait d’un haut plafond et que certaines
                        cages situées en hauteur étaient à peine visibles. Nos ravisseurs finirent par trouver
                        trois cages libres. Une vieille femme fripée émergea alors de l’obscurité, nous faisant
                        sursauter de concert. Elle tenait dans sa main une longue seringue dont le bout était
                        imbibé de sang.
                     

                     — Je m’en occupe, siffla-t-elle.

                     — Faites attention à vous, ma petite dame, prévint celui qui me tenait par les épaules,
                        si fort que j’en garderai les marques. Ce sont des spécimens très dangereux.
                     

                     — Excellent. Nous procéderons à des tests ultérieurement pour évaluer leurs capacités.
                        Hissez-les dans les cages et vous pourrez disposer.
                     

                     Les soldats prirent soin d’attacher solidement nos poignets et nos jambes avant de
                        nous jeter chacun dans une prison. Une chose était sûre : l’armée Noire avait été
                        briefée sur les dégâts que pouvait causer un sorcier et ne prenait pas cette tâche
                        à la légère. Nous nous retrouvâmes seuls avec la dame au nez crochu.
                     

                     — N’essayez pas de vous débattre, cela ne fera qu’augmenter la douleur, avertit-elle
                        sur un ton tout sauf rassurant.
                     

                     Elle approcha son aiguille ensanglantée de la nuque d’Alistair. Ce dernier fit tout
                        le contraire de ce qui était recommandé et commença à s’agiter nerveusement. Il loucha
                        sur la seringue en grimaçant.
                     

                     — Vous savez qu’il est recommandé de nettoyer le matériel médical avant utilisation,
                        non ? 
                     

                     La seringue s’approcha davantage. Alistair ferma les yeux et grinça des dents.
Lorsque mon tour vint, je ne sentis rien, pour la simple et bonne raison que la responsable
                        ne nous piquait pas vraiment : elle était simplement persuadée de le faire. Le contenu
                        de la seringue s’écoula sur mon pantalon. Je fis mine de grimacer et lâchai un petit
                        gémissement, pour la forme. Lorsque vint le tour d’Orabelle, je me concentrai pour
                        discerner la réalité à travers l’illusion qu’offrait ma tante. En vain : le trompe-l’œil
                        était parfait. Même en ayant conscience que ce qui se déroulait devant mes yeux n’était
                        qu’un mirage, je ne parvins pas à contrer la magie. Orabelle eut la présence d’esprit
                        de tourner de l’œil. Je me calquai sur elle et fis mine de m’effondrer, prise de vertiges.
                        Alistair nous imita avec une subtilité toute relative.
                     

                     Bernée par notre comédie, la vieille femme s’éloigna, un petit rictus satisfait sur
                        les lèvres. Je poussai un soupir de soulagement. Pour le moment, notre plan se déroulait
                        sans encombre.
                     

                     — Vous n’avez pas vu Jadis ? interrogeai-je, dès que je fus certaine que nous étions
                        seuls.
                     

                     — Négatif, répondit Alistair. Nous pourrions l’appeler ? 

                     — Excellente idée, si votre but est de faire rappliquer toute l’armée Noire, railla
                        Orabelle.
                     

                     Alistair pencha la tête sur le côté. Ses cheveux argentés luisaient dans l’obscurité
                        à la manière d’une luciole.
                     

                     — J’ignorais que vous étiez capable d’ironiser, s’extasia Alistair. Et je dois admettre
                        une fois de plus que vos pouvoirs sont impressionnants.
                     

                     — Je comprends mieux comment vous avez intégré le cercle rapproché de Salomon. Vous
                        maniez l’art de la flatterie outrancière à la perfection.
                     

                     — Merci du compliment, susurra-t-il.

                     — Un peu de concentration ! les sermonnai-je. Commençons par défaire nos liens.

                     — Son Altesse royale serait-elle d’humeur boudeuse ? 
Il me fit un clin d’œil et mes joues s’échauffèrent. Il n’en fallait pas plus venant
                        d’Alistair Atkinson pour que je perde tous mes moyens.
                     

                     Nous nous libérâmes en quelques mouvements. Derechef, les hallucinations d’Orabelle
                        nous avaient sauvé la mise en faisant croire aux gardes qu’ils nous saucissonnaient
                        alors qu’ils n’avaient fait qu’un nœud coulant.
                     

                     — Comment vous avez réussi ça ? 

                     Je tressaillis. Une silhouette au crâne rasé, couverte de crasse et de poussière,
                        se découpait dans l’obscurité. L’enfant tenait fermement les barreaux dans ses petites
                        paumes. Ses grands yeux me transpercèrent.
                     

                     — Vous n’êtes pas inconscients, murmura-t-il, et cela sonna comme un reproche. Personne
                        ne reste debout après la première dose. C’est la plus forte.
                     

                     Alistair tira une épingle de sa chemise et entreprit de forcer sa serrure.

                     — C’est parce que nous sommes des héros, petit. Nous sommes là pour te sauver.

                     — Je suis une fille, rectifia vivement l’enfant.
                     

                     — Et toi, pourquoi es-tu réveillée ? m’enquis-je doucement.

                     Elle garda le silence pendant un long moment.

                     — Je suis plus forte qu’ils ne le croient, murmura-t-elle. Je fais semblant d’être
                        fragile pour qu’ils me laissent tranquille.
                     

                     La cage d’Alistair céda dans un grincement. Il s’extirpa avec aisance et réitéra l’opération
                        avec ma propre serrure.
                     

                     — Depuis combien de temps es-tu ici ? 

                     Elle haussa les épaules. Ses grands yeux se voilèrent.

                     — Nous allons te libérer, promis-je dans un souffle.

                     La petite fille me jeta un regard intrigué. Aucune gratitude, simplement de la curiosité.
                        De toute évidence, elle ne me croyait pas.
                     
— Et les autres ? jeta-t-elle, provocatrice. Vous allez les sauver aussi ? 

                     — Bien sûr.

                     La fille pinça les lèvres. Elle finit par comprendre que j’étais tout à fait sérieuse.

                     — Si j’étais vous, je ne ferais pas ça…

                     — On a connu plus reconnaissante, comme victime, marmonna Alistair.

                     — Vous devriez vous concentrer davantage, intervint Orabelle. Vous n’êtes pas aussi
                        bon en crochetage que ce que vous vous plaisez à clamer.
                     

                     — On n’y voit rien dans ces foutues catacombes ! Je fais ce que je peux.

                     — Pourquoi est-ce qu’on ne devrait pas faire ça ? insistai-je auprès de la petite
                        fille.
                     

                     — Les méchantes grands-mères vont bientôt revenir. Elles vont emporter certains d’entre
                        nous.
                     

                     — Comment le sais-tu ? 

                     — J’écoute. Ils parlent librement parce qu’ils pensent que nous sommes trop fatigués
                        pour comprendre. C’est à cause d’une invention. Ils ont besoin de nous.
                     

                     — Qui comptent-elles emporter ? 

                     — Les plus forts, murmura-t-elle. Les plus utiles.
                     

                     L’image de Jadis s’imprima sur mes rétines. Les plus forts. Mon frère était forcément concerné.
                     

                     — Vous cherchez le garçon avec les taches, c’est ça ? 

                     — Tu sais où il est ? m’exclamai-je, un peu trop vivement.

                     Elle haussa les épaules.

                     — Il était dans votre cage. Une horrible dame avec une jolie couronne est venue le
                        chercher.
                     

                     La veuve Étoilée. Bien sûr. Si Roan avait relaté à sa mère les exploits de Jadis, cette dernière n’aurait
                        pas pris le risque de le laisser avec les autres magiciens. Elle raisonnait comme
                        Salomon : toujours garder ses ennemis au plus près de soi afin de mieux les surveiller.
                     

                     — Tu sais où elle l’a emmené ? 

                     La petite fille secoua la tête en faisant la moue.

                     — Il a dit qu’il voulait voir sa maman.

                     — Aubrey est toujours en vie ? s’écria Orabelle.

                     — Je ne sais pas, souffla la jeune magicienne. Je ne me rappelle plus très bien. La
                        dame à la couronne était très méchante et quand elle s’est rendu compte que j’écoutais,
                        elle s’est mise en colère. J’ai eu droit à une piqûre de plus.
                     

                     Mon esprit tournait à plein régime. Jadis n’était pas là où nous l’avions prévu et
                        si je me fiais aux indications de cette petite, nous allions manquer de temps pour
                        libérer les prisonniers. Cette histoire d’invention m’échappait totalement mais si
                        elle était liée à Jadis, il y avait de fortes chances qu’il soit présent durant la
                        démonstration, qui devait avoir lieu le soir même. D’autres magiciens seraient sélectionnés
                        pour y participer. Je devais en faire partie.
                     

                     — Cette maudite serrure a enfin cédé ! se réjouit Alistair.

                     — Laisse la porte fermée, Alistair. Changement de plan.

                     Il m’observa avec un air de chien battu.

                     — Comment ? Mais je venais juste de réussir à…

                     Il fut interrompu par le gloussement de notre complice, qui se délectait de son désarroi.
                        Son rire était rauque, presque guttural. 
                     

                     — Alistair…

                     — Très bien, céda-t-il en regagnant sa propre cage, tête baissée. Pas d’évasion générale,
                        alors ?
                     

                     — Je suis certaine que Jadis participera à la démonstration de l’extracteur magique,
                        ce soir. Je dois en être.
                     

                     — C’est vrai que tout le monde n’arrête pas de jacasser à propos de cette invention.
                        Nous allons enfin découvrir si elle est aussi extraordinaire que ce qu’on prétend !
                        
                     
— Il n’y a pas de nous, Alistair. Pas sur ce coup-là.
                     

                     Son regard furieux me transperça.

                     — Qu’est-ce que tu veux dire, Whisper ? Nous sommes une équipe, tu te souviens ? Et
                        notre duo fonctionne à merveille.
                     

                     — Je sais, approuvai-je doucement. Mais il faut que quelqu’un reste pour libérer tous
                        les petits prisonniers et les escorter en lieu sûr.
                     

                     Il ouvrit la bouche pour protester mais ne tarda pas à la refermer, par manque d’arguments.

                     — Nous avons besoin d’Orabelle à l’extérieur si les événements requièrent ses talents,
                        soutins-je.
                     

                     — Tu pourrais rester ici avec moi, plaida-t-il.

                     — La place d’une souveraine est en première ligne.

                     — Tu vas donc te jeter dans la gueule du loup, c’est ça ? Te sacrifier sous prétexte
                        qu’il s’agit de ton devoir ? 
                     

                     Il avait haussé la voix. Je dissimulai mes bras tremblants derrière mon dos. Même
                        si je détestais l’idée d’être séparée d’Alistair, c’était ce qu’il y avait de mieux
                        à faire.
                     

                     — Personne n’a parlé de sacrifice. Le plan est toujours d’actualité. Tout se passera
                        bien. Tu seras libre de nous rejoindre à la démonstration sitôt les enfants hors de
                        danger.
                     

                     — Ils sont tellement nombreux ! explosa-t-il. La majorité ne tient pas debout : ils
                        n’auront jamais la force de marcher aussi longtemps.
                     

                     — Alors quoi ? On les abandonne sous prétexte qu’ils sont déjà à moitié morts ? 

                     Autour de nous, des cages grincèrent. Ceux qui étaient assez éveillés pour saisir
                        nos propos tentaient de se manifester. Je pouvais presque les entendre nous supplier
                        de les aider. En face, la petite magicienne ne ratait pas un mot de notre échange.
                        Ses yeux brillants me rappelaient ceux de Luhos. C’était bien l’image qu’elle renvoyait :
                        celle d’un animal pris au piège et affaibli.
                     
— Ce n’est pas ce que je voulais dire, soupira-t-il. Le plan prévoyait que nous restions
                        groupés ! Sans compter que nous n’avions pas anticipé une évacuation d’une telle envergure.
                     

                     — Nous savions que le plan serait amené à changer. Il n’y a que toi qui puisses le
                        faire, Alistair… Tu sais crocheter les serrures et connais les passages secrets sur
                        le bout des doigts.
                     

                     — Ils sont tellement nombreux… murmura-t-il.

                     Je pris conscience que ses objections n’étaient pas exclusivement motivées par l’idée
                        d’être séparé de moi. Il redoutait l’échec. S’engager dans ce genre d’opération, c’était
                        endosser la responsabilité de toutes ces vies. Et prendre le risque de porter le fardeau
                        de la culpabilité à jamais si les choses tournaient mal.
                     

                     — Tu vas y arriver, assurai-je d’un ton qui n’admettait aucune réplique. J’ai confiance
                        en toi. Si d’aventure tu empruntes des souterrains près des quartiers des domestiques,
                        tente de trouver Hermance. Elle t’aidera à prendre soin des petits.
                     

                     Il poussa un long soupir et glissa son bras entre deux barreaux. Je fis de même et,
                        en m’étirant au maximum, je parvins à frôler ses doigts. Ce simple geste m’insuffla
                        la détermination dont j’avais tant besoin.
                     

                     — Tenez-vous, les tourtereaux, souffla Orabelle. Les mégères sont de retour.

                     Le contact se brisa. Les grilles grincèrent et un petit groupe de femmes encapuchonnées
                        pénétra dans la crypte, une torche à la main.
                     

                     — Gardez bien en tête les recommandations de notre reine, mesdames : nous ne voulons
                        pas de spécimens trop mal en point. Il ne s’agirait pas d’effrayer la population avec
                        des enfants agonisants.
                     

                     Les femmes hochèrent la tête de concert et se mirent à l’ouvrage. Elles traînaient
                        un chariot avec un seau d’eau, une éponge, des seringues et d’autres ustensiles que je ne parvins pas à discerner.
                     

                     Voici le moment crucial, pensai-je. La sélection. Nous devions faire partie des élus, sans quoi nous ne pourrions pas sauver Jadis
                        à temps.
                     

                     Les vieilles femmes tiraient sur des poulies pour faire descendre les cages situées
                        en hauteur. Elles observaient le prisonnier quelques instants, passaient parfois un
                        coup d’éponge sur son visage pour apercevoir ses traits sous toute la crasse.
                     

                     — Celui-là est mort, annonça platement une femme.

                     Celle qui devait être la cheffe fronça les sourcils.

                     — Ce n’est pas normal. Il est de votre devoir de prendre soin de la collection de
                        Sa Majesté.
                     

                     Une quinte de toux se fit entendre, ce qui eut l’air de la contrarier davantage.

                     — Excluez également les malades ! rugit-elle. Nous ne voudrions pas transmettre la
                        grande fièvre aux Siennois.
                     

                     Avant que le chariot ne s’immobilise près de nous, la petite magicienne s’allongea
                        et ferma les yeux. Une des geôlières s’approcha, sa longue cape traînant dans la boue.
                        Elle étudia un instant le corps inanimé de l’enfant, puis fit trembler les barreaux
                        dans l’espoir de déclencher une réaction. Constatant que la petite n’était pas en
                        état de bouger, elle tourna les talons.
                     

                     — Vous trois, fit-elle en nous désignant du doigt. Vous n’êtes pas trop sales. Vous
                        allez venir avec moi.
                     

                     Je lançai un regard alarmé à Alistair. Il comprit le message et simula une sévère
                        quinte de toux dans l’espoir qu’on le laisse tranquille. La cheffe s’en mêla et approcha
                        la torche du visage d’Alistair.
                     

                     — Celui-là ? s’exclama-t-elle. Il est couvert de pustules ! Il n’est pas question
                        de le montrer au grand public.
                     
Je clignai des yeux. Le visage d’Alistair était boursouflé et recouvert de cloques
                        plus ou moins suintantes. Orabelle n’avait pas lésiné sur les détails.
                     

                     — Mais…

                     — Nous n’avons pas toute la journée ! coupa la cheffe. Poursuivez.

                     Elle s’empressa de nous libérer en mettant le plus de distance possible entre le pustuleux
                        et elle. Juste avant d’être emmenée, j’adressai un dernier regard à Alistair, le cœur
                        serré.
                     

                     — Reste en vie, murmurai-je. C’est un ordre.

                     Il me sourit et ébaucha une révérence.
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               Un énorme potentiel

               
                  
                     Eden Grismo
Forge impériale

                     Mon cœur battait la chamade. Trois servantes s’affairaient autour de moi et tentaient
                        depuis une heure de me transformer en véritable aristocrate.
                     

                     Rester là sans bouger tandis que les caméristes brossaient, bouclaient et attachaient
                        mes cheveux relevait de la torture. Mais j’étais contrainte de me plier à la volonté
                        de la veuve Étoilée. Elle qui apportait un soin tout particulier aux apparences s’était
                        mis en tête de faire de moi le personnage principal de sa pièce de théâtre. La démonstration
                        de l’extracteur magique devait ressembler à un spectacle comme on en voyait rarement.
                        Tous ces préparatifs comportaient un double intérêt : séduire la population et asseoir
                        son autorité. Pour attendrir les cœurs, la forme prévalait sur le fond. Et une prisonnière
                        en haillons à la mine abattue ne risquait pas de faire rêver quiconque. Tandis qu’une
                        poupée richement parée venue achever l’œuvre de son père alité constituait le scénario
                        idéal, destiné à émouvoir les petits et attendrir les plus âgés. La recette était
                        d’une banalité affligeante, mais tout le monde en raffolait.
                     

                     Pour couronner le tout, je n’arrivais pas à chasser de mon esprit le discours de la
                        veuve Étoilée. À l’instant où j’avais informé Roan Prank que j’étais en mesure de
                        faire fonctionner l’extracteur magique, j’avais été convoquée dans la salle du trône.
                     

                     « Tu es une jeune femme extrêmement talentueuse, avait-elle susurré. Dotée d’un énorme
                        potentiel. Du potentiel qui, je le déplore, a trop longtemps été étouffé par des gens qui ne croyaient pas en toi.
                        Par une famille qui t’a délaissée alors que tu n’étais encore qu’une enfant. »
                     

                     Malgré moi, ses mots avaient résonné au plus profond de mon être. Je ne me rappelais
                        pas qu’on m’eût déjà valorisée ainsi. Il était regrettable que ces paroles proviennent
                        d’un être aussi abject.
                     

                     « Tu as vengé ton père, avait-elle enchaîné. Tu es déterminée et tu as le courage
                        de prendre des décisions difficiles. Ce sont des valeurs que je partage et que je
                        respecte. Je tiens tout de suite à te rassurer quant à l’état de santé de Julian Grismo.
                        Nos meilleurs guérisseurs sont à son chevet. Il reprend des forces plus rapidement
                        que nous l’avions escompté. »
                     

                     Je n’avais pas réussi à masquer mon soulagement. La veuve Étoilée avait nombre de
                        défauts, mais elle tenait parole.
                     

                     « J’aimerais beaucoup que vous entriez à mon service, toi et ton père. Ensemble, nous
                        pourrions faire des choses formidables et considérablement améliorer les conditions
                        de vie des Ergonnais. Quand nous aurons éliminé la menace que représentent les magiciens,
                        nous pourrons bâtir un royaume nouveau. Tu es douée et je m’en voudrais de gâcher
                        ton talent. J’ai besoin de personnalités fortes telles que la tienne pour m’aider
                        à gouverner. »
                     

                     J’avais gardé le silence pendant qu’elle tentait de me faire croire que nous étions
                        du même côté, que nous pourrions devenir alliées. Trop de pensées se bousculaient
                        dans ma tête pour y voir clair.
                     

                     « Je ne te demande pas de répondre tout de suite. Prends ton temps et réfléchis. Lorsque
                        la démonstration sera achevée, nous en reparlerons. Mais si tu acceptes, je te promets
                        que tu ne manqueras jamais de rien. Tu pourras occuper une suite royale avec ton père
                        et jouir de tous les privilèges réservés à la noblesse. Tu connais les privations. Je sais que tu prendras la bonne décision. »
                     

                     J’avais connu les nuits dans le froid, la solitude, la faim qui tenaillait l’estomac,
                        le manque d’hygiène, la peur de me faire agresser. Le futur qu’elle me promettait
                        représentait tout ce dont je pouvais rêver.
                     

                     « Je me réjouis que tu aies pris conscience de ce qui est bon pour toi. Ton ami le
                        magicien en a fait autant. Je veillerai à ce que tu sois généreusement récompensée
                        quand tout cela sera terminé. »
                     

                     Qu’avait fait Jadis ? Au fond, la réponse était simple : il avait opté pour ce qui
                        lui semblait le plus juste, étant donné la situation catastrophique dans laquelle
                        nous étions embourbés. Et, le connaissant, il avait pris la bonne décision. Il était
                        doué pour ça, contrairement à moi.
                     

                     — Nous en avons terminé avec vous, mademoiselle Grismo, m’informa une des servantes.
                        Sa Majesté tient à ce que vous voyagiez dans la même calèche qu’elle. Veuillez nous
                        suivre.
                     

                     Je croisai mon regard dans le miroir de la coiffeuse. Je ne me reconnus pas : la fille
                        devant moi ressemblait à une princesse. La parure sertie de diamants qui ornait ma
                        chevelure illuminait mon visage poudré. De longues boucles d’oreilles en jade venaient
                        chatouiller mes épaules, mettant en valeur ma nuque dégagée. La toilette était tout
                        simplement époustouflante, taillée à la perfection.
                     

                     Jamais je ne m’étais sentie aussi laide. Ce déguisement n’était pas moi.

                     — Mademoiselle Grismo ? appela la servante.

                     Je me redressai, en prenant soin de ne pas piétiner ma traîne.

                     J’étais prête à en finir.
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               Mauvaise troupe

               
                  
                     Alistair Atkinson
Crypte impériale, Sienne, terres du Sud.

                     Retour à la case départ. Encore une prison. Dernièrement, j’avais pris la mauvaise habitude de passer plus de temps entre quatre
                        murs qu’à l’air libre. La petite semaine de repos dont j’avais bénéficié était loin
                        d’être suffisante pour me remettre sur pied. Mon corps endolori me faisait souffrir
                        le martyre. Même si, question torture, les petites piquouses étaient semblables à
                        des pichenettes en comparaison des jeux sadiques dont raffolait Jamark.
                     

                     Et puis, je me sentais nerveux. J’avais l’habitude de composer avec les désagréments,
                        peu de choses parvenaient à m’atteindre. Cependant, dès qu’il s’agissait de Whisper,
                        les choses avaient tendance à prendre un aspect plus… personnel. Le souvenir de ses
                        bras frêles autour de moi me percuta de plein fouet. Suivi par celui de ses lèvres
                        entrouvertes, de ses cheveux enroulés autour de mes doigts, de son souffle sur ma
                        peau et de…
                     

                     Ce n’était pas du tout le moment de penser à ça. Ma princesse m’avait confié une mission. Je n’avais pas le droit d’échouer. Faire
                        évader quelques mioches endormis ne devait pas être si difficile. Même s’ils étaient
                        une centaine… Et que j’avais peut-être surestimé mes talents de crocheteur, comme
                        l’avait si aimablement fait remarquer la dame des Mirages.
                     

                     J’inspectai les environs. L’état des lieux fut rapide. Je ne voyais rien, si ce n’est
                        la gamine aux immenses yeux et au crâne rasé (comment était-il possible d’avoir de tels globes oculaires ?). Le point
                        positif : je n’entendais rien non plus, j’en déduisis que les fanatiques de la seringue
                        s’étaient absentées pour faire un petit somme. Le pain rassis et le bouillon ayant
                        été distribués, elles n’avaient plus de raison de traîner par ici et de subir les
                        relents fétides de la salle.
                     

                     Je poussai la porte de ma cage et levai les bras au-dessus de ma tête pour m’étirer,
                        déclenchant une cascade de craquements le long de ma colonne vertébrale. La gamine
                        m’observait toujours. Je m’accroupis près d’elle et commençai le crochetage sous son
                        regard intrigué.
                     

                     — Alors, tu vas vraiment nous libérer ? 

                     — Peut-être, si tu me laisses me concentrer, grommelai-je.

                     — Tu n’es pas très doué.

                     Quel culot ! 

                     — Un peu de gratitude, petite fille. Je risque ma peau pour toi.

                     En réalité, sa repartie acide m’amusait. Contre toute attente, la serrure ne m’opposa
                        aucune résistance. Je me félicitai intérieurement pour cette belle performance.
                     

                     Je me relevai et tendis le bras vers la petite. Elle fixa ma paume comme s’il s’agissait
                        d’un piège.
                     

                     — N’aie pas peur, petit moustique, dis-je. Je suis le gentil, tu te souviens ?

                     Il y a quelque temps encore, je n’aurais jamais cru être capable de prononcer ce genre
                        de phrase. J’aurais même pu laisser ces gosses ici si cela m’avait permis d’assouvir
                        ma vengeance. Heureusement, les choses avaient changé. En grande partie grâce à une
                        petite princesse…
                     

                     — Je m’appelle Évangeline.

                     La petite fille posa ses doigts minuscules dans ma main et se releva sans difficulté.
                        Elle était menue et ses épaules voûtées accentuaient sa petite taille. Elle se dressa
                        sur ses jambes semblables à deux cure-dents et leva le menton avec un air provocateur. De quoi était
                        faite cette gamine ?
                     

                     — Et d’une ! m’enthousiasmai-je. Allons sauver tes petits copains.

                     Le garçon de la cage suivante gisait les yeux ouverts, comme paralysé de la tête aux
                        pieds. Une fois la porte ouverte, je palpai son corps dans l’espoir d’obtenir une
                        réaction. Rien.
                     

                     — Je ne me considère pas comme un gringalet mais je ne pense pas être capable de tous
                        les porter sur mon épaule, grimaçai-je.
                     

                     Le moustique glissa à nouveau sa main dans la mienne.

                     — Je peux les aider.

                     Je lui jetai un coup d’œil intrigué.

                     — Ah oui ? C’est ça, tes pouvoirs ? Tu es une sorte de… guérisseuse améliorée ?

                     Elle secoua gravement la tête.

                     — Je ne guéris pas. Je transmets.

                     — Tu sais, petite, je n’y comprends rien à la magie. Il va falloir être un peu plus
                        explicite.
                     

                     — Je peux… voler la douleur d’une personne. La garder à l’intérieur de moi bien au
                        chaud. Puis la donner à quelqu’un d’autre, expliqua-t-elle.
                     

                     Je déglutis. Note pour moi-même : ne pas contrarier le moustique.

                     — D’accord. Et combien penses-tu pouvoir en… voler, en même temps ? 

                     Elle leva la tête. Certaines cages au-dessus de nous vacillaient. Ceux qui avaient
                        assez de forces pour se manifester commençaient à comprendre qu’il se tramait quelque
                        chose d’anormal.
                     

                     — Tous.

                     Ses yeux me transpercèrent. Ses doigts étaient gelés dans ma paume.
— Mais pas très longtemps, avoua-t-elle. Je vais devoir trouver quelqu’un à qui donner
                        tout ça.
                     

                     J’acquiesçai. Je préférais ne pas imaginer ce qu’allait ressentir le type sur qui
                        serait déversée la souffrance d’une centaine d’enfants sous-alimentés, drogués et
                        malades.
                     

                     La gamine s’agenouilla et ferma les yeux. Le garçon tressaillit. Il fut parcouru d’un
                        spasme tel que son dos s’arc-bouta et ses yeux se révulsèrent. Après quelques secondes,
                        il fut capable de s’accroupir et se montra tout à fait éveillé, libre de ses mouvements.
                     

                     — Merci… murmura-t-il.

                     Je reportai mon attention sur la gamine, abasourdi. Ses pouvoirs étaient tout simplement
                        phénoménaux… alors même qu’elle était droguée ! Je n’osai même pas imaginer de quoi
                        elle était capable en pleine possession de ses moyens. Pendant un bref instant, j’entrevis
                        la raison pour laquelle Prank et Salomon avant lui avaient essayé de s’emparer de
                        leurs dons. Ces magiciens étaient certes très jeunes et inexpérimentés, mais ils constituaient
                        de véritables armes de guerre en devenir.
                     

                     Je dus la fixer d’un air éberlué un peu trop longtemps car elle lâcha :

                     — Tu as peur ? 

                     — Ton pouvoir est impressionnant, reconnus-je. Je te tire mon chapeau, fillette.

                     Elle fronça les sourcils et leva le nez vers mon visage.

                     — Tu n’as pas de chapeau.

                     — C’est parce que tu n’es pas assez attentive, expliquai-je.

                     J’effectuai une révérence et fis mine d’empoigner un couvre-chef imaginaire. Elle
                        me scruta un long moment, interloquée, puis ses lèvres se relevèrent en un beau sourire.
                     

                     Le moustique pressa ma main et m’entraîna vers une autre cellule.

                      
Après ce qui me parut un bien long moment, les doigts en sang, je finis de libérer
                        le dernier sorcier, un petit bonhomme d’une dizaine d’années à la peau verdâtre. Toutes
                        les cages étaient descendues.
                     

                     La plupart avaient du mal à tenir sur leurs jambes. Des jumelles à la peau foncée
                        se soutenaient mutuellement. Un grand dadais portait sur ses épaules une fillette
                        qui n’avait pas repris conscience malgré l’intervention du moustique. Des petits groupes
                        s’étaient formés. Certains s’enlacèrent, d’autres se tenaient la main. D’autres encore
                        préféraient rester à l’écart, à la fois méfiants et terrifiés. 
                     

                     Je comptai quatre-vingt-deux enfants. Je détaillai leurs corps émaciés, leurs mines
                        débraillées, les sacs informes et crasseux qui leur servaient de vêtement. Ils étaient
                        si maigres, si vulnérables… Cependant, grâce à l’intervention de la petite fille,
                        certains manifestaient des pouvoirs formidables. Un prodige avait fait fondre les
                        barreaux rien qu’en les touchant. Une autre avait tordu une grille à l’aide de sa
                        seule poigne. Sans leur aide, déverrouiller toutes les cages m’aurait pris une éternité.
                        
                     

                     — Et maintenant ? murmura le moustique.

                     Sa main était toujours glissée dans la mienne. Elle semblait m’avoir adopté. Loin
                        de m’en réjouir, cette soudaine affection me tordait le cœur. Je n’avais pas l’habitude
                        d’être responsable de quelqu’un d’autre que de moi-même.
                     

                     Des petits bras s’enroulèrent autour de ma gorge. La magicienne que j’avais hissée
                        sur mon dos s’était réveillée. Elle ne dit rien, se contenta de m’enlacer.
                     

                     Un silence de plomb s’abattit. Une soixantaine de paires d’yeux étaient rivées sur
                        moi, implorantes, gorgées d’espoir. Ils avaient tant souffert. Aujourd’hui, je leur
                        offrais une échappatoire.
                     

                     Un vif sentiment de honte me comprima la poitrine. Et moi qui avais suggéré de laisser
                        les enfants ici sous prétexte de rester groupés ! Seule Whisper avait su comprendre à quel point la sécurité de
                        ces magiciens était vitale.
                     

                     Je baissai la tête vers le moustique. Ses doigts crispés s’enfonçaient dans ma paume.
                        Elle ne tiendrait pas longtemps. Nous n’avions plus une seconde à perdre.
                     

                     — Je m’appelle Alistair Atkinson, clamai-je. J’ai été envoyé par la princesse Whisper
                        Organa pour vous libérer et vous transporter en lieu sûr.
                     

                     Les enfants restèrent cois. Puis une voix fluette dit :

                     — Pourquoi est-ce qu’elle ne t’a pas envoyé avant ? 

                     — Elle… elle ne savait pas que vous étiez retenus prisonniers. À la minute où elle
                        l’a appris, elle a planifié votre évasion. Dorénavant, plus aucune torture ne sera
                        autorisée sur les magiciens.
                     

                     — Mais elle n’est plus princesse, non ? osa le moustique.

                     — Pour l’instant. Elle pourrait reprendre le trône dès ce soir. D’ici là, je m’engage
                        à ce qu’il ne vous arrive rien.
                     

                     Personne ne pipa mot. Même si un soulagement général était perceptible, beaucoup étaient
                        sur la réserve. Ils n’osaient y croire. Ils pensaient peut-être à un piège, une nouvelle
                        torture plus atroce que toutes les autres.
                     

                     — C’est terminé, lançai-je avec force. Plus personne ne vous fera de mal.

                     — Pourquoi nous aider ? s’enquit une toute petite fille dont les cernes formaient
                        deux croissants de lune violets. On est des monstres…
                     

                     — T’es débile ! cracha l’adolescent qui portait une gamine sur son dos. Les monstres,
                        ce sont eux.
                     

                     — Ôtez-vous de l’esprit toutes les insultes qu’on vous a jetées durant votre existence,
                        intervins-je. Toutes sont fausses. Vous n’êtes pas des monstres, mais des enfants
                        dotés de dons particuliers, parfois difficiles à contrôler.
                     

                     La fillette aux cernes acquiesça, le nez baissé sur ses pieds.
— Nous allons emprunter des passages secrets pour quitter le Palais royal, veillez
                        à toujours rester groupés. Déplacez-vous le plus silencieusement possible. Si vous
                        apercevez quelqu’un, restez cachés.
                     

                     — Et si ce sont elles qui nous trouvent ? demanda une voix fluette.

                     Par « elles », la fillette devait entendre les vieilles femmes chargées des injections.
                        Si seulement il n’y avait qu’elles dont nous devions nous méfier… La réalité était
                        tout autre.
                     

                     — Si vous n’avez pas d’autre possibilité, vous éliminez la menace. Mais c’est en cas
                        de dernier recours, vous m’entendez ? Nous devons nous évader sans nous faire repérer :
                        c’est la priorité absolue.
                     

                     — On a le droit de les tuer ? interrogea un adolescent aux lèvres pincées.

                     Plusieurs têtes approuvèrent. Certains étaient prêts à en découdre.

                     — Espérons que nous n’arriverons pas à de telles extrémités. Maintenant, en route,
                        mauvaise troupe ! 
                     

                     Je pris la tête de la marche, le cœur palpitant et la bouche sèche.

                     Décidément, je n’étais pas destiné à devenir garde d’enfants.
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               Un père de substitution

               
                  
                     Alistair Atkinson
Passages secrets du Palais royal, Sienne, terres du Sud.

                     Cela faisait de longues minutes que nous marchions dans de tortueux passages à la
                        recherche de lumière. Nous aurions déjà dû être dehors mais les enfants étaient trop
                        épuisés pour s’imposer un rythme rapide. Beaucoup toussaient à cause de la poussière,
                        et je craignais qu’ils ne nous fassent repérer. Nous étions peut-être au milieu de
                        la nuit, mais le Palais royal ne dormait jamais. Le froid mordant des galeries les
                        faisait grelotter et claquer des dents.
                     

                     Nous arrivâmes à un embranchement et la pente se fit plus raide. Je compris qu’il
                        s’agissait du carrefour situé dans une aile éloignée, abritant les quartiers des hauts
                        émissaires en voyage d’affaires. J’autorisai donc les enfants à discuter entre eux.
                        Les parois de pierre étaient épaisses dans ce coin et nos voix ne risquaient pas de
                        filtrer à travers la roche.
                     

                     — J’ai faim, souffla la petite fille dans mon dos, la première qui émettait une plainte.

                     — Est-ce qu’on va rentrer à la maison ? souffla une des jumelles, pleine d’espoir.

                     Le moustique, qui n’avait pas lâché ma main pendant toute la durée de la marche, prit
                        la parole.
                     

                     — Je ne crois pas que je veux rentrer chez moi. Mon père a dit que j’étais une abomination.
                        C’est lui qui m’a donnée aux soldats.
                     

                     Je ravalai la bile qui me montait à la gorge. Quelle ordure…
                     
— Ma mère m’a chassé de la maison, lâcha le grand adolescent. Je refuse d’y retourner !
                        
                     

                     — Vous n’êtes pas obligés de retourner chez vous si vous n’y tenez pas, assurai-je.

                     — Alors, qu’est-ce qu’on va faire ?

                     Je déglutis. Leurs interrogations répétées m’angoissaient.

                     — Je ne sais pas, soupirai-je.

                     — Tu veux être notre nouveau papa ? suggéra la deuxième jumelle avec une moue suppliante.

                     — Je… non ! contestai-je.

                     — Alistair ne peut pas être votre papa ! rétorqua le moustique.

                     Ses énormes yeux lançaient des éclairs.

                     — Et pourquoi ça ? lança la blondinette sans se démonter.

                     — J’étais là avant, affirma-t-elle en désignant du menton nos mains enlacées.

                     La fillette dans mon dos serra ses bras contre ma gorge à m’en étrangler et brailla :

                     — Non ! C’est mon papa ! 
                     

                     Je venais de me rappeler pourquoi je haïssais les gosses. Quelle idée j’avais eue
                        de les autoriser à discuter ! 
                     

                     — Vous n’êtes que des bébés, Alistair n’est le papa de personne ici, railla l’adolescent.

                     Cela eut pour mérite de calmer les ardeurs mais la mine peinée qu’elles affichaient
                        me retourna l’estomac. Nous reprîmes l’ascension dans le calme. Après de longues minutes
                        de marche ponctuées par les halètements des enfants épuisés, nous tombâmes sur d’étroites
                        galeries en accordéon.
                     

                     Enfin !

                     Je me tournai vers le petit groupe.

                     — Restez derrière moi, ordonnai-je. Au moindre bruit suspect, je veux que vous vous
                        cachiez.
                     

                     Les jumelles demandèrent en chœur :
— C’est quoi, un bruit suspect ?

                     Je ne répondis pas et m’avançai dans les galeries. Je reposai sur le sol le koala
                        agrippé à mes épaules. Le moustique me broyait la main.
                     

                     — Il faut que tu me lâches, fillette.

                     — Je reste avec toi, déclara-t-elle, inflexible. Tu auras besoin de quelqu’un pour
                        te défendre.
                     

                     Dans d’autres circonstances, j’aurais ri au nez de l’enfant qui prétendait m’être
                        d’une quelconque utilité. Mais Évangeline n’était pas n’importe quelle enfant, et
                        la situation était exceptionnelle.
                     

                     — Entendu, soupirai-je. Mais reste derrière moi.

                     Je m’avançai prudemment dans le tunnel. La terre humide prouvait que je ne m’étais
                        pas trompé de direction.
                     

                     Une grande plaque circulaire recouverte de vase me faisait face. Je me débattis pour
                        faire céder la trappe qui n’avait pas dû être ouverte depuis de longues années. À
                        force de tâtonner, je parvins à localiser une grosse poignée. Après plusieurs coups
                        avec mon épaule valide, la trappe céda. Qu’allais-je trouver ? Une horde de soldats
                        de l’armée Noire ?
                     

                     Une silhouette familière se découpa dans l’obscurité. J’approchai ma torche du colosse
                        qui me faisait face, accompagné par l’immense bête aux yeux jaunes et luisants.
                     

                     Je soupirai.

                     — Je n’ai jamais été aussi heureux de te voir, Gigantor.
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               L’extracteur magique

               
                  
                     Jadis Lucinosa
Place des Cerisiers, Sienne, terres du Sud.

                     Je divaguais, le corps ballotté par les cahots de la charrette qui m’emportait. J’avais
                        reçu une nouvelle dose d’anesthésiant avant d’être transporté sur le lieu où se déroulerait
                        la démonstration de l’extracteur. Comme si je pouvais faire quoi que ce soit ! Avec
                        le pacte de sang imposé par la veuve Étoilée, je n’avais aucun moyen de me défendre.
                        J’étais devenu ce qu’elle attendait de moi : une bête enchaînée et soumise, résignée
                        à se rendre à sa propre cérémonie funéraire sans broncher. Seul le fait d’imaginer
                        qu’Eden serait présente apportait une touche de lumière. Au moins, j’aurais l’occasion
                        de la voir une dernière fois.
                     

                     Je prends soin de la reine, avait assuré Deliah juste avant que je ne les quitte. Je n’avais pas pris la peine
                        de répondre. Nous savions tous les deux que sans moi, mère était condamnée.
                     

                     De grosses chaînes en fer forgé me sciaient la peau des chevilles et des poignets.
                        Une telle précaution était totalement inutile. J’avais à peine la force de garder
                        les yeux ouverts. Tous mes efforts pour communiquer avec les animaux s’étaient soldés
                        par un cuisant échec. La magie était toujours là, simplement endormie. Bientôt, elle
                        aurait totalement disparu. Et moi avec.
                     

                     — Par les Grands Esprits… bredouilla le cocher.

                     Je laissai échapper un hoquet de stupeur. La veuve Étoilée n’avait pas fait les choses
                        à moitié : la place des Cerisiers n’avait jamais été aussi belle. Les chaumières environnantes
                        avaient été décorées selon le désir de la nouvelle souveraine : les façades étaient
                        garnies de fleurs, les allées n’avaient jamais été aussi propres et on avait même
                        accroché des guirlandes aux lanternes. Plusieurs allumeurs de lampadaires s’activaient,
                        pressés de finir leur besogne avant la nuit. Les ruelles foisonnaient de monde : tous
                        s’étaient donné rendez-vous pour assister à la démonstration de l’invention qui allait
                        révolutionner le royaume. Les plus intrépides s’étaient hissés sur les toits dans
                        l’espoir de bénéficier du meilleur poste d’observation. La présence d’une dizaine
                        d’éléphants stationnés près d’une fontaine à jets faisait grande impression et attirait
                        massivement la foule.
                     

                     Les petites gens étaient pourtant condamnés à observer de loin puisque des barrières
                        entouraient le centre de la place. L’armée Noire veillait au grain, n’hésitant pas
                        à sermonner les curieux qui collaient leur nez à la grille. Leurs armes neuves étincelaient
                        sous la lueur du vasyris magique.
                     

                     Malgré tout, l’ambiance était à la fête. Un gigantesque barnum doré avait été installé
                        au milieu de la place, abritant un buffet spectaculaire. Quantité de nobles se remplissaient
                        la panse en papotant gaiement. Nombre d’entre eux exhibaient leur jaquette ornée du
                        blason de la nouvelle reine. Une quantité astronomique de valets tourbillonnaient
                        autour des riches dignitaires en veillant à ce que leurs coupes restent pleines. Un
                        peu plus loin, un orchestre jouait une mélodie enjouée, accompagné par une chorale
                        d’enfants tirés à quatre épingles. Banderoles, étendards et pavillons aux couleurs
                        de la veuve Étoilée s’affichaient partout où je posais les yeux.
                     

                     Le cocher fut contraint de s’arrêter.

                     — Descends, démon ! 

                     Un soldat drapé de noir me sortit de la charrette avec violence. J’avançai tout en
                        ignorant les murmures indignés et exclamations dégoûtées des bourgeois que je croisais.
                     
Il me guida jusqu’aux trônes placés à côté du barnum. Le premier était occupé par
                        Jamark, le prince des Orphelins. Il portait un élégant costume trois-pièces argenté
                        qui faisait ressortir la pâleur de sa peau. Il semblait très mal supporter le climat
                        doux de la capitale : il avait défait les trois premiers boutons de sa chemise tandis
                        que deux servantes l’éventaient à l’aide de grandes plumes de paon. Il étouffa un
                        bâillement, en proie à un ennui mortel.
                     

                     Le siège de gauche était occupé par Roan Prank. Une couronne de laurier sur la tête,
                        le nouvel héritier du trône semblait s’impatienter. Il ne cessait de tirer sur les
                        manches étroites de son veston à épaulettes : c’était sûrement la première fois qu’il
                        endossait des vêtements si luxueux.
                     

                     Le siège central était, sans surprise, occupé par la souveraine autoproclamée. Sa
                        toilette était à l’image de sa personnalité : extravagante et tape-à-l’œil. Son interminable
                        traîne écarlate s’enroulait autour des pieds du fauteuil. Elle arborait une nouvelle
                        couronne encore plus haute que la précédente, surplombant son buste plus que jamais
                        couvert de bijoux.
                     

                     Une file d’admirateurs faisaient la queue pour saluer la nouvelle reine d’Ergon. Si
                        la majorité frôlait le sol dans une profonde révérence, quelques nobles se contentèrent
                        d’un hochement de tête. Le couronnement de la veuve Étoilée ne faisait donc pas l’unanimité.
                        Cette idée m’apporta un peu de réconfort.
                     

                     Les deux soldats firent halte devant elle. Je refusai de m’incliner mais l’un d’eux
                        n’eut qu’à me tapoter pour que je m’écroule lamentablement. Elle sourit, bientôt imitée
                        par son fils. Quant au prince des Orphelins, c’est à peine s’il m’adressa un regard.
                     

                     — Qu’il rejoigne les autres, marmonna la souveraine avec un petit mouvement de poignet
                        qui fit tinter ses nombreux bracelets.
                     
On me traîna jusqu’à des cages alignées un peu plus loin. Toutes étaient occupées,
                        majoritairement par des enfants à la mine hagarde. Il y avait aussi une fille maigre
                        aux cheveux blancs qui me fixait intensément et une femme d’âge mûr. Le visage de
                        la jeune fille me semblait familier, mais j’étais trop désorienté pour m’attarder
                        sur ce détail.
                     

                     En deux ou trois mouvements, je fus parqué comme un animal. La marque du pacte de
                        sang me démangeait, me rappelant à chaque instant mon impuissance. Si j’avais été
                        en pleine possession de mes pouvoirs, je n’aurais pas hésité à déverser ma colère
                        sur la veuve Étoilée. Même seul, j’aurais pu mettre fin à tout cela en un temps record.
                     

                     Après ce qui m’apparut comme une éternité, l’orchestre interrompit sa mélodie. Les
                        nobles regagnèrent la table qui leur était attribuée. Erebos était arrivé entre-temps
                        et se tenait debout près de sa souveraine, le visage fermé. Il était toujours aussi
                        effrayant. Je fis un effort pour ne pas observer les nouvelles taches sombres sur
                        mon corps. Tout cela n’aurait bientôt plus d’importance.
                     

                     La veuve Étoilée se leva et toutes les conversations s’interrompirent. D’où je me
                        tenais, je ne voyais que le dos de sa robe exubérante, mais je n’avais pas de mal
                        à imaginer son petit sourire satisfait.
                     

                     — Mesdames, mesdemoiselles et messieurs : bienvenue à la démonstration tant attendue !
                        Je vous souhaite une excellente soirée et un merveilleux divertissement.
                     

                     Les invités se mirent à applaudir, suivis par quelques manants derrière les grilles.

                     — Vous avez probablement déjà croisé des individus dotés de facultés… hors du commun.

                     Quelques hochements de tête timides lui répondirent.

                     — La plupart de ces magiciens finissent par perdre la tête. Ils deviennent violents
                        et sont dépassés par ces dons qu’ils ne dominent pas. Ils se sont rendus coupables de tant de tragédies : incendies, tortures,
                        meurtres… Et c’est le peuple entier qui en souffre. 
                     

                     Ce constat fut salué par des applaudissements des deux côtés des grilles. Tout le
                        monde s’accordait à dire que les magiciens étaient une menace. Même moi, je ne pouvais
                        pas nier que les pouvoirs magiques se révélaient dangereux lorsqu’ils échappaient
                        à tout contrôle. Je n’avais jamais cherché à m’exercer ou à développer mes dons. J’avais
                        la chance incroyable de pouvoir communiquer avec les animaux, et cela me suffisait.
                        Mais que se serait-il passé si je m’étais entraîné ? Si j’avais essayé d’actionner
                        les pouvoirs combinés d’Aubrey et de Whisper qui sommeillaient en moi depuis toutes
                        ces années ? 
                     

                     — Longtemps, j’ai œuvré pour garantir aux sujets des terres de l’Ouest une paix durable.
                        Je refusais que mes sujets vivent dans la peur et soient contraints de se soumettre
                        à la loi du plus fort. Ce n’est pas comme cela que j’entends gouverner. Vous avez
                        le droit de vivre en sécurité, sans craindre pour vos vies ou celles de vos enfants.
                     

                     Les acclamations s’intensifièrent.

                     — L’inventeur que vous connaissez tous, répondant au nom de Julian Grismo, s’est penché
                        sur la question. Si vous l’avez cru mort, c’est qu’il a préféré s’isoler pour travailler
                        sereinement. Après de longues années de recherches, il a enfin réussi à concevoir
                        une invention capable de garantir la paix à tous les sujets des Quatre Terres, j’ai
                        nommé : l’extracteur magique ! C’est avec une grande tristesse que je vous informe
                        que l’inventeur ne pourra pas participer à la démonstration du fruit de son génie.
                        Grismo est souffrant, mais bénéficie actuellement des soins des meilleurs guérisseurs
                        royaux pour l’accompagner dans sa convalescence.
                     

                     Des exclamations dépitées se firent entendre.
— Fort heureusement, sa fille Eden Grismo, jeune inventrice de talent, est prête à
                        prendre la relève. Je vous prie de l’accueillir comme il se doit ! 
                     

                     Eden.
                     

                     Mon esprit embrumé par la drogue retrouva toute son acuité.

                     L’ovation était telle que la terre se mit à trembler. La foule hurlait, tapait des
                        pieds pour accueillir la créatrice en herbe. L’arrivée d’Eden fut accompagnée d’une
                        fanfare. Des feux d’artifice explosèrent dans le ciel, arrachant des exclamations
                        ravies aux spectateurs. 
                     

                     Je cessai de respirer en la contemplant dans sa divine robe émeraude. Elle avait chaussé
                        des escarpins aux antipodes de ses sempiternelles bottes de chasseresse. Elle était
                        tout simplement époustouflante. Mais Eden n’avait jamais eu besoin d’artifices pour
                        être belle. Ses boucles sauvages étaient emprisonnées dans un chignon bas strict.
                        L’épaisse couche de maquillage dissimulait ses taches de rousseur que j’aimais tant.
                     

                     La veuve Étoilée reprit place sur son trône tandis qu’Eden faisait face à la foule.
                        Une jeune camériste tenait un coussin brodé sur lequel était posé le heaume de fer.
                        Eden décrivit longuement l’invention, d’une voix atone. Lorsqu’elle se tut, la veuve
                        Étoilée sursauta.
                     

                     — M… merci, balbutia-t-elle. Eden. C’était fort… instructif ! Je pense qu’une démonstration
                        sera plus éloquente que mille mots, qu’en pensez-vous ? 
                     

                     La foule vociféra pour exprimer son accord. La veuve Étoilée pivota vers nous. Erebos
                        s’approcha de la cage située à ma droite.
                     

                     — Voici quelques-uns des spécimens les plus dangereux des Quatre Terres.

                     Un gamin d’une douzaine d’années fut emmené par Erebos et attaché au centre de la
                        place sur une table d’opération semblable à celles du Salon des portraits, tandis que la veuve Étoilée listait les
                        prétendues exactions du jeune sorcier.
                     

                     — Niveen Salyram, quatorze ans, a déclenché un terrible incendie qui a réduit en cendres
                        son village natal. On a dénombré douze décès et trente-sept blessés, dont treize grands
                        brûlés qui garderont des séquelles à vie.
                     

                     Je clignai les yeux pour chasser le brouillard qui embrumait mon esprit. Les chiffres
                        énoncés étaient-ils véridiques ? L’incendie avait-il réellement eu lieu ? Elle n’avait
                        pas donné le nom du village en question…
                     

                     — La sentence pour un tel crime est la mort. Il serait cependant dommage de gâcher
                        de tels dons. L’extracteur magique peut résoudre ce problème. Y a-t-il un valeureux
                        volontaire parmi vous prêt à tester cette formidable invention ?
                     

                     Quelques nobles levèrent la main. Un homme d’une trentaine d’années intervint.

                     — Je suis volontaire ! 

                     La veuve Étoilée lui lança un sourire mielleux.

                     — Cher duc de Barysteel ! Je savais que nous pouvions compter sur vous. Approchez,
                        approchez.
                     

                     Le duc prit place sur le siège vide placé en face de la table d’opération. Il fit
                        mine de tâter ses biceps, déclenchant quelques éclats de rire. Il avait l’air à son
                        aise, ce qui laissait deviner que tout était préparé. Le duc avait dû offrir une somme
                        rondelette à la souveraine pour acquérir des pouvoirs magiques. Voilà comment elle
                        comptait s’approprier la sympathie des riches dignitaires.
                     

                     Eden plaça le casque de fer sur le crâne du garçon et noua les sangles sous son menton.
                        Elle jeta un coup d’œil à son carnet et appuya sur une série de petits boutons dispersés
                        sur l’extracteur.
                     

                     — Vous devez saisir les mains du magicien dans les vôtres, dit Eden de sa voix désincarnée.
                        Vous ne devez rompre le contact sous aucun prétexte, au risque de faire échouer le
                        transfert.
                     
Le duc hocha la tête et saisit les poignets de l’adolescent. Ce dernier tremblait
                        tant qu’Eden dut resserrer les sangles de ses cuisses et de ses bras.
                     

                     — Non… s’il vous plaît… ne faites pas ça ! gémit le garçon.

                     Eden ferma les yeux et des larmes roulèrent sur ses joues. Elle appuya sur une sorte
                        d’interrupteur et fit deux pas en arrière.
                     

                     Le sorcier se mit à pleurer. De gros sanglots étranglés qui me fendirent le cœur.
                        J’agrippai les barreaux de ma cage. J’aurais voulu hurler, mais je n’avais même plus
                        la force d’ouvrir la bouche. Ma vision se brouilla tandis que les supplications de
                        l’adolescent se transformaient en hurlements. De la fumée s’échappait de son crâne.
                        Ses veines devinrent violettes et gonflèrent, à tel point que je crus qu’elles allaient
                        exploser. Il se mit à convulser tandis que le duc compressait ses poignets.
                     

                     Le garçon s’arc-bouta une ultime fois, puis ce fut le silence. Les yeux du duc se
                        révulsèrent et il poussa un soupir d’extase.
                     

                     Un garde s’empressa d’évacuer le garçon inconscient tandis que le duc serrait les
                        poings, enivré par la puissance toute nouvelle qui coulait dans ses veines. Il leva
                        l’index, face au public, et une minuscule flamme jaillit du bout de son ongle. Des
                        applaudissements écœurants s’élevèrent. Mais, à mon grand étonnement, ils n’étaient
                        pas si nombreux. La population massée derrière les grilles était partagée entre la
                        stupeur et l’horreur.
                     

                     Le duc s’agenouilla devant la veuve Étoilée et récita un discours d’allégeance appris
                        par cœur où il jurait de mettre ses nouveaux pouvoirs au service de Sa Majesté et,
                        par extension, du royaume. Elle acquiesça solennellement tandis que l’orchestre entamait
                        sa mélodie guillerette.
                     

                     Puis le ballet macabre se poursuivit avec d’autres victimes et d’autres volontaires.
                        L’extracteur magique fonctionnait à merveille et dépouillait son possesseur de sa
                        magie en quelques secondes. Je scrutais Eden. Elle effectuait chaque geste de façon mécanique. À quoi
                        pensait-elle ? Probablement à son père. Elle faisait tout ça pour lui, pour qu’il
                        ait la vie sauve.
                     

                     Au bout d’un moment, la foule s’agita, des contestations s’élevèrent. Les Siennois
                        reconnaissaient les enfants. Ils n’avaient pas tous été rejetés par leurs parents :
                        certains avaient été arrachés à leur famille. Les sifflements de désapprobation de
                        la foule se mêlèrent aux applaudissements des nobles qui attendaient leur tour. Le
                        vacarme enflait dans mon crâne à tel point que j’étais incapable de penser.
                     

                     — Maintenant, siffla la veuve Étoilée, il est temps de vous présenter un spécimen
                        de première qualité…
                     

                     Je n’entendis pas le reste de son discours. Roan se leva, fier comme un paon. On déverrouilla
                        ma cage. Eden croisa mon regard et sa bouche s’entrouvrit.
                     

                     Mon tour était venu.
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               Le cauchemar des amants

               
                  
                     Jadis Lucinosa
Place des Cerisiers, Sienne, terres du Sud.

                     Eden vacilla.

                     Je ne la quittai pas des yeux tandis que deux puissantes mains me traînaient avec
                        brusquerie et me sanglaient à la table d’opération.
                     

                     Elle s’avança en traînant des pieds, comme pour repousser l’inéluctable. Une fois
                        à ma portée, elle effleura ma chevelure. Je retins ma respiration. Puis elle déposa
                        délicatement le casque maléfique sur mon crâne. Il était étrangement léger, et je
                        me demandai comment un objet d’apparence si inoffensive pouvait faire autant de dégâts.
                     

                     J’aurais tout donné pour serrer Eden dans mes bras une dernière fois, mais mes liens
                        empêchaient tout mouvement. Elle attacha la sangle sous mon menton et tripota une
                        série de boutons. Elle laissa traîner ses doigts sur mon front, caressa mon menton,
                        effleura ma joue. Je fermai les yeux pour savourer le contact de ses doigts froids
                        sur ma peau. Jamais personne ne m’avait touché ainsi.
                     

                     J’en arrivai à oublier le public, la reine impostrice, le prince avide de magie et
                        de sang. Il n’y avait plus qu’elle et moi.
                     

                     — Tu sais comment tenir le public en haleine, petite tigresse, ricana Prank, dont
                        la jambe était parcourue de soubresauts incontrôlés. Mais dépêche-toi ! J’ai hâte
                        de sentir la magie affluer dans mes veines.
                     
Elle plongea son regard dans le mien. Ses joues étaient mouillées de larmes. La dernière
                        fois que je l’avais vue pleurer, c’était après l’assassinat du roi. Ce soir, elle
                        avait ôté la vie de tant de magiciens… Et voilà qu’elle s’apprêtait à recommencer.
                        
                     

                     — Je… je ne sais pas si je… hoqueta-t-elle.

                     Je relevai la tête.

                     — C’est la seule chose à faire, Eden. Tu n’as pas le choix. Je mourrai quoi qu’il
                        arrive.
                     

                     Je désignai du menton la marque du pacte de sang sur mon poignet. Elle acquiesça,
                        le menton tremblant. Je poussai un long soupir et rassemblai mes idées. J’aurais aimé
                        lui offrir un discours cohérent, ouvrir mon cœur et laisser exploser tous les sentiments
                        qui m’habitaient depuis si longtemps. Mais je ne parvins qu’à balbutier quelques phrases
                        décousues.
                     

                     — Eden, tu sais que… je tiens énormément à toi et je… je veux que tu saches que…

                     Je fus interrompu par la pression de ses lèvres contre les miennes. Quand elle se
                        détacha de moi, une larme glissa sur sa joue et vint s’écraser contre ma bouche. Le
                        goût du sel était la dernière chose qu’elle me laissait d’elle.
                     

                     — Je sais, Jadis. Je t’aime aussi.

                     J’eus vaguement conscience des exclamations indignées de l’assistance. Mon champ de
                        vision se réduisait à Eden, maintenant. Il n’y avait plus qu’elle qui existait. Au
                        fond, je n’aurais pas pu rêver meilleure façon de mourir.
                     

                     Les spectateurs étaient divisés devant la scène qu’on leur offrait. Si certains considéraient
                        ces effusions d’amour comme répugnantes, d’autres exigeaient qu’on nous laisse en
                        paix. « Laissez vivre les amants ! » C’est ce qu’une partie du public scandait. Réclamait.
                        Exigeait, presque. Les enfants se mirent à sangloter : le conte de fées imaginé par
                        la veuve Étoilée tournait au cauchemar. Personne n’avait envie d’être témoin de ça.
                     
— Que d’émotions ! s’écria la veuve Étoilée, qui tentait de récupérer les faveurs
                        du public. C’est merveilleux. De jeunes gens si proches, prêts à servir la Couronne
                        en faisant don de leur existence…
                     

                     Mais les larmes d’Eden étaient visibles par tous. Personne n’était assez crédule pour
                        croire que mon sacrifice était consenti. La remarque de la veuve Étoilée eut pour
                        effet d’amplifier les contestations. Le peuple se pressait contre les barrières qui
                        menaçaient de céder. Des soldats furent contraints de donner des coups de matraque
                        à des sujets un peu trop véhéments.
                     

                     — Laissez vivre les amants ! répéta quelqu’un.

                     — Épargnez-les, ma reine ! Épargnez-les ! continua la foule.

                     Le visage de la reine se décomposa. La situation commençait à lui échapper. L’orchestre
                        se remit à jouer avec entrain mais aucun instrument ne parvenait à étouffer les protestations
                        qui enflaient.
                     

                     — Finissons-en ! cracha-t-elle. Enclenche le processus, Eden ! 

                     Elle hésita une demi-seconde. Un bref instant où tout bascula.

                     Une silhouette se matérialisa sur l’estrade. La cage de la prisonnière aux cheveux
                        blancs était grande ouverte. Et à sa place se tenait Whisper, vêtue d’une longue robe
                        blanche qui collait à ses jambes.
                     

                      

                     Ma sœur n’avait jamais paru aussi sûre d’elle qu’à cet instant. Sans apparat ni couronne,
                        cela ne l’empêchait pas de ressembler à une reine. Une souveraine.
                     

                     — Peuple du royaume d’Ergon, hurla-t-elle à pleins poumons. Je suis ici pour reprendre
                        ce qui nous a été volé ! Je suis ici pour rétablir la justice ! Je suis ici pour sauver
                        vos enfants ! Je suis Whisper Organa !
                     
Déjà, les gardes s’élançaient, armes au poing. Mais au moment où ils se jetèrent sur
                        elle, ils ne rencontrèrent que du vide. Whisper s’était volatilisée.
                     

                     Elle réapparut sur le toit d’une chaumière à proximité, bien en vue.

                     Comment est-ce possible ? 

                     — J’ai besoin de vous, peuple d’Ergon ! vociféra-t-elle, les mains en porte-voix.
                        Comptez-vous laisser mourir vos enfants sans rien faire ?
                     

                     Un chaos monumental s’ensuivit. Les gens hurlaient, tiraient sur les barrières pour
                        les arracher. La veuve Étoilée suivait des yeux l’image de Whisper qui se matérialisait
                        à différents endroits en un temps record, parfois simultanément. 
                     

                     — Trop tard ! cracha Roan.

                     Il poussa Eden qui bascula en arrière, emportée par le poids conséquent de sa toilette.
                        Roan Prank agrippa mes mains de toutes ses forces. Je retins mon souffle, tétanisé.
                        Il écrasa l’interrupteur situé au-dessus de mon oreille avec force. Au même moment,
                        mon corps se mit à irradier comme une météorite en fusion. Mes membres produisirent
                        une fumée si noire et dense qu’elle m’arracha des larmes de sang. L’onde de choc qui
                        me transperça le corps de part en part fit trembler la terre.
                     

                     Et

                     Tout

                     Ne

                     Fut

                     Plus

                     Que

                     Douleur.
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               Sentiments et liberté

               
                  
                     Alistair Atkinson
Sienne, terres du Sud.

                     Les enfants étaient tous rassemblés autour de l’énorme panier de victuailles apporté
                        par Olardoric. Ce n’était ni le moment ni l’endroit pour un pique-nique improvisé :
                        le passage secret débouchait sur le lit d’une rivière où se déversaient les eaux usées
                        du palais. Mais les effluves pestilentiels n’empêchaient pas les jeunes sorciers de
                        se goinfrer. Si certains avaient émis quelques réserves devant le loup géant, ils
                        avaient vite oublié leurs craintes en apercevant la nourriture.
                     

                     Les immenses murailles de béton entourant le palais projetaient leur ombre sur l’eau,
                        nous rappelant que nous n’étions pas encore tirés d’affaire. Je m’empressai d’enfiler
                        la robe d’apparat apportée par Olardoric, taillée dans un tissu rêche, de mauvaise
                        qualité. Je lançai un coup d’œil dubitatif à l’adresse du géant.
                     

                     — Tu devras t’en contenter. Je n’ai rien trouvé de mieux et je n’avais pas vraiment
                        le temps de flâner dans les boutiques.
                     

                     Pour m’infiltrer aux premières loges du spectacle, j’avais besoin de passer inaperçu
                        parmi les lords et comtesses les plus influents du royaume. Avec cette dégaine, je
                        ressemblais davantage à un fanatique religieux sans le sou.
                     

                     — La cérémonie a déjà commencé ? questionnai-je en me contorsionnant pour nouer ma
                        ceinture.
                     

                     — Je n’ai pas la capacité d’être à deux endroits différents en même temps, maugréa
                        le colosse. Mais les lunes brillent depuis un bon moment : si la démonstration n’a pas débuté, c’est qu’il y a un sacré retard.
                     

                     Olardoric distribuait des lanières de bœuf séché aux bambins qui se pressaient autour
                        de lui, toutes dents dehors, tandis que Luhos s’efforçait de chiper quelques morceaux.
                        
                     

                     — Tu ne devrais pas y retourner seul, prévint le champion. Ce n’était pas dans le
                        plan.
                     

                     — « Le plan est amené à changer », récitai-je en reprenant les paroles de Whisper.

                     — La princesse t’a confié une mission et…

                     — J’ai libéré les enfants, coupai-je. Je me suis acquitté de ma tâche. À toi de prendre
                        le relais et de les guider sains et saufs jusqu’à leur cachette.
                     

                     Olardoric hocha la tête avec solennité. Il comprit, au ton de ma voix, qu’il était
                        inutile d’essayer de me convaincre du contraire. Il me lança une sorte de toque en
                        fourrure rehaussée de fleurs (depuis quand ce truc était-il à la mode à la capitale ?).
                     

                     — Fais attention, vieux frère, lança Olardoric. Ne prends pas de risques inutiles.

                     J’eus un sourire narquois.

                     — Tu es devenu sentimental, Gigantor. Je ne savais pas qu’il existait un cœur sous
                        cette montagne de muscles.
                     

                     Je fis un effort pour conserver un ton léger, mais mon sourire se figea.

                     — Prends soin de toi aussi.

                     Luhos bondit à mes côtés. Il semblait fébrile. J’espérais que ce n’était pas le signe
                        que Whisper était en danger. Je pris soin de dissimuler ma longue dague sous la cape
                        et tournai les talons. Une voix haut perchée m’interrompit.
                     

                     — Tu vas retrouver la princesse ? 

                     Le moustique était juste derrière moi, entouré d’autres enfants.
— Elle a besoin de moi, expliquai-je à brûle-pourpoint. Il faut que je l’aide. Quant
                        à vous, restez sages et groupés, comme dans les tunnels. Obéissez au grand monsieur :
                        je sais qu’il est particulièrement laid et terrifiant avec sa moue crispée, mais ce
                        n’est pas un mauvais bougre.
                     

                     — Je viens avec toi.

                     Elle m’agrippa la main et la serra à m’en briser les phalanges.

                     — Je…

                     — Moi aussi, lança l’adolescent qui avait fait fondre les barreaux des cages.

                     — Vous ne comprenez pas, rétorquai-je, agacé. C’est très dangereux. Vous risquez d’y
                        laisser la peau.
                     

                     Les jumelles blondes sautillèrent dans ma direction, les yeux brillants.

                     — Ce n’est pas pour te vexer, mais nous sommes beaucoup plus fortes que toi. Si quelqu’un
                        risque de mourir, c’est toi.
                     

                     Maudits gosses…
                     

                     — Je n’ai pas le temps pour vos bêtises ! Lâche-moi la main, moustique. Je vous interdis
                        de me suivre.
                     

                     Je secouai ma paume mais la gamine était comme collée à moi. Je poussai un soupir
                        de frustration.
                     

                     — Je croyais qu’on était libres ? lâcha l’adolescent.

                     Les jumelles hochèrent la tête de concert.

                     — Personne ne nous donne des ordres, compléta le moustique. C’est notre décision.

                     Je scrutai le groupe : la même lueur de détermination brillait dans leurs prunelles.
                        Olardoric m’observait avec un mélange de fascination et de mécontentement, comme si
                        j’étais responsable de ce revirement de situation. Je pris une grande inspiration.
                     

                     Puis une terrible secousse fit trembler la terre. Les enfants vacillèrent, le moustique
                        se blottit contre moi. Au bout de quelques secondes, le silence revint.
                     
— La cérémonie, dit simplement Olardoric.

                     Ma gorge se noua. Pendant que nous papotions ici, Whisper courait un grave danger.

                     — Tu ne peux pas nous empêcher de te suivre, fit remarquer le moustique.

                     — La princesse nous a sauvés, fit un petit garçon aux yeux si rouges qu’il m’était
                        difficile de soutenir son regard. C’est à notre tour de l’aider.
                     

                     Je fus surpris par le nombre de bambins qui hochèrent la tête. Étaient-ils si pressés
                        de mourir ? Mais le moustique, aussi insupportable soit-il, avait soulevé un fait
                        incontestable : rien ni personne ne pouvait les retenir ici.
                     

                     — Restez près de moi, marmonnai-je en tournant les talons. Et tâchez aussi de rester
                        en vie.
                     

                     Les pieds nus d’une dizaine de magiciens me talonnèrent. J’ignorais où ils puisaient
                        une telle énergie.
                     

                     Je déteste vraiment les enfants.
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               La riposte

               
                  
                     Whisper Organa
Place des Cerisiers, Sienne, terres du Sud.

                     Le peuple avait répondu à mon appel. J’avais du mal à y croire, mais c’était pourtant
                        ce qui était en train de se produire.
                     

                     Des hommes et des femmes se pressaient contre les barrières, jusqu’à les briser. D’autres
                        n’hésitaient pas à les escalader, à s’accrocher par tous les moyens, à passer de l’autre
                        côté en se faisant la courte échelle. Tous observaient le toit du temple où j’étais
                        censée être postée. Mais tout ça n’était évidemment qu’une illusion projetée par Orabelle :
                        en réalité, je n’avais jamais quitté ma cage. La dame des Mirages remplissait son
                        rôle à la perfection et semait le trouble dans l’esprit de l’armée Noire.
                     

                     Je reportai mon attention sur Eden. Elle observait, bouleversée, les deux corps inanimés
                        près d’elle. Roan avait activé le casque magique. Mais le résultat était loin d’être
                        celui qu’il avait escompté. Il gisait inconscient sur le sol.
                     

                     Les nobles poussèrent des cris de terreur lorsqu’ils virent le corps de l’héritier
                        immobile. La veuve Étoilée se redressa, les yeux exorbités. Elle pointa un index en
                        direction d’Eden.
                     

                     — Qu’est-ce que tu as fait, misérable ? cracha-t-elle.

                     Eden avait posé la tête de Jadis sur son jupon. Elle caressait avec douceur ses boucles
                        blondes. Elle releva le menton et défia la souveraine.
                     

                     — Rien de plus que ce que vous m’avez demandé de faire. La magie de Jadis a été transférée
                        dans le corps de votre fils.  Je n’y suis pour rien s’il n’a pas supporté la pression.
                     
Je plissai les yeux. Le corps de Roan… fumait. De la vapeur s’échappait de son nez,
                        sa bouche, ses oreilles… Sa langue pendait et ses yeux étaient révulsés.
                     

                     Eden savait-elle ce qui allait se passer en utilisant l’extracteur sur Jadis ? Elle
                        devait bien se douter de quelque chose, elle qui avait tant étudié l’invention… sans
                        toutefois être certaine que l’opération échouerait.
                     

                     La veuve Étoilée se leva, une grimace de rage déformant ses traits.

                     — Espèce de petite garce… Tu vas me le payer ! 

                     En contrebas, la riposte ne s’était pas fait attendre et l’armée Noire n’hésitait
                        pas à utiliser les armes de vasyris à la redoutable efficacité. Les soldats tranchaient,
                        mutilaient, sans jamais manquer leurs cibles. La magie les rendait indestructibles.
                        La population ne pouvait pas lutter et la rébellion fut vite étouffée.
                     

                     À côté de moi, quelqu’un hoqueta. L’aura magique qui m’entourait s’éteignit instantanément.
                        Mon double sur le toit s’évapora.
                     

                     Je sus ce qu’il s’était passé avant même de me retourner. Mes jambes flanchèrent lorsque
                        je découvris ma tante luttant pour respirer, sa poitrine se soulevant par à-coups.
                     

                     Une lance de vasyris fichée en pleine poitrine.
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               Une vie pour une vie

               
                  
                     Whisper Organa
Place des Cerisiers, Sienne, terres du Sud.

                     Erebos avait démasqué la supercherie. Le magicien avait réagi si vite que nous n’avions
                        rien pu faire. Il s’était emparé d’une lance et l’avait jetée sur Orabelle. La magie
                        ne ratait jamais sa cible.
                     

                     Je me précipitai sur ma tante. Elle tentait de parler mais un gargouillement sanglant
                        s’échappa de ses lèvres entrouvertes. La lance était si profondément enfoncée qu’elle
                        ressortait dans son dos. Je pris sa main dans la mienne. Elle m’observait avec ses
                        grands yeux bleus sans cesser d’émettre des grognements inintelligibles.
                     

                     Orabelle pressa ma main.

                     — Au… Aubrey, balbutia-t-elle.

                     Je déposai un baiser sur son front. Sa respiration était de plus en plus faible. La
                        dame des Mirages n’avait plus la force d’utiliser la magie, et je la vis pour la première
                        fois telle qu’elle était réellement, sans artifices. Avec des rides au creux des yeux,
                        des lèvres fines et plissées. Elle ne m’avait jamais paru aussi belle.
                     

                     — Je lui dirai, assurai-je. Combien vous l’aimez.

                     — Je ne l’ai pas… abandonnée…

                     Je laissai échapper un sanglot tandis que son poignet retombait mollement dans ma
                        paume. Elle prononça le nom de sa sœur une ultime fois, puis ses paupières se fermèrent.
                        Malgré le sang qui coulait le long de son menton, la dame des Mirages semblait apaisée. Elle pouvait se reposer, pour la première fois depuis
                        une éternité.
                     

                     Je tremblais de colère. Cette parente que je n’avais pas eu le temps de connaître
                        venait de m’être arrachée. Ma vision se brouilla. Pas maintenant… S’il y avait bien un moment où mon corps devait tenir le coup, c’était celui-ci.
                        Mais mes crises avaient toujours pris soin de choisir la pire situation pour faire
                        leur apparition.
                     

                     Des mains saisirent mes épaules et me redressèrent brusquement. Trop occupée à accompagner
                        ma tante dans ses derniers instants, je n’avais pas vu que Jamark s’était approché.
                     

                     — Comme on se retrouve, petite princesse ? susurra-t-il au creux de mon oreille.

                     Je tentai de me dégager, en vain. Mon cœur tambourinait si fort à mes oreilles que
                        je ne pouvais rien entendre d’autre.
                     

                     Il jeta un coup d’œil au corps inanimé de ma tante et esquissa un large sourire.

                     — Je me réjouis qu’on ait réglé son compte à cette garce. Elle savait qu’on ne trahit
                        pas le prince des Orphelins sans conséquence.
                     

                     Je lui crachai au visage. Il cligna des yeux mais retrouva vite contenance. Il glissa
                        son avant-bras sous mon menton et me plaqua contre son torse. Je me fis la réflexion
                        que cette scène avait un goût de déjà-vu, lorsqu’il lança à la cantonade :
                     

                     — Voici la responsable de ce chaos, Votre Majesté ! s’exclama-t-il en me tirant par
                        les cheveux.
                     

                     — Toi… grogna la veuve Étoilée en me fusillant des yeux.

                     Autour de nous, les nobles désertaient les lieux, terrifiés par la véhémence des Siennois
                        qui exigeaient qu’on destitue la fausse reine. Les musiciens couraient dans tous les
                        sens, violoncelles à la main.
                     
— Je savais que tu reviendrais un jour pour reconquérir le trône, siffla-t-elle. Tu
                        as toujours été faible, petite fille. Tu ne peux rien contre moi ! 
                     

                     Elle échangea un long regard avec Jamark. Ce dernier dégaina une dague de sa ceinture
                        et la pointa contre mon cœur. L’éclat améthyste était si intense que je dus fermer
                        les paupières.
                     

                     — Une vie pour une vie, murmura le prince des Orphelins.

                     Je pris une grande inspiration et fermai les yeux. Je pensai une dernière fois au
                        visage de mon amie, mon frère, ma mère. Celui d’Alistair. Le souvenir de notre dernier
                        baiser me revint en mémoire. J’étais heureuse d’avoir eu l’occasion de vivre ça avec
                        lui.
                     

                     — Je me désole que mon frère ne soit pas là pour assister au spectacle ! s’exclama
                        Jamark, les lèvres collées à mes cheveux. Mais ne t’inquiète pas, je prendrai soin
                        de tout lui relater dans les moindres détails.
                     

                     — Tu n’auras pas à le faire, interrompit une voix.

                     Je rouvris les yeux. Alistair était campé devant nous en position d’attaque, le manche
                        d’une longue épée serré dans son poing. Son bras blessé n’était plus écharpé et il
                        semblait s’être miraculeusement remis de ses blessures.
                     

                     Il n’était pas seul. Une dizaine d’enfants sortis de la crypte l’encadraient, tous
                        vêtus de haillons sales et déchirés, mais les prunelles brillantes de détermination.
                     

                     L’un d’entre eux tendit le bras, la paume ouverte.

                     Et Jamark fut expulsé en arrière comme une vulgaire poupée de chiffon.
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               Le dernier duel

               
                  
                     Alistair Atkinson
Place des Cerisiers, Sienne, terres du Sud.

                     Contempler le corps de mon frère voltiger dans les airs et s’écraser face contre terre
                        me procura un rare sentiment de jubilation.
                     

                     Whisper m’observa, les yeux écarquillés, comme si elle émergeait d’un cauchemar. Ses
                        mains tremblaient. Le chaos faisait rage autour de nous, mais je ne voyais qu’elle.
                        Ses grands yeux autrefois teintés d’innocence qui ne l’étaient plus tout à fait. Elle
                        en avait trop vu.
                     

                     Lorsque mon regard glissa sur le corps ensanglanté près d’elle, je compris que nous
                        étions arrivés trop tard. Le corps de la dame des Mirages reposait, inanimé. Une petite
                        main me tira le bras de la chemise, me ramenant au moment présent.
                     

                     — Lui, je peux ? questionna le moustique en désignant mon frère qui se redressait
                        difficilement.
                     

                     La fillette avait le visage cramoisi et ses joues étaient gonflées, comme si elle
                        retenait son souffle. Elle avait besoin d’un bouc émissaire sur qui déverser la souffrance
                        qu’elle supportait depuis si longtemps.
                     

                     — Il est à moi, précisai-je. Faites attention à vous.

                     Les enfants se dispersèrent pour se jeter dans la mêlée, prêts à en découdre.

                     Je m’avançai en même temps que Whisper se jetait sur moi. Je glissai mes doigts dans
                        ses cheveux, enveloppai son corps tremblant dans mes bras. Mon cœur cognait dans ma
                        poitrine. Je mis un moment avant de comprendre pourquoi j’étais si angoissé. La peur, réalisai-je. J’étais terrifié. Pas pour moi, mais à l’idée qu’il arrive quelque
                        chose à Whisper. C’était un sentiment presque étranger, un souvenir lointain.
                     

                     Elle leva un menton tremblant vers moi.

                     — Les enfants… tu as réussi ! 

                     Je lui adressai un sourire assuré.

                     — Bien sûr ! Qu’est-ce que tu croyais ? C’est moi le meilleur crocheteur de…

                     Elle me fit taire par un bref baiser. Derrière elle, Jamark avait repris ses esprits
                        et commençait à se redresser.
                     

                     — Je dois retrouver Jadis et Eden, murmura-t-elle. Fais attention à toi.

                     Ses lèvres effleurèrent ma joue et elle partit en direction de l’estrade.

                     Jamark se rapprocha à grandes enjambées, ses cheveux argentés retombant devant ses
                        yeux. Il saignait du nez mais semblait s’être bien remis de sa chute.
                     

                     — À nouveau réunis, mon frère, lançai-je.

                     — Comment peux-tu tenir debout ? Ce que je t’ai infligé aurait dû…

                     — Une amie magicienne m’a rafistolé. Eh oui, cher frère : quand on passe son temps
                        à autre chose que torturer et séquestrer des individus, parfois, ceux-ci nous aident
                        en retour. Tu devrais essayer.
                     

                     — Et Eban ? persifla-t-il, sans prendre la peine de relever ma petite pique. Qu’est-ce
                        que tu lui as raconté pour lui retourner le cerveau contre moi ? 
                     

                     — Je n’ai rien eu à dire. Il a pris la décision de me faire évader de son propre chef.
                        Eban s’est simplement rendu compte de quel genre d’homme tu étais.
                     

                     Jamark fulminait. Cela aurait dû me remplir de joie, mais je ne ressentais rien de
                        tel. J’étais las de nos petites querelles.
                     
Il dégaina sa dague de vasyris.

                     — Allons, tu n’as pas besoin de ce caillou magique pour être un bon escrimeur. Je
                        te propose un duel en bonne et due forme, mon frère : pas de magie, pas de coups bas.
                        Et que le meilleur gagne. C’est ce que tu voulais, non ? 
                     

                     Je décrochai ma seconde lame et la lançai dans sa direction. Il s’en saisit au vol.
                        Sans réfléchir plus longuement, il jeta son épée de vasyris au loin.
                     

                     — En garde, Alistair. Cette fois, ce sera notre dernier duel.

                     — J’y compte bien, répliquai-je.

                     Et je me jetai sur lui.
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               Le retour du trio

               
                  
                     Eden Grismo
Place des Cerisiers, Sienne, terres du Sud.

                     J’avais cru voir mes espoirs anéantis lorsque l’armée Noire avait étouffé la rébellion
                        de la foule avec ses épées destructrices.
                     

                     Mais l’arrivée inattendue de jeunes magiciens avait renversé la donne. Ils se révélèrent
                        être des combattants hors pair, capables de faire voler leurs adversaires, de leur
                        infliger des hallucinations, ou encore de les tétaniser. Très vite, un incendie se
                        déclara, la faute au duc qui avait essayé de s’opposer aux magiciens en usant de ses
                        dons. Mais tout comme le jeune garçon à qui il avait arraché ce pouvoir, le duc n’avait
                        jamais appris à les maîtriser. Maintenant, les chaumières alentour étaient en proie
                        aux flammes.
                     

                     Je traînai Jadis par les épaules. Il n’avait toujours pas repris connaissance.

                     Je me doutais que le corps de Roan Prank ne supporterait pas la pression infligée
                        par la magie de Jadis. Lui-même peinait à la contrôler alors qu’il vivait avec depuis
                        toujours. J’avais suffisamment étudié la chose pour me douter du dénouement. Les notes
                        de Deliah, notamment, m’avaient mise sur la piste. Malgré tout, la magie n’était pas
                        une science exacte et je refusais de risquer la vie de Jadis sur de simples suppositions.
                        Je n’avais pas eu à le faire : Roan avait causé sa propre perte.
                     

                     L’extracteur magique était toujours posé sur le crâne de Jadis. Le simple fait de
                        regarder cette monstruosité me donnait la nausée. Jamais je ne pourrais me pardonner
                        ce que j’avais fait à tous ces magiciens innocents. Même si cela avait permis de sauver mon père
                        et Jadis, je savais que la culpabilité me rongerait jusqu’à la fin de mes jours.
                     

                     Les affrontements faisaient rage autour de moi. Cependant, je ne cherchai pas à me
                        procurer une arme pour me lancer dans la mêlée. Je n’avais aucune envie de faire couler
                        le sang. J’avais ôté assez de vies pour le reste de mon existence.
                     

                     Peut-être que pour une fois, mon rôle n’était pas de tuer.

                     Mais de sauver.

                     J’utilisai mon corps comme un bouclier autour de Jadis pour le protéger d’éventuels
                        projectiles. À mon grand soulagement, personne ne s’intéressait à nous. Après quelques
                        minutes d’effort, je parvins à le traîner jusqu’au sanctuaire adjacent. Je m’écroulai
                        sur les marches, le souffle coupé. La porte du temple était grande ouverte et de nombreuses
                        personnes s’étaient réfugiées à l’intérieur pour prier. Je détournai les yeux. Je
                        n’étais jamais entrée dans un temple. Je ne savais même pas comment prier. Mais pour
                        la première fois, j’aurais aimé avoir quelqu’un à qui demander de l’aide, même si
                        elle n’était que spirituelle.
                     

                     Je tâtai le visage luisant de Jadis. Ses nouvelles marques sombres recouvraient presque
                        l’intégralité de son cou et de sa nuque. J’eus soudain envie de pleurer, mais je ravalai
                        mes sanglots. Ce n’était pas le moment de perdre pied. À l’instant où je me faisais
                        cette réflexion, j’aperçus une petite silhouette courir dans ma direction. Je reconnus
                        ses cheveux de jais coupés court qui rebiquaient dans tous les sens. Whisper semblait
                        déboussolée mais en parfaite santé.
                     

                     J’ouvris mes bras spontanément et elle se jeta contre ma poitrine.

                     — Eden ! souffla-t-elle, son souffle chaud caressant mon épaule découverte.

                     Elle me détailla comme si elle peinait à me reconnaître sous tous ces artifices.
— C’est bien moi, murmurai-je. Comme je suis contente de te voir ! 

                     Je n’avais pas pris conscience à quel point elle m’avait manqué avant cet instant.
                        Je ne l’avais pas revue depuis l’assassinat du roi : je m’étais enfuie sans même lui
                        dire au revoir, redoutant d’être confrontée à elle après ce que j’avais fait. Il me
                        semblait que ces événements remontaient à des siècles. Je craignais que la distance
                        n’ait accru la rancune que Whisper aurait pu nourrir envers moi : après tout, nous
                        n’avions jamais discuté du fait que j’avais attenté à sa vie… Mais en la contemplant,
                        je sus qu’elle m’avait pardonnée.
                     

                     Ses yeux angéliques, qui dégageaient tant de fraîcheur et d’optimisme, me réveillèrent
                        et je retrouvai aussitôt ma combativité. Notre trio était de retour. Ensemble, nous
                        ne pouvions pas échouer.
                     

                     — Comment va Jadis ? s’enquit-elle en palpant sa nuque.

                     — Toujours inconscient, soupirai-je. L’extracteur magique l’a sacrément amoché.

                     — Retirons-lui cette saleté, fit-elle en en desserrant les sangles.

                     Je posai ma paume sur son avant-bras.

                     — Non, Whisper. Je crois au contraire qu’il faut l’utiliser à nouveau.

                     Elle me jeta un regard interloqué.

                     — Mais…

                     — Tu me fais confiance ?

                     Nous avions chacune une main sur l’épaule de Jadis. Whisper eut un petit sourire.

                     — Évidemment que j’ai confiance en toi, Eden ! s’exclama-t-elle.

                     Je déglutis, la gorge nouée par l’émotion. Je rompis le contact avec Jadis et plaçai
                        les mains de Whisper sur celles de son frère. Elle cilla lorsqu’elle comprit ce que j’envisageais de faire.
                     

                     J’enclenchai le mécanisme de l’extracteur magique.

                     Jadis était si faible. J’ignorais comment il réagirait à une nouvelle exposition à
                        l’invention. Mais d’un autre côté, je savais qu’il ne lui restait plus longtemps à
                        vivre si je ne le débarrassais pas rapidement du surplus magique qui le dévorait.
                     

                     Je m’écartai de Whisper. Elle hocha la tête. Ses lèvres plissées se réduisaient à
                        une mince ligne. Elle affichait une détermination que je ne lui avais jamais vue.
                     

                     — Prête à découvrir tes pouvoirs, princesse ? lançai-je.

                     Whisper acquiesça, les sourcils froncés.

                     — Prête ! 
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               Une énergie nouvelle

               
                  
                     Whisper Organa
Sienne, terres du Sud.

                     Mon sang bouillonnait, ma vision se brouilla et une infinité de couleurs traversèrent
                        mes paupières. Une onde de choc parcourut ma poitrine, mes os, mes membres. Durant
                        un bref instant, j’eus la sensation d’appartenir à un autre monde. J’inspirai un souffle
                        glacé. Et ce fut comme si je respirais vraiment et pleinement pour la toute première fois. Eden criait mon nom, mais sa voix paraissait étouffée,
                        lointaine.
                     

                     Puis je repris conscience du monde qui m’entourait. Une énergie nouvelle, vibrante,
                        hallucinante, parcourait mon corps de mes orteils à la racine de mes cheveux. La sensation
                        était délicieuse et je ne pus m’empêcher de pousser un soupir d’extase.
                     

                     Le visage soucieux d’Eden me faisait face. Elle était en train de me secouer par les
                        épaules.
                     

                     — Whisper ! Ça va ? 

                     Je pris un moment de réflexion avant de répondre.

                     — Bien… merveilleusement bien ! 

                     Je laissai échapper un gloussement. J’avais envie de rire, de sautiller, de danser !
                        Je ne m’étais jamais sentie aussi légère. Mes muscles autrefois raides étaient détendus.
                        Le poids immense qui écrasait mes épaules s’était envolé. Je me sentais flotter.
                     

                     Eden fronça les sourcils, guère rassurée par les ricanements que je ne parvenais pas
                        à contenir. Elle me fixait comme si j’avais perdu l’esprit.
                     
— Alors… quels sont tes pouvoirs ?

                     Je baissai les yeux comme si quelque chose allait surgir de mes paumes ouvertes.

                     — Je ne sais pas… Je me sens bien, c’est tout.

                     Eden roula des yeux. Un faible gémissement se fit entendre et nous pivotâmes vers
                        la source du bruit. Jadis battait des paupières, luttant pour reprendre conscience.
                        Il était vivant !
                     

                     Eden poussa un hoquet qui ressemblait fort à un sanglot. De grosses larmes roulaient
                        sur ses joues. Elle semblait si éprouvée… Je n’avais jamais vu mon amie dans un tel
                        état. J’observai la façon dont elle se penchait sur lui, caressait sa joue…
                     

                     — Ça a marché… murmura-t-elle.

                     Et en effet : des volatiles s’approchaient déjà de nous, bientôt suivis par une petite
                        troupe de rongeurs curieux. Je n’avais jamais été si heureuse de voir des animaux.
                        Cela ne pouvait signifier qu’une chose. Jadis avait évacué la drogue contenue dans
                        son organisme. Débarrassé d’une partie de son surplus magique, il pouvait à nouveau
                        communiquer avec ses compagnons à quatre pattes auxquels il tenait tant.
                     

                     Une voix m’interpella. Je fis volte-face et découvris Olardoric et Luhos qui accouraient.
                        Le loup géant fondit dans mes bras, me faisant basculer en arrière. Après quelques
                        léchouilles sur le visage, il se désintéressa de moi pour renifler le visage de Jadis.
                     

                     — Comment nous avez-vous retrouvés ? m’enquis-je en plongeant les doigts dans l’épaisse
                        fourrure de Luhos.
                     

                     — Ce loup a un sacré flair, s’émerveilla le champion.

                     Eden observa le colosse avec suspicion et se rapprocha de Jadis, comme pour le protéger
                        d’une éventuelle menace. Je fis rapidement les présentations et assurai à Eden qu’elle
                        n’avait rien à craindre du géant. Elle se détendit un peu mais ne s’éloigna pas de
                        mon frère pour autant.
                     
— Les enfants sont en sécurité, princesse, assura Olardoric. Je les ai confiés comme
                        prévu à…
                     

                     Il s’interrompit. Sa bouche s’entrouvrit.

                     — Que… que vous est-il arrivé ? 

                     Il détailla la scène en fronçant les sourcils, tentant de reconstituer les morceaux.

                     Quelque chose vous a été dérobé. Olardoric avait été le seul à comprendre qu’on m’avait privée de ma magie. Aussi
                        était-il logique qu’il perçoive également son retour.
                     

                     — Vous êtes… complète.

                     Je me mordis les lèvres pour retenir les larmes qui chatouillaient mes paupières.
                        Olardoric n’aurait pas pu trouver des mots plus justes. C’était exactement ce que
                        j’éprouvais. Je ne m’étais jamais sentie aussi… entière.
                     

                     Des hurlements nous ramenèrent à la réalité. Les combats faisaient toujours rage sur
                        la place et l’incendie s’était propagé, atteignant à présent des dimensions inquiétantes.
                     

                     — Nous devons y retourner, dis-je sans hésitation aucune. Je dois me battre aux côtés
                        de mon peuple.
                     

                     — J’ai croisé des villageois qui fuyaient les affrontements, fit Olardoric. Ils m’ont
                        rapporté qu’une guerrière faisait des ravages et réduisait à néant quiconque osait
                        s’en prendre à elle…
                     

                     Un nom me vint en tête. Jamark n’avait certainement pas fait le déplacement jusqu’aux
                        terres du Sud tout seul et Saraj devait être là, prenant part au massacre. Même si
                        cela n’expliquait pas comment ils avaient rallié la capitale si rapidement. Avaient-ils
                        aussi bénéficié d’un souffleur ? C’était fort probable.
                     

                     Olardoric se redressait déjà. Je bondis sur mes pieds et Luhos vint se placer à côté
                        de moi. Eden observait notre surprenant groupe avec un œil intrigué… et un soupçon
                        d’admiration. Faire naître de tels sentiments dans les yeux de mon amie me remplissait
                        de fierté.
                     
— Je reste ici pour veiller sur Jadis, m’assura-t-elle. Tu peux compter sur moi pour
                        qu’il ne lui arrive rien. Je vais essayer de rejoindre la reine. Il reste peut-être
                        une chance de la sauver…
                     

                     Je balbutiai un remerciement. Jadis marmonnait quelques phrases décousues, les yeux
                        toujours clos. J’aurais aimé attendre qu’il se réveille, pouvoir le serrer dans mes
                        bras, lui murmurer des paroles réconfortantes. Mais le temps pressait.
                     

                     C’était une certitude.

                     Ma place était auprès de mon peuple.

                  

               

            

         

      
   


      
         68

               L’étau de la défaite

               
                  
                     Whisper Organa
Sienne, terres du Sud.

                     Je courais à toute allure, les jambes si légères que j’avais l’impression de voler.
                        Olardoric et Luhos se calquaient sur mon rythme, le souffle court. Pour la première
                        fois de ma vie, je n’étais pas à la traîne, et cette sensation était délicieuse.
                     

                     Mon euphorie s’atténua lorsque nous regagnâmes la place de la capitale, transformée
                        en véritable champ de bataille. Les flammes gagnaient du terrain dans les maisons
                        alentour. Parmi les villageois, les jeunes magiciens se battaient corps et âme contre
                        l’armée Noire dont les lames teintées d’améthyste traçaient des cercles lumineux.
                        Notre arrivée ne passa pas inaperçue : après mon petit spectacle de téléportation,
                        la population avait eu le temps de me reconnaître. Luhos repéra immédiatement plusieurs
                        cibles et engagea le combat, crocs dehors.
                     

                     À peine arrivée, je repérai Saraj en pleine action. Les Siennois reculaient devant
                        ses attaques, et pour cause : elle était si redoutable qu’aucun de ses adversaires
                        ne parvenait à la toucher. Un jeune magicien capable de faire léviter des objets tentait
                        de l’atteindre en projetant des chaises et des tables, mais ses assauts manquaient
                        de vigueur. Il était pâle et vacillait sous l’effort. La dague incurvée de Saraj ne
                        brillait pas, mais elle n’avait nullement besoin de vasyris pour se battre. Le jeune
                        magicien, constatant que ses attaques n’étaient d’aucune utilité, tenta de fuir. Mais la guerrière avait anticipé sa retraite et bondissait
                        déjà sur lui.
                     

                     Sans réfléchir, je la rejoignis en quelques enjambées. J’eus vaguement conscience
                        qu’Olardoric criait mon nom, mais je ne ralentis pas pour autant. Mon corps frétillait
                        d’impatience, mes jambes ne m’avaient jamais paru aussi puissantes et souples.
                     

                     Saraj perçut ma présence dans son dos. Elle fit volte-face, mais trop tard : j’étais
                        déjà sur elle. Je balançai mon poing dans sa poitrine de toutes mes forces. Et la
                        guerrière fut éjectée en arrière sur plusieurs mètres. Elle s’écroula sur une table
                        qui se brisa sous l’impact. Malgré la terrible chute, elle parvint à se redresser.
                        Elle me détailla des pieds à la tête, cherchant une arme ou une invention qui aurait
                        pu expliquer un tel assaut. Je clignai des yeux, observai mes poings. Mes phalanges
                        auraient dû me faire atrocement souffrir après un coup pareil, mais je n’avais aucune
                        douleur.
                     

                     — Petite fille ! rugit-elle. Comment as-tu réussi à faire ça ? 

                     Je ne comptais pas perdre de temps à discuter. Je pliai les genoux et bondis sur elle.
                        Mes sauts étaient hauts, beaucoup trop hauts. C’est à cet instant précis que je pris
                        conscience de l’étendue de mes pouvoirs. Je ne serais plus jamais faible. C’était
                        si jubilatoire ! 
                     

                     La guerrière parait et esquivait mes attaques, mais j’étais bien trop rapide. Mon
                        corps répondait à mes pensées avec une vitesse décuplée. Je n’avais pas besoin de
                        réfléchir et combattre ne me demandait que très peu d’énergie. Mon coude atteignit
                        son plexus solaire. Un craquement retentit. La guerrière se plia en deux en crachant
                        un juron et un filet de sang. Vulnérable, elle peinait à reprendre son souffle, le
                        visage déformé par la colère.
                     

                     Et maintenant ? songeai-je, tandis que Saraj toussait à s’en arracher les poumons. Elle était à ma
                        merci… Voulais-je vraiment lui ôter la vie ? 
                     
Cesse donc de réfléchir, m’admonestai-je. Mes considérations étaient absurdes dans un tel moment. Nous étions au cœur d’une
                        bataille et si je n’avais pas le courage de tuer, comment pouvais-je demander à mon
                        peuple de se rebeller ? 
                     

                     Lorsque je pris ma décision, il était déjà trop tard. Saraj avait profité de cet instant
                        d’égarement pour se redresser. Elle avait perçu mon hésitation et un sourire carnassier
                        déformait son visage. Elle brandit sa dague et visa ma gorge. Je parvins à l’esquiver,
                        mais sa lame laissa une grande estafilade sur ma joue.
                     

                     — Il suffit ! éructa une voix grave que je connaissais bien.

                     Le temps d’un battement de cils, Olardoric s’était jeté sur le dos de la guerrière.
                        Son épée lui transperça la poitrine dans une giclée de sang. Saraj émit un gargouillement.
                        La bouche entrouverte, les membres tétanisés, elle s’écroula lorsque le champion retira
                        son arme d’un geste assuré.
                     

                     J’observai le corps inanimé de la guerrière, le souffle court.

                     — M-merci, balbutiai-je.

                     — Je serai toujours là pour vous, princesse.

                     Il posa une main sur mon épaule.

                     — Vous êtes très forte. Mais il serait imprudent de les sous-estimer.

                     Il désigna du doigt les soldats de l’armée Noire dont la répression sanglante ne faiblissait
                        pas. Fourches, couteaux de cuisine, faux : tout ce qui pouvait trancher ou assommer
                        avait été réquisitionné par le peuple pour lutter. Certains avaient commencé à monter
                        des barricades et jetaient des projectiles, veillant à toujours rester à distance
                        de l’adversaire. Les corps s’accumulaient et tous avaient pris conscience de la puissance
                        redoutable des gemmes de vasyris. Les Siennois n’osaient plus attaquer au corps à
                        corps.
                     

                     Je pris les devants et me lançai dans les affrontements à corps perdu. Mon apparence
                        de petite fille sage non armée me facilitait grandement la tâche. Les soldats se figeaient une demi-seconde en m’apercevant,
                        surpris par ma véhémence. Cette infime hésitation me suffisait pour les atteindre.
                        Au fur et à mesure, ils ne s’y laissèrent plus prendre. Ils se regroupaient autour
                        de moi, m’attaquant de front. J’esquivai la grande majorité des coups mais quelques
                        lames parvinrent à m’érafler. Le vasyris rendait leurs gestes précis et vifs, et même
                        si sa puissance n’égalait pas la mienne, elle était tout de même redoutable.
                     

                     Autour de moi, les jeunes magiciens se débrouillaient bien, mais là encore, ils commençaient
                        à être dépassés. Leur séjour prolongé dans la crypte, drogués et sous-alimentés, les
                        avait rendus lents, imprécis. Le moment de surprise, durant lequel les soldats de
                        la veuve Étoilée avaient été impressionnés par ces dons extraordinaires, avait expiré.
                        Ils avaient vite repris contenance.
                     

                     C’était un carnage. Les corps tombaient les uns après les autres. Les lumières violettes
                        semblaient plus nombreuses que jamais, comme si elles se démultipliaient au fil du
                        temps. L’étau de la défaite se resserrait dangereusement. 
                     

                     Olardoric, qui luttait près de moi, fut touché à la jambe. Il étouffa un gémissement
                        de douleur. La fourrure de Luhos était tachée de sang : le loup était la cible principale
                        de l’armée Noire et il avait déjà essuyé beaucoup d’attaques.
                     

                     Combien de temps pouvions-nous tenir ainsi ? Le soutien de mon peuple et l’aide des
                        petits prisonniers n’étaient pas suffisants. Tout espoir semblait perdu.
                     

                     Une nouvelle explosion, plus lointaine, se fit entendre. Je tournai la tête.

                     La déflagration venait du Palais royal.
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               Livraison imprévue

               
                  
                     Jadis Lucinosa
Sienne, terres du Sud.

                     Une main fraîche se posa sur mon front. J’ouvris les paupières et vis le visage soucieux
                        d’Eden penché sur moi. Malgré un mal de crâne lancinant et les membres endoloris,
                        je me sentais plutôt bien.
                     

                     Eden m’aida à me redresser. Quelqu’un que je ne connaissais pas me tendit une gourde
                        et j’en avalai la moitié du contenu d’une traite. Je mis un moment avant de comprendre
                        que nous étions sur les marches d’un autel. De nombreuses personnes s’étaient réunies
                        ici pour fuir les affrontements et prier. On soignait les vieillards avec des bandages
                        de fortune et les enfants étaient confinés à l’intérieur. Le temple était situé de
                        l’autre côté du brasier qui continuait de prendre de l’ampleur et d’avaler des maisons
                        entières, mais l’air chargé de fumée était difficilement respirable pour tout le monde.
                     

                     — Comment tu te sens ? s’enquit Eden.

                     Je me massai les tempes.

                     — J’ai l’impression d’être revenu d’entre les morts, avouai-je.

                     — Tu n’es pas si loin de la réalité, répliqua-t-elle d’une toute petite voix.

                     Elle baissa les yeux, confuse. Je compris qu’elle s’en voulait toujours d’avoir utilisé
                        l’extracteur sur moi.
                     

                     — Tu n’as pas à t’en vouloir, Eden, assurai-je. Tu as pris la bonne décision. Je suis
                        en vie, n’est-ce pas ? 
                     

                     Eden haussa les épaules, la mine contrite.
— Je n’étais pas certaine que le corps de Roan ne supporterait pas l’afflux de magie…
                        Tu aurais très bien pu y laisser ta peau.
                     

                     Je posai ma paume sur sa joue. Elle plongea ses yeux dans les miens.

                     — Je vais bien, assurai-je. N’y pense plus, d’accord ? 

                     Et je ne mentais qu’à moitié. Même si je sentais que mon corps était toujours parcouru
                        d’un surplus magique qui n’était pas le mien, j’étais beaucoup plus léger.
                     

                     Je l’embrassai. Notre baiser avait un goût de larmes et de cendre, mais je savourai
                        chaque seconde de ce contact délicieux. Lorsque je me reculai, je vis qu’Eden souriait.
                        Je ne me lasserais jamais de la voir sourire.
                     

                     — Je suis vraiment heureuse que tu ne sois pas mort, glissa-t-elle en riant.

                     Des hurlements nous parvinrent au loin et notre bonne humeur se dissipa aussitôt.

                     — Les Siennois semblent en mauvaise posture… constatai-je en plissant les yeux pour
                        discerner les combats qui faisaient rage sur la place.
                     

                     Les soldats gagnaient du terrain, et les Siennois acculés étaient contraints d’abandonner
                        leurs barricades. 
                     

                     — C’est à cause du vasyris, expliqua Eden. Il rend l’armée Noire quasiment indestructible.
                        Nous ne pouvons pas lutter.
                     

                     Les flammes qui ne cessaient de s’étendre constituaient un autre problème d’envergure.
                        Si nous n’agissions pas, il ne resterait plus rien à sauver.
                     

                     La situation semblait désespérée. Alors que je me creusais les méninges à la recherche
                        d’une solution, une terrible explosion fit trembler le sol. Les réfugiés, dans l’autel,
                        poussèrent des cris stridents.
                     

                     La détonation provenait du Palais royal. Des forges, plus précisément, si ma vision
                        ne me jouait pas des tours.
                     
— Qu’est-ce qui se passe ? lançai-je, une appréhension grandissant au creux de ma
                        poitrine.
                     

                     Eden plissa les yeux en direction du palais. Quelque chose flottait… Non, volait. La masse d’oiseaux qui avait élu domicile sur les marches près de moi se mit à gazouiller.
                     

                     Eden lâcha un juron. La chose qui avançait droit sur nous n’était autre qu’un dirigeable,
                        une réplique parfaite de L’Aventurière des vents. Nous observâmes le zeppelin progresser, bouche bée. Une fois posté juste au-dessus
                        de la place où les affrontements faisaient rage, le monstre flottant se stabilisa
                        et une trappe sous son ventre s’ouvrit. Une multitude de petits objets furent largués
                        sur les combattants.
                     

                     Les gens autour de nous paniquèrent et se replièrent dans le temple. Le gazouillement
                        des oiseaux s’intensifia, jusqu’à couvrir tous les autres bruits. Ils semblaient surexcités.
                        Mais pourquoi ?
                     

                     Eden me tira par le bras.

                     — Ça ne me dit rien qui vaille. Nous devrions rentrer à l’abri avec les autres.

                     Je plaçai ma main en visière pour tenter de discerner les objets qui s’échappaient.
                        Leur descente était beaucoup trop lente, comme si chaque chargement était doté d’un
                        petit parachute.
                     

                     — Jadis, tu m’entends ? 

                     Elle me tira une nouvelle fois, mais je posai ma paume sur la sienne. J’ignorais ce
                        qui nous tombait dessus mais je pressentais qu’il n’y avait pas de danger.
                     

                     — Ce sont des paniers ! 
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               Décision et conséquences

               
                  
                     Eden Grismo
Sienne, terres du Sud.

                     Des paniers ? Je craignais que l’extracteur magique n’ait altéré l’esprit de Jadis.
                     

                     Le zeppelin ayant lâché sa cargaison redémarra et poursuivit sa route… droit sur le
                        temple. Tout en continuant à larguer des petits objets, qui, je devais l’admettre,
                        ressemblaient fortement à des paniers parachutés. Mais pourquoi ? Les éléments s’imbriquèrent
                        soudain dans mon esprit, clarifiant ce que je n’osais croire.
                     

                     L’explosion dans la forge du Palais royal… le zeppelin, reproduction identique de
                        la création de père… Je ne voyais qu’une seule explication : Roan Prank et la veuve
                        Étoilée avaient ordonné la récupération des débris de L’Aventurière des Vents après notre accident pour reconstituer l’engin. Les savants du palais avaient réalisé
                        cette prouesse puisque le nouveau dirigeable semblait aussi majestueux que l’ancien.
                        Julian serait très fier de découvrir que sa création reprenait vie.
                     

                     Quant à la personne qui conduisait l’engin volant…

                     Je veux t’aider, m’avait-il assuré alors que j’essayais d’élucider les mystères du casque maudit.
                        J’avais rejeté l’aide d’Ambros. Mais je ne voyais qu’une seule personne capable de
                        déclencher une explosion dans la forge royale.
                     

                     Mes soupçons furent vite confirmés quand les Siennois découvrirent le contenu du largage.
                        Chaque panier contenait une arme… sertie de vasyris ! 
                     
La nouvelle se répandit comme une traînée de poudre.

                     — Le combat n’est pas terminé ! rugit un homme qui tenait deux paniers dans ses bras.
                        Allons rejoindre les autres, ils ont besoin de notre aide ! 
                     

                     Une poignée d’hommes et de femmes quittèrent le temple, armes de vasyris au poing.
                        Grâce à cela, ils avaient une chance de se défendre contre l’armée Noire. Les Siennois
                        étaient plus nombreux et bien plus déterminés.
                     

                     Jadis entrelaça ses doigts aux miens. Nous observâmes le zeppelin amorcer sa descente.
                        Ambros n’avait pas eu beaucoup de mal à nous localiser : depuis le ciel, la horde
                        d’animaux qui entourait Jadis devait être visible. Les hélices cessèrent de tourner.
                        Tout le monde sortit du temple pour accueillir l’engin. Ambros apparut, en sueur,
                        le visage blême. Il n’était pas seul : plusieurs forgerons émergèrent à leur tour
                        du dirigeable.
                     

                     Je me levai et courus à sa rencontre. Une fois devant lui, j’eus du mal à parler.
                        Ambros venait probablement de permettre à Whisper de récupérer son trône et de sauver
                        la vie de centaines de Siennois. Il prit la parole en premier.
                     

                     — J’ai beaucoup réfléchi à ce que tu m’as dit, lâcha-t-il sans préambule. Sur le fait
                        que je ne luttais peut-être pas pour le bon côté. J’ai pris conscience que ce n’était
                        pas le genre d’homme que je voulais être. Je…
                     

                     Il prit une grande inspiration. Il tremblait encore de tous ses membres. Voler pour
                        la première fois était une sacrée expérience ! 
                     

                     — J’ai commencé à discuter avec les autres forgerons. J’ai découvert qu’ils étaient
                        nombreux à se questionner, comme moi. Que les armes qu’ils se tuaient à forger ne
                        devraient pas se retrouver entre les mains de l’armée Noire. La veuve Étoilée n’est
                        pas légitime pour porter la couronne. Sans compter que… je voulais t’aider. Vous aider. Je sais que tu considères que je ne vaux rien, que je ne suis qu’un lâche
                        mais…
                     
Je posai une main sur son épaule pour le faire taire.

                     — Je ne pense plus un mot de tout ce que je t’ai dit. Ce que tu viens d’accomplir
                        est tout simplement incroyable, Ambros. Tu viens peut-être de sauver la capitale et
                        les Quatre Terres ! 
                     

                     Le limier déglutit avant de pousser un soupir de soulagement.

                     — Sans compter que tu es parvenu à manœuvrer le zeppelin avec brio ! le félicitai-je.

                     Je me remémorai le jour où j’avais dû faire décoller L’Aventurière des vents à Flamencia. J’avais cru mourir une bonne dizaine de fois.
                     

                     — Je n’étais pas seul, bafouilla Ambros. Les autres forgerons m’ont aidé.

                     — Ton oncle doit être fier de toi, fis-je remarquer.

                     — Il n’est pas avec moi, murmura-t-il. J’ai essayé de le convaincre de nous rejoindre
                        mais il n’a rien voulu entendre. Il a dit qu’il avait honte de moi.
                     

                     Ambros releva la tête et composa une expression plus enjouée.

                     — L’épée m’obéit à nouveau. Elle semblait très attachée à toi, grogna-t-il à l’adresse
                        de Jadis.
                     

                     Ce dernier haussa les épaules, un petit sourire aux lèvres. Il n’avait jamais rien
                        fait pour que l’épée se lie ainsi à lui.
                     

                     — Je vais rejoindre les combats, affirma-t-il, l’air déterminé. Je ne veux plus perdre
                        une seconde.
                     

                     Il m’interrogea du regard. Devions-nous le suivre ? Je jetai un coup d’œil à Jadis,
                        puis au casque qui gisait sur les marches du temple.
                     

                     — Nous avons d’autres projets, répliquai-je. Nous pouvons encore sauver la reine Aubrey
                        grâce à l’invention. Il nous suffit de nous rendre au palais et…
                     

                     — Non, coupa Jadis.

                     Je lui jetai un regard interloqué.
— Mais… Il reste une chance ! Nous détenons l’extracteur magique. Il peut guérir ta
                        mère et te décharger encore d’une partie de la magie qui te ronge. Je…
                     

                     — Regarde autour de toi, lança Jadis. La capitale brûle ! Nous ne pouvons pas partir
                        maintenant, alors que Sienne a besoin de nous.
                     

                     Je regardai les flammes au loin. Jadis n’avait pas tort : l’incendie menaçait de ravager
                        la ville entière, et faire de nombreuses victimes. Mais comment lutter contre un brasier
                        de cette taille ? 
                     

                     — J’ai un plan, assura Jadis. Je peux contenir l’incendie, à défaut de l’éteindre
                        complètement.
                     

                     — Mais ta mère…

                     — C’est ce qu’elle aurait voulu. Elle a toujours fait passer ses sujets en priorité.

                     Je pinçai les lèvres. Il avait prononcé ces mots sans frémir, mais son visage était
                        grave. Il savait qu’en prenant cette décision, il condamnait sa mère.
                     

                     — Je te suis, assurai-je avec force. Allons sauver les Siennois ! 
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               Une super princesse

               
                  
                     Whisper Organa
Sienne, terres du Sud.

                     Un miracle.

                     Nous venions d’assister à un miracle.

                     Rien d’autre ne pouvait expliquer cette pluie de paniers débordant d’armes magiques.
                        Je découvris plus tard que cette providence avait un nom : Ambros.
                     

                     Les paniers s’échouèrent doucement sur le sol. En y regardant de près, il s’agissait
                        de tissus grossièrement cousus les uns aux autres. Des trous étaient visibles par
                        endroits, signe que les confectionneurs avaient agi dans l’urgence. Mais peu importait
                        l’état des paniers. Les armes, elles, ne comportaient aucune anomalie. Flambant neuves,
                        fraîchement polies. Prêtes à être maniées.
                     

                     Les hommes de l’armée Noire comprirent leur défaite en même temps qu’ils découvrirent
                        le contenu des paniers. À armes égales, seule la détermination pouvait faire pencher
                        la balance du côté de la victoire. Les Siennois luttaient pour leur avenir. Déchaînés.
                        Incontrôlables. Les soldats de la veuve Étoilée, eux, ne faisaient qu’obéir à des
                        ordres. 
                     

                     Un hurlement enragé me fit tourner la tête. À quelques mètres à peine se trouvait
                        la veuve Étoilée qui tentait de fuir, encadrée par son escorte personnelle. Elle s’était
                        enfin décidée à sortir de la tente dans laquelle elle s’était terrée : elle avait
                        conscience que les flammes ne l’épargneraient pas. Il fallait fuir, et vite. Mais,
                        contre toute attente, les soldats reculaient… terrorisés par une fillette qui s’approchait à pas lents.
                     

                     C’était la gamine que j’avais croisée dans l’obscurité de la crypte. Évangeline. Son visage cramoisi faisait penser à une Cocotte-Minute prête à exploser. Ses joues
                        étaient gonflées comme si elle retenait sa respiration depuis une éternité.
                     

                     — Qu’est-ce que vous faites, bande de couards ? rugit la veuve Étoilée, empêtrée dans
                        ses jupons volumineux. Vous avez peur d’une gamine insignifiante ? 
                     

                     Mais Évangeline était tout sauf une gamine insignifiante, et la veuve Étoilée était
                        la mieux placée pour le savoir. Ses tremblements compulsifs en étaient la preuve.
                        Profitant de l’hébétement des gardes, la magicienne bondit sur la souveraine et posa
                        sa petite paume sur son épaule. La veuve Étoilée tenta de rompre le contact, sans
                        succès.
                     

                     — Pour tous ceux que vous avez enfermés, lâcha-t-elle d’une voix rauque.

                     La bouche de la gouverneure s’ouvrit en grand et elle poussa un hurlement déchirant,
                        comme si la souffrance d’une centaine de personnes s’était abattue sur elle. Elle
                        se contorsionna par terre en sanglotant, le corps parcouru de spasmes. Ses larmes
                        se transformèrent en gouttes de sang. Le spectacle était terrifiant et je ne pus m’empêcher
                        de grimacer. Je remarquai cependant qu’Évangeline ne bronchait pas. Ses grands yeux
                        ne laissaient entrevoir aucune émotion. Elle semblait simplement… soulagée.
                     

                     Puis ses yeux papillonnèrent, et elle vacilla. Je la rejoignis en quelques enjambées
                        tandis qu’Olardoric s’occupait des gardes.
                     

                     Je rattrapai la petite magicienne avant que son corps ne heurte le sol.

                     — Je n’ai plus rien à donner, murmura-t-elle.

                     — Tu as bien lutté. Il est temps de te mettre en lieu sûr.
Elle opina du chef. Je l’aidai à se redresser et m’assurai qu’elle tenait bien sur
                        ses jambes. Elle semblait avoir repris des couleurs plus naturelles.
                     

                     Juste avant de partir, elle effleura ma main du bout du doigt.

                     — Merci pour tout ce que vous avez fait. Vous êtes une super princesse.

                     Elle m’adressa un petit sourire et disparut dans la foule.
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               Ensemble

               
                  
                     Alistair Atkinson
Sienne, terres du Sud.

                     J’avais l’impression que le combat durait depuis des heures. Malgré son infirmité,
                        Jamark était un excellent escrimeur, et il le savait. Plusieurs fois, il manqua de
                        me porter un coup fatal que j’esquivai in extremis. Si seulement je n’étais pas blessé ! En temps normal, je n’aurais fait qu’une bouchée
                        de lui dans un duel tel que celui-ci. Mais je devais bien admettre que nous luttions
                        à armes égales et qu’aucun n’arrivait à prendre l’ascendant sur l’autre.
                     

                     Notre affrontement nous avait menés loin de la cohue générale, jusqu’à l’Observatoire.
                        Je parvins, à force d’attaques répétées, à faire reculer mon adversaire dans un coin
                        du bâtiment. Mais il s’agrippa à l’escalier de secours et entreprit de grimper les
                        marches quatre à quatre. Je le suivais tout en distribuant les coups, qu’il parait
                        avec dextérité.
                     

                     Une fois sur le toit, le duel se poursuivit inlassablement. Nous étions tous les deux
                        hors d’haleine mais notre détermination ne faiblissait pas. Je parvins à toucher Jamark
                        à la cuisse. En réponse, il m’entailla le bras. Puis il fut déstabilisé par une tuile
                        et je profitai de cette diversion pour lui infliger une nouvelle blessure au ventre.
                     

                     Jamark m’attirait près du vide. Trop près. Il aurait été plus sage de reculer, mais
                        je refusais de perdre l’avantage. Je pouvais gagner le combat, j’en avais la certitude.
                     
Grâce à une combinaison habile, je finis par le désarmer. Son épée fusa et je la rattrapai
                        au vol. Je tendis les deux lames dans sa direction. Il cracha sur le toit, une grimace
                        de dégoût sur les lèvres.
                     

                     — Qu’est-ce que tu attends, petit frère ? N’est-ce pas ce dont tu as toujours rêvé ?
                        
                     

                     Il passa une main dans ses cheveux humides de transpiration et posa l’autre sur son
                        genou blessé pour se stabiliser.
                     

                     Oui, je pouvais occire mon frère maintenant. Il avait raison : j’avais imaginé ce
                        moment tant de fois ! Mais à présent qu’il devenait réel, je n’arrivais pas à passer
                        à l’action. Maudit sentimentalisme ! Whisper m’avait bel et bien contaminé avec sa
                        gentillesse et sa bienveillance.
                     

                     — La lettre que tu m’as donnée, lâchai-je. Je l’ai lue attentivement.

                     Jamark esquissa un sourire narquois.

                     — Alors tu sais que je ne t’ai pas menti. Victorya m’aimait ! Tu ne peux plus le nier.

                     — C’est dur de l’accepter mais oui, je te crois. J’ai été berné.

                     Les paroles de Whisper me revinrent en mémoire. Vous avez tous les deux eu le cœur brisé par la même personne.

                     — J’ai essayé de me mettre à ta place, tu sais, repris-je. Il est difficile de comprendre
                        comment un sale type comme toi réfléchit.
                     

                     Il grogna. Il n’avait aucune envie d’avoir cette conversation avec moi. Mon frère
                        me haïssait et la rage qui brillait dans ses prunelles n’avait jamais été aussi intense.
                        Je décidai de jouer la carte de la sincérité.
                     

                     — Je suis désolé que mon départ t’ait tant blessé. Ce n’était pas mon objectif. Je
                        voulais simplement arrêter de vivre dans ton ombre. Je voulais…
                     

                     Jamark poussa un gloussement dédaigneux.
— Tu crois vraiment que je vais docilement avaler tes excuses alors que tu as deux
                        épées pointées sur moi ? Tu n’es qu’un lâche.
                     

                     Sans réfléchir, je jetai les lames dans le vide. Jamark observa les armes tomber,
                        à la fois médusé et intrigué.
                     

                     — Je ne t’en veux plus, d’accord ? Je n’ai plus envie d’être en colère contre toi.
                        J’ai perdu beaucoup trop d’énergie à essayer de te combattre. J’ai rendu visite à
                        maman et… elle a un peu changé. Je crois que nous lui manquons.
                     

                     — Ne me parle pas de cette vipère ! vociféra-t-il. Elle qui nous a offert une enfance
                        misérable. Elle ne s’est jamais préoccupée de nous. Elle a fait de ma vie un enfer.
                        La meilleure décision que j’ai prise de ma vie a été de quitter son minable taudis
                        et de ne jamais y retourner.
                     

                     J’ouvris mes bras en grand.

                     — Et maintenant ? Je t’ai vaincu, Jamark : notre querelle doit cesser. Tu peux vivre
                        loin de moi, retrouver le clan des Orphelins et oublier mon existence.
                     

                     Je marquai une courte pause.

                     — Ou nous pouvons mourir ici tous les deux.

                     Jamark resta muet un long moment. Je pensai à Whisper. C’était elle qui m’avait fait
                        prendre conscience que cette haine accumulée ne donnerait jamais rien de bon. Elle
                        finirait inévitablement par me dévorer, jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien de moi.
                        Whisper… Les choses auraient été tellement différentes si la vie ne l’avait pas mise sur
                        mon chemin. L’avenir semblait soudain si vaste, avec elle à mes côtés… Il ne se limitait
                        plus à une vengeance fraternelle, mais s’ouvrait à une infinité de possibles.
                     

                     — Nous avons commencé ensemble, clamai-je. Nous finirons ensemble.

                     Jamark plongea ses yeux de glace dans les miens.

                     — J’ai une autre proposition…
Il se jeta sur moi et empoigna ma chemise.

                     — … tu meurs. Tout seul.

                     Il me poussa dans le vide de toutes ses forces. Je n’avais rien à quoi me raccrocher.

                     Mais je pouvais atteindre sa main.

                     J’agrippai son poignet au moment où mon corps basculait.

                     — Ensemble, murmurai-je.

                     Une infime seconde, je crus entendre la voix de Whisper au loin. Je suis là, me disait-elle. Je fermai les yeux. Oui, à cet instant précis, j’eus l’impression
                        qu’elle était à mes côtés. Tout près.
                     

                     Pardonne-moi, Whisper.
                     

                     Et nos corps tombèrent dans le vide.
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               Le sauveur

               
                  
                     Whisper Organa
Sienne, terres du Sud

                     Les affrontements prirent fin rapidement. Sans souveraine, les soldats n’avaient plus
                        de raison de se battre. L’armée Noire capitula. Les soldats jetèrent leurs armes au
                        loin et posèrent un genou à terre, visage baissé. Posture signant leur abandon définitif.
                     

                     Les Siennois attendaient de moi que je prenne les devants. Ils avaient besoin d’un
                        leader, de quelqu’un qui leur montre le chemin à suivre. Tous avaient été témoins
                        de mes capacités fraîchement acquises. Le mot « magicienne » se murmurait autour de
                        moi. Mais il n’était pas gorgé d’animosité ; plutôt d’admiration.
                     

                     Une magicienne. Oui, c’était bien ce que j’étais, et c’était délicieux de le penser.
                        
                     

                     Olardoric, aidé des Siennois, se chargea de rassembler tous les prisonniers. J’ordonnai
                        qu’il ne leur soit fait aucun mal. La bataille était terminée et je ne tolérerais
                        plus qu’une goutte de sang supplémentaire soit versée. Luhos entreprit de dévorer
                        les cadavres sanguinolents, mais je l’en empêchai.
                     

                     Maintenant que les combats s’achevaient, je pris conscience de la gravité de l’incendie
                        qui sévissait. Les flammes dévoraient des quartiers entiers et une épaisse fumée tachait
                        le ciel. Des habitants se retrouvaient piégés et criaient à l’aide. Les Siennois s’activèrent
                        pour créer une chaîne, les seaux passant de mains en mains. Tout ce qui pouvait être
                        utilisé pour récolter l’eau fut mis à profit pour contenir l’incendie. Mais très vite, je dus me rendre à l’évidence :
                        le brasier s’était déjà trop propagé. Nos efforts ne seraient pas suffisants pour
                        en venir à bout.
                     

                     J’avais enfin récupéré ma couronne, mais toute la capitale partait en fumée. Voilà
                        donc ce que me réservait l’avenir ? Un trône perché sur une montagne de cendres et
                        de cadavres ? 
                     

                     Et puis, sans prévenir, une ombre déchira le ciel enfumé. Elle se dirigeait droit
                        sur nous. Les gens crièrent, se demandant quel nouveau fléau s’abattait sur eux. Mais
                        les hurlements se transformèrent en exclamations dès qu’ils comprirent qu’il s’agissait
                        d’une immense nuée de volatiles. Des milliers d’oiseaux volaient à l’unisson, collés
                        les uns aux autres. La plupart piquèrent en direction du temple. Ils rejoignaient
                        celui qui leur avait lancé un appel : Jadis.

                     L’autre partie se dispersa en trombe. Les volatiles dérobèrent les seaux des mains
                        des Siennois ébahis. Ils s’envolèrent au-dessus des flammes pour déverser leur précieux
                        chargement et réitérèrent l’opération, encore et encore.
                     

                     Ni une ni deux, je courus en direction du temple. L’escalier principal était entièrement
                        noyé sous une masse d’ailes et de becs. Je me frayai un chemin jusqu’à mon frère.
                        Eden était avec lui, ses doigts entrelacés aux siens. Je me jetai sur Jadis et l’enlaçai.
                     

                     — Oh, Jadis… murmurai-je au creux de sa nuque.

                     Il émit une sorte de grondement étouffé et je m’éloignai pour le laisser respirer.

                     — Depuis quand as-tu une telle poigne ? marmonna-t-il en se tenant les côtes.

                     Dans mon enthousiasme, je n’avais pas contrôlé ma force. J’eus un sourire énigmatique
                        et sa bouche s’entrouvrit lorsqu’il comprit.
                     

                     — Oh… lâcha-t-il.
Il me détailla de la tête aux pieds, comme s’il peinait à me reconnaître. Je ne pris
                        conscience qu’à cet instant que j’étais couverte de sang.
                     

                     — Tu es blessée ! 

                     — Ce ne sont que des égratignures.

                     Lui aussi avait changé : ses marques s’étaient obscurcies et d’autres avaient fait
                        leur apparition, dévorant la partie basse de son visage.
                     

                     — Tu penses que l’aide des oiseaux suffira à étouffer l’incendie ? m’enquis-je en
                        observant leurs allers-retours, qui s’enchaînaient à une vitesse impressionnante.
                     

                     — Ils ne sont pas seuls, glissa Eden.

                     Elle désigna du menton le groupe d’éléphants qui s’étaient massés autour des fontaines
                        de la place des Cerisiers. Les bêtes immergeaient leurs trompes dans les bassins avant
                        d’expulser l’eau en direction des bâtiments en flammes. Les réfugiés, quant à eux,
                        émergeaient en masse du temple, les bras chargés de gobelets, bols et calices qu’ils
                        transmettaient aux volatiles frémissants d’impatience.
                     

                     Je me rendis compte que je pleurais à l’instant où Eden fit glisser ses doigts sur
                        ma joue. Jadis plongea ses yeux dans les miens. Il serrait le heaume magique contre
                        lui.
                     

                     — Whisper…

                     Je compris, à son visage dévoré par la culpabilité, le choix auquel il avait été confronté.

                     — Tu n’as fait que ton devoir, Jadis.

                     Ces quelques mots semblèrent le rassurer. Nous savions tous deux que les heures de
                        notre mère étaient comptées. Ses dernières volontés auraient été de tout mettre en
                        œuvre pour sauver son peuple. Jadis avait fait le bon choix.
                     

                     Des voix s’élevèrent dans notre dos. Magicien. Cette fois, elles désignaient Jadis. Il se figea imperceptiblement, prêt à recevoir
                        un flot d’injures, comme à chaque fois que le mot lui était craché au visage. Mais ce moment ne vint jamais. Les réfugiés s’approchèrent…
                     

                     … et s’agenouillèrent devant lui. Jadis relâcha sa respiration, les yeux débordant
                        de larmes. Il n’avait pas l’habitude qu’on lui témoigne de la gratitude pour ses actes.
                     

                     « Merci », répétèrent les clercs en lui baisant la main. « Notre sauveur. Le magicien. Notre sauveur. Merci ! »
                     

                     Peut-être aurions-nous droit à un heureux dénouement… Cependant, il manquait quelqu’un
                        avec qui partager ce moment de bonheur.
                     

                     — Où est Alistair ? lançai-je.

                     Eden et Jadis échangèrent un regard inquiet. Les battements de mon cœur s’affolèrent.

                     — Où est-il ? répétai-je, plus fort.

                     — Je ne l’ai pas vu, avoua Jadis.

                     Puis quelqu’un cria son prénom. C’était Olardoric, posté en bas des marches. Il désigna
                        quelque chose à l’horizon. Je fis volte-face. C’est là que je les vis : Alistair et
                        Jamark croisant le fer sur les toits de l’Observatoire. Le vide était proche. Trop proche.
                     

                     Mon sang ne fit qu’un tour. Je piquai un sprint en direction du bâtiment. Jadis hurla
                        mon prénom dans mon dos, mais je ne me retournai pas.
                     

                     Rien n’aurait pu m’arrêter.
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               Étreinte mortelle

               
                  
                     Whisper Organa
Sienne, terres du Sud.

                     Mes talons battaient le sol, mes jambes me propulsaient à une vitesse ahurissante.
                        Je compris vite qu’Alistair était en position de force, avec deux épées dirigées contre
                        la poitrine de son frère. Mais, sans prévenir, il s’en débarrassa.
                     

                     Pourquoi ? cinglait mon cœur. Je redoublai d’efforts. Maintenant, il était vulnérable. Complètement
                        à la merci de son frère. Jamark n’avait aucune intention de lui pardonner.
                     

                     Plus que quelques mètres. L’adrénaline me donnait des ailes.

                     Je suis là. J’ignorais si j’avais pensé ces quelques mots ou si je les avais hurlés. Je suis là.

                     Était-ce Alistair qui avait saisi Jamark, ou bien l’inverse ? Je ne pourrais jamais
                        l’affirmer avec certitude. Tout ce que je savais, c’est qu’ils s’étaient jetés dans
                        les bras l’un de l’autre. Dans une ultime étreinte. Une étreinte mortelle.
                     

                     Ils tombèrent ensemble, leurs bras entrelacés. Le monde sembla ralentir tandis que
                        je suivais des yeux leur inexorable descente. Personne n’aurait pu courir plus vite
                        que moi à cet instant. La magie me faisait me transcender, galvanisait mes muscles.
                     

                     Mais ce ne fut pas suffisant.

                     J’assistai, impuissante, à la chute d’Alistair. Son corps heurta le sol. Ses bras
                        se désarticulèrent.
                     
Je le rejoignis quelques secondes plus tard. Ses yeux étaient toujours ouverts, mais
                        sans vie. La chute l’avait tué sur le coup.
                     

                     Je pris son visage dans mes mains et posai sa tête sur mes genoux. Je me recroquevillai
                        contre son corps encore chaud pour l’enlacer.
                     

                     Alistair… non.

                     Et je hurlai à m’en déchirer la gorge.
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               Silence

               
                  
                     Eden Grismo
Sienne, terres du Sud.

                     Nous rejoignîmes Whisper quelques minutes plus tard. Les sanglots étranglés de mon
                        amie suffirent à me faire comprendre ce qui s’était passé.
                     

                     Lorsque nous arrivâmes à sa hauteur, Jadis se figea, incapable de faire un geste,
                        choqué.
                     

                     Je m’agenouillai et fermai les yeux d’Alistair avec délicatesse. Aucun mot n’aurait
                        pu apaiser la peine de mon amie, et je n’essayai pas de parler. Parfois, le silence
                        s’impose.
                     

                     Je restai près d’elle un très long moment, tandis qu’elle pleurait, le visage pressé
                        contre le torse d’Alistair.
                     

                     C’était tout ce que je pouvais faire pour elle.

                     Être présente.
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               Les adieux

               
                  
                     Jadis Lucinosa
Sienne, terres du Sud.

                     La nuit était tombée depuis longtemps lorsque nous rentrâmes au palais. Whisper était
                        vidée de toutes ses forces, et nous dûmes l’aider à marcher tandis qu’Olardoric transportait
                        le corps d’Alistair avec mille précautions. Le géant pleurait en silence.
                     

                     La détresse de Whisper me brisait le cœur. Je lui suggérai de se retirer pour se reposer,
                        mais elle refusa catégoriquement, arguant que notre mère avait besoin de nous. Nous
                        avions conscience que le temps lui était compté, maintenant plus que jamais.
                     

                     Whisper, Eden et moi nous réunîmes au chevet de la reine Aubrey pour assister à ses
                        derniers instants. Deliah avait admirablement veillé sur elle durant toute la bataille,
                        la maintenant en vie le plus longtemps possible grâce à diverses potions et pommades,
                        afin que nous puissions lui faire nos adieux.
                     

                     Mère était inconsciente lorsque nous arrivâmes. Cela n’empêcha pas Whisper de lui
                        murmurer à l’oreille combien Orabelle l’aimait. Elle lui relata le rôle primordial
                        qu’avait joué sa sœur dans la reconquête du trône. Elle s’effaça pour me laisser la
                        place. Je déposai un bref baiser sur son front.
                     

                     Puis Eden plaça le casque maléfique sur mon crâne, comme elle l’avait fait auparavant.
                        Je serrai les mains moites de mère dans les miennes.
                     
Un immense sourire se dessina sur ses lèvres au moment où la magie réintégrait son
                        corps. Mais nous avions trop attendu. La reine luttait depuis trop longtemps.
                     

                     Elle décéda en paix.

                     Je pleurai cette mère que j’avais si peu connue.

                     J’étais redevenu un orphelin.

                  

               

            

         

      
   


      
         Épilogue

               
                  
                     Whisper Organa

                     La reconstruction de la capitale prit de nombreux mois. Grâce à l’intervention de
                        Jadis, les dégâts se révélèrent moins graves que ce que nous avions redouté. L’armée
                        d’oiseaux et d’éléphants avait fait grande impression, à tel point que Jadis reçut
                        le surnom de « Sauveur » par la population.
                     

                     L’aide prodiguée par les jeunes magiciens et la démonstration de l’extracteur magique
                        contribuèrent à faire évoluer les mentalités. Un sentiment de reconnaissance générale
                        naquit chez les Siennois.
                     

                     J’ordonnai de fouiller chaque bâtiment de la ville à la recherche d’Erebos. On ne
                        tarda pas à le retrouver : il s’était terré dans une auberge près du port au moment
                        où les affrontements avaient éclaté. Je décidai de le garder enfermé en attendant
                        son procès, mais j’espérais que la peine capitale ne serait pas appliquée. Le sang
                        avait déjà trop coulé.
                     

                     Julian Grismo, le père d’Eden, reprit doucement ses esprits. Il voulut détruire lui-même
                        l’extracteur magique qui avait causé tant de dégâts et fit le serment de ne plus jamais
                        rien créer qui puisse porter atteinte à la vie d’autrui.
                     

                     L’enterrement d’Alistair fut une épreuve. Il eut lieu quelques semaines après la bataille,
                        dans les jardins royaux. Le palais était enfin débarrassé des murs de béton qui l’entouraient,
                        et la vue était magnifique. J’avais fait parvenir des invitations à ses frères et
                        sa mère, sans grand espoir. Mais le jour J, tous étaient là : les jumeaux Marin et
                        Eban, le cadet Bold que je n’avais jamais rencontré, et même Javane, une bouteille de vin à la main. Olardoric, Luhos, Eden,
                        Jadis et moi-même étions entourés des jeunes magiciens libérés par Alistair qui pleurèrent
                        la perte de leur sauveur. La petite Évangeline récita un discours très émouvant à
                        propos d’un père de substitution et d’un moustique. Mais j’écoutais à moitié, tant
                        j’étais bouleversée.
                     

                     Quand vint le moment de prendre la parole, je fis un effort surhumain pour ne pas
                        éclater en sanglots. Je relatai ma rencontre avec le mercenaire que j’avais mis longtemps
                        à cerner avant qu’il ne se rallie tout à fait à notre camp. Je parlai de son indépendance,
                        de son sens de la repartie, de son humour caustique et de son courage. Alistair était
                        loin d’être parfait mais il n’avait jamais cessé de veiller sur moi. Il avait été
                        le protecteur idéal, et bien plus. Je passai sous silence la nuit que nous avions
                        partagée à bord de La Sirène des vents, ainsi que les sentiments que j’avais développés au cours des semaines en sa compagnie.
                        Je conserverai ce secret-là près de mon cœur.
                     

                     Depuis le jour où j’avais retrouvé mes pouvoirs magiques, mon corps ne m’avait plus
                        jamais fait défaut. Mes douleurs avaient disparu. Mais j’avais dû apprendre à vivre
                        avec une souffrance d’une tout autre nature. Celle de l’absence. Et celle-là ne me
                        quitterait jamais.
                     

                     Je dus reprendre en main le royaume et sa capitale en ruine. Je dus nommer des gouverneurs
                        dans l’urgence pour rétablir un semblant d’ordre dans les Quatre Terres.
                     

                     Je proposai à Ambros le titre de gouverneur. Sans son courage et son héroïque intervention,
                        nous n’aurions pas pu vaincre la veuve Étoilée. Il accepta avec beaucoup d’émotion.
                        Comme le voulait la tradition, il prit le pseudonyme du « Limier » et s’engagea à
                        veiller sur les terres de l’Ouest.
                     

                     J’envisageai d’offrir le poste de gouverneur des terres de l’Est à Olardoric, mais
                        je renonçai rapidement. Le champion n’avait pas la trempe d’un dirigeant et lui-même
                        affirmait ne désirer qu’une chose : veiller sur moi le plus longtemps possible. D’autant plus
                        que je tenais à récompenser le capitaine Hook pour la dévotion dont il avait fait
                        preuve. Il avait combattu à mes côtés dans le repaire des Orphelins, n’hésitant pas
                        à risquer sa vie et celle de son équipage. Le corsaire accepta ma proposition avec
                        gratitude et se nomma « le Dompteur des mers ».
                     

                     Après mûre réflexion, je décidai de déclarer l’indépendance des terres du Nord. Comme
                        l’avait souligné ma tante Orabelle, il était inutile de tenter de soumettre à une
                        autorité suprême une terre si sauvage. Les Nordiens se considéraient déjà comme un
                        peuple indépendant des Quatre Terres.
                     

                     Après l’enterrement d’Alistair, j’eus l’occasion de discuter longuement avec Bold,
                        le grand frère des jumeaux. Il connaissait bien le clan des Orphelins pour avoir été
                        à la tête de plusieurs repaires. Jamark avait autrefois été considéré par les Nordiens
                        comme le roi légitime et Bold semblait être la relève toute trouvée. Le cadet de la
                        fratrie, plus magnanime et réfléchi que son aîné, me fit bonne impression.
                     

                     Je m’engageai à envoyer aux Nordiens tous les vivres, richesses et aide matérielle
                        dont ils avaient besoin en attendant que le nouveau gouvernement se mette en place.
                     

                      

                     Le temps passa. Plus jamais Jadis ne fut raillé ou marginalisé à cause de ses taches
                        sombres. Au contraire, c’étaient elles qui permettaient de distinguer le Sauveur dans
                        n’importe quelle foule. Fort de sa nouvelle réputation, il œuvra pour améliorer les
                        conditions de vie de tous les magiciens des Trois Terres. Il ouvrit, avec l’aide de
                        Deliah, la toute première école destinée aux enfants dotés de pouvoirs magiques. Ils
                        pourraient y apprendre à contrôler leurs dons et à ne pas craindre leur propre corps.
                        Jadis lui-même découvrit de nouvelles facettes de ses pouvoirs. Sa tante Nelly aida
                        à la construction de l’établissement, fière de l’initiative de son protégé. Les choses allaient enfin changer :
                        je m’en assurerai.
                     

                     Je nommai Eden Première Lame du royaume, une des plus hautes distinctions. Ce titre
                        lui offrait la possibilité de devenir maître d’armes et d’enseigner les rudiments
                        de l’escrime à tous les jeunes Ergonnais rêvant de devenir traqueurs, chasseurs, champions,
                        soldats… Elle refusa dans un premier temps, prétextant qu’elle ne savait pas s’y prendre
                        avec les enfants. À force de persévérance, je parvins à la convaincre d’endosser ce
                        rôle. Elle prit goût petit à petit à son nouveau statut et fut très vite appréciée
                        par les élèves qui la décrivaient comme une instructrice « douée et terrifiante »,
                        deux mots qui la décrivaient à merveille. Cependant, elle n’oublia jamais sa première
                        passion et continua de concevoir des inventions spectaculaires avec son père.
                     

                     Julian séjournait au palais. Je lui fis la promesse de le nommer maître du Conseil
                        scientifique à condition qu’il parvienne à se débarrasser de son addiction au spryne. Et c’est ce qu’il fit. Après plusieurs mois de sevrage, les effets dévastateurs
                        de la drogue disparurent. Julian créa nombre d’inventions qui amélioraient sensiblement
                        la vie des Ergonnais. Il finit par faire le deuil de sa femme. Cela prit du temps,
                        mais il y parvint. Après quelques mois, il réussit même à rouvrir son cœur.
                     

                     Nous célébrâmes l’union de Julian et Deliah durant une belle journée de printemps.
                        Je n’irai pas jusqu’à dire que ce mariage réjouissait Eden, mais elle n’était plus
                        amère.
                     

                     Je ne pus m’empêcher d’envier l’inventeur. Son bonheur irradiait. Un jour, n’y tenant
                        plus, je lui demandai comment il était parvenu à oublier son premier amour.
                     

                     « Je ne l’ai pas oubliée », avait-il répondu. « Elle est toujours dans mon cœur. Mais
                        je m’autorise à être heureux. C’est ce qu’elle aurait voulu. Tu verras : toi aussi,
                        un jour, le soleil illuminera à nouveau tes journées. »
                     
Je n’avais pas répondu. Il me paraissait impossible d’aimer un autre homme comme j’avais
                        aimé Alistair. Je ne voulais personne d’autre dans ma vie. Mais, parfois, en observant
                        à la dérobée Eden et Jadis, je sentais une petite flamme embraser mon cœur. Peut-être
                        restait-il un espoir, après tout. Seul l’avenir me le dirait.
                     

                     La solitude me faisait souffrir, mais c’était dans l’ordre des choses. J’étais une
                        princesse : mon rôle était de reprendre les rênes du royaume et gouverner selon les
                        enseignements que j’avais reçus. Et puis, je n’étais pas totalement seule. Luhos me
                        suivait à la trace où que j’aille. Sa présence me rappelait tout ce que j’avais vécu
                        avec Alistair.
                     

                     Dans les rares moments où nous étions tous réunis autour d’un bon repas, la douleur
                        s’apaisait. J’étais tellement heureuse d’être entourée de mes amis, de ma famille.
                        Chacun d’entre nous avait finalement trouvé sa voie.
                     

                     Maintenant, notre rôle était d’aider les autres à trouver la leur. 
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                  Cassandre Lambert est née en 2000 et a grandi en campagne lyonnaise dans une famille nombreuse. Étudiante
                     à la faculté de droit, elle aime relever les défis sportifs et pratique la gymnastique
                     en compétition depuis l’âge de 10 ans. Fan de comédies musicales, d’Audrey Hepburn
                     et des romans de Pierre Bottero, elle est aussi bookstagrameuse sous le pseudo @Cassyneverland.
                     Aussi loin qu’elle s’en souvienne, elle a toujours écrit ! C’est durant de longues
                     nuits blanches à la fin du lycée, qu’est né L’Antidote mortel. Un roman écrit « juste pour s’amuser », jusqu’au jour où sa mère lui a dit « Cassandre,
                     tu as beaucoup de talent… Tu ne voudrais pas l’envoyer à un éditeur, t’as peut-être
                     une chance ? ».
                  

               

            

         

      
   


      
         

               

            

         

      
   


      
         

               

            

         

      
   


      
            Soléane

                  Muriel Zürcher

                  Un roman-univers fort, une intrigue palpitante… Une quête initiatique à couper le
                     souffle !
                  

                  Soléane courut sans même sentir la besace qui martelait sa hanche, contourna la maison
                        et se figea en une immobilité de statue de sel.

                  Sa mère était debout, les mains entravées, retenue prisonnière au bout d’une corde
                        dont le traqueur tenait l’extrémité. À deux mètres d’eux, Doline, sa soeur de lait,
                        maintenait Saméo dans ses bras malgré les pleurs vigoureux du bébé.

                  Cobugès fut le premier à remarquer l’arrivée de la jeune fille. Il s’exclama d’un
                        ton narquois :

                  – Tiens, tiens, qui revoilà ?

                  – Soléane ! s’écria la mère.

                  – Désolé, ma jolie, ironisa le traqueur, ta mère, elle va devenir laitière communautaire.
                        Pile le jour que t’es émancipée… Z’avez pas de chance !

                  La nouvelle s’abattit sur Soléane avec la violence de l’imprévu.

                  Le Coracle avait quitté la Terre sans mammifère à son bord, pour limiter les risques
                        de contamination. Depuis, les mères étaient les seules capables de produire du lait.

                  Mais le lait, qui quatre siècles auparavant avait manqué aux garçons et filles de
                        la Terre, ne servait plus seulement à nourrir les bébés. Il constituait l’unique remède
                        pour repousser l’échéance de la mort chez les malades des ossoudés.

                  Pour le bien de la communauté, certaines mères étaient donc désignées deux mois après
                        la naissance de leur enfant pour donner leur lait. Leur bébé était temporairement
                        confié à leur soeur de lait.

                  […] Soléane entoura sa mère de ses bras. Aussitôt, la voix de Lana emplit son oreille.
                        Une voix dure et tranchante qui ordonna très vite, en un discret murmure :

                  – Prends la pierre dans mon chignon et fuis, Soléane, fuis. Va voir les insoumis et
                        donne- leur la pierre. Les insoumis sauront quoi faire !

                  Interdite, Soléane s’écarta légèrement. Les yeux de Lana affichaient une urgence proche
                        du désespoir.

                  La jeune fille la serra à nouveau contre elle, une main dans le dos, une main levée
                        vers le haut de sa tête. Elle arracha quelques cheveux jusqu’à atteindre le centre
                        du chignon bien serré de sa mère et referma la main sur un objet rond et peu épais.

                  Le traqueur se retourna alors que Soléane avait terminé.

               

            

         

      
   


      
         Série ROSLEND

                  Nathalie Somers

                  Une aventure historique et fantastique pleine de rebondissements !

                  Avec inquiétude et intérêt à la fois, il constata que le cadran de la tour s’était
                        détaché de son support. Délicatement, il le saisit entre trois doigts pour le retirer.

                  – Aïe ! s’écria-t-il en portant son index à la bouche pour lécher une minuscule goutte
                        de sang.

                  Il s’était piqué le doigt. Certainement une aspérité mal limée, pensa-t-il. Un éclat
                        de lumière provenant du verso l’éblouit. Il retourna aussitôt l’objet et ce qu’il
                        découvrit le stupéfia.

                  Un autre cadran. Découpé en seize portions au lieu des douze habituelles. Deux aiguilles
                        se mouvant en une synchronie parfaite avec celles du recto et une troisième qui égrenait
                        les secondes. Elles scintillaient de mille feux. Le fond du cadran était granuleux
                        et doré, comme du sable. Le tic-tac résonnait de plus en plus fort à ses oreilles
                        et il ne pouvait quitter du regard le mouvement de la trotteuse. Une fatigue immense
                        l’envahit soudain et il s’assit sur la chaise devant l’établi. Serrant le cadran entre
                        ses doigts, il lui sembla que son corps irradiait de la lumière. Il n’entendit bientôt
                        plus que le son hypnotique du mécanisme.

                  Tic tac… sa vue se troublait… tic TAC… sa tête était lourde, si lourde… TIC TAC… ses paupières se fermèrent.

                  Et il bascula.

                  
                     
                        
                           
                           
                           
                        
                        
                           
                              	
                                 

                              
                              	
                                 

                              
                              	
                                 

                              
                           

                        
                     

                  

               

            

         

      
   


      
         Les Secrets de Tharanis

                  David Moitet

                  Ambre de Volontas voit sa vie basculer lorsque les soldats de l’Empereur envahissent
                     le duché de son père. Contrainte de laisser derrière elle ses privilèges, la jeune
                     fille, sans cesse traquée, change d’identité. Le danger est partout, d’autant qu’une
                     épidémie meurtrière sévit dans le royaume de Tharanis. Ses protecteurs la conduisent
                     vers un lieu aussi mystérieux qu’effrayant : l’île Sans Nom. Ambre doit maintenant
                     prendre en main son destin…
                  

                   

                  Entrez dans la légende de Tharanis !

                  
                     
                        
                           
                           
                        
                        
                           
                              	
                                 

                              
                              	
                                 

                              
                           

                        
                     

                  

               

            

         

      
   


      
         

            Les enquêtes de Banerjee, détective des rêves !

                  Eric Senabre

                  Suivez les aventures d’un duo de détectives qui enquête… en rêvant ! Aussi doués que
                     Sherlock et Watson, ils sont prêts à résoudre les mystères les plus cauchemardesques
                     d’Angleterre.
                  

                   

                  Extrait du roman Le Vallon du sommeil sans fin :
                  

                  Je m’appelle Christopher Carandini et, il y a deux ans encore, j’étais un jeune journaliste
                        que l’on disait plein d’avenir. Hélas ! Ma curiosité avait fini par me jouer des tours.
                        En apprenant que j’enquêtais à son sujet, un puissant industriel me fit perdre mon
                        emploi, et tout espoir de pouvoir exercer à nouveau ma profession. Avait suivi une
                        pénible période d’errance, à l’issue de laquelle j’en fus réduit à dormir dehors.

                  C’est alors que la providence me mit sur la route d’Arjuna Banerjee, grâce à une petite
                        annonce au message sibyllin : « Gentleman cherche secrétaire particulier pour surveiller
                        son sommeil. » Arjuna Banerjee était ce gentleman. Mais j’étais loin de me douter
                        qu’il s’agissait d’un détective privé, et encore plus loin de pouvoir imaginer qu’il
                        avait la faculté de résoudre ses enquêtes… en rêvant. Non, je ne plaisante pas : en
                        rêvant ! Arjuna Banerjee a rapporté de son Inde natale une foule de secrets qui, pour
                        l’Occidental que je suis, s’apparentent quasiment à de la magie. Ainsi, après avoir
                        accumulé suffisamment d’informations, Arjuna Banerjee est capable de se placer dans
                        un état de transe – de « rêve lucide » – durant lequel, tout en restant allongé, il
                        va pouvoir commenter à haute voix le rêve qu’il est en train de faire. Et ce rêve,
                        correctement interprété, contient la solution à l’énigme qui lui a été soumise.
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